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I. MÉMOIRES ET OBSERVATIONS. 


DU TYPBUS DES CHEVAUX, 


Par le Professeur MULLER, 
(Voir Véertelgahresschrift. Vien., 1855, page 35.) 


Traduit de l’allemandi par M. J. B. E. HUSSON, 
Répétiteur à l’École de Cureghem. 


… Des idées passablement confuses ont encore cours, parmi les 
a vétérinaires, sur la signification du typhus du cheval, lant en 
ce qui concerne la description des symptômes qu'en ce qui se 
rapporte aux modifications anatomo-pathologiques. Nous croyons 
: donc qu’il ne sera pas inutile d'établir quelque chose de fixe con- 
+ cernant le diagnostic de cette maladie, qui, nous devons bien 
< l'avouer, n’est cependant pas excessivement fréquente. 
«> Si l’on jette un coup d'œil rétrospeclif sur la description que 
7 Hering (dans son Traité de pathologie et de thérapeutique spéciales, 
p.347 et suivantes) donne des diverses formes du typhus, on voit 
2 qu’à diverses époques déjà, on avait exactement reconnu cette 
? maladie que nous avons observée un si grand nombre de fois et 
£ particulièrement sur des chevaux de troupes, en 1848 et 1549. 
Z Toutefois, les nombreuses dénominalions sous lesquelles on a 
si désigné celte affection (fièvre nerveuse épizootique du cheval, 
fièvre nerveuse contagieuse , typhus hépathique, lyphus abdo- 
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autant d’affections différentes et obscurcir ainsi ce point de 
pathologie quele nouveau mot influenza, qui ne signifie rien, est 
loin d’avoir rendu plus clair. 

Comme nous l’avons déjà avancé, en 1848 el 1849 il nous 
arriva, à l’Institut impérial et royal vétérinaire de Vienne, de 
nombreux cas de lyphus chez le cheval. Ces cas, aussi bien dans 
leurs symptômes que dans les résultats des autopsies, offraient 
beaucoup d’analogie entre eux et se rapporlaient même assez 
bien aux descriptions qui nous sont restées de 1804 à 1806, et 
de 1843 à 1814; de telle façon que nous avons pu conserver une 
image nelte de la maladie avec toutes ses nuances. Nous donne- 
rous en conséquence la description des symptômes du typhus du 
cheval exactement d'après les noles que nous avons recueillies à 
cette époque. 

Les animaux sont maltés, {ristes et laissent pendre la tête, les 
oreilles et le cou. Au début, la tempéralure du corps est un peu 
augmentée. À la peau, on remarque des tumeurs en partie 
molles et en partie solides, chaudes ou froides, tantôt nettement 
circonscrites, tantôt se fondant au contraire insensiblement dans 
les Lissus circonvoisins. Ces Llumeurs, qui conservent l'impres- 
sion du doigt, se montrent en premier lieu, surtout aux parties 
déclives, comme à la lèvre inférieure ou à la région inférieure 
du cou, à la partie inférieure du poitrail, au fourreau et aux 
extrémités; quelquefois même sur d’autres parties du corps, 
comme l’épaule, les parois costales; mais alors elles n’acquièrent 
que de faibles dimensions. 

L'apparition de ces tumeurs a le plus souvent lieu avec une 
promptitude étonnante et endéans quelques heures; d’autres 
fois elles apparaissent plus lentement. Quand elles se forment 
promptement, elles se montrent de la grosseur d’une fève à celle 
d’un marron et se répandent en grand nombre sur toutes les 
parties du corps. De même encore elles peuvent disparaitre 
avec une égale rapidité sur un point, pour reparaïître ensuite 
dans un autre : dans un cas, nous vimes une assez grosse 
tumeur de la conjonclive disparaitre presque instantanément et 
se remontrer ensuite deux jours plus lard. 

Le plus souvent, cependant, ces tumeurs augmentent lente- 
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ment en volume jusqu'au moment de la mort ; où si la guérison 
a lieu, par contre, elles diminuent également avec lenteur. 

Le volume de ces tumeurs est très-variable : ou bien, elles 
sont pelites et nombreuses; ou bien encore, elles atteignent des 
dimensions telles qu’elles obstruent souvent des ouvertures na- 
turelles et donnent lieu à des complications variées. 

La face constitue une masse informe et telle que les animaux 
peuvent à peine manger et respirer. Les Lumeurs des régions 
pectorale el ventrale inférieures offrent quelquefois un diamètre 
d’un demi-pied. Dans le prépuce, la tuméfaction est souvent 
: telle que l’excrétion urinaire en est empêchée. 

Dans quelques cas les extrémités ressemblent à des pieds d'é- 
léphant : l’animal ne peut les mouvoir, et au plus haut degré 
la marche devient même impossible. La peau de celle région est 
alors fortement amincie, fortement tendue, et la tumeur offre une 
durelé considérable, Un sérum jaunâtre ou même sanguinolent, 
tend à filtrer à travers la peau, et se répand souvent sous forme de 
flots. Dans certains cas la peau se crévasse, el quelquefois même 
des morceaux entiers se gangrènent, et s’en délachent sous forme 
d’escarrhes. 

J'ai rencontré celte dernière altération surtout au pli du ge- 
nou, au pli du jarret, et dans un grand nombre de cas, sur toute 
la face postérieure des pâturons jusqu'aux boulets. Ces phéno- 
mènes locaux, que l’on rencontre au päluron et au boulet, res- 
semblent entièrement à ceux décrits par Strauss dans son Traité 
de la ferrure, sous la dénomination de tumeurs gangréneuses du 
pied. 

La douleur occasionnée dans ces Lumeurs est assez variable : 
dans quelques cas elle est excessive, comme, par exemple, dans 
les lèvres ; dans d’autres, elle est au contraire tout à fait nulle. 
Dans ce dernier cas ces tumeurs sont froides comme des parties 
à moitié morlifiées. 

Si l'on fait des scarifications sur ces gonflements, il s’en écoule 
une sérosité jaunâtre et leurs dimensions diminuent; ou bien 
elles sont également résistantes et dures, d’une couleur rouge 
noirâtre, et se composent d’un (out sirupeux formé de sang et 
d’exsudation, et qui, en les distendant, a paralysé les tissus de 
la partie. 
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Les muqueuses buccale et nasale sont colorées en jaune. La 
première présente en outre des stries et des points rouge-clair 
ou foncé ; souvent ce sont des points fixes et nombreux, el sou- 
vent encore elle offre un aspect purpurin. 

Le flux nasal est en partie muqueux ou de couleur suspecte, 
sanieux, sanguinolent. Dans un cas, il consistait en une hé- 
morrhagie assez forte et diflicile à arrêter. Plus tard, la mu- 
queuse nasale (surtout sur la cloison et à partir de l'entrée des 
narines) se recouvre d’un exsudal jaunâtre, granuleux, souvent 
rouge-sale, et qui y adhère avec solidité; ensuite cet exsudat 
s'écoule en sanie el excorie la muqueuse; ou bien le tissu mu- 
queux passablement infiltré se mortifie, se ratatine, tombe et 
laisse un ulcère, ulcère typhoïde, dont s'écoule une sanie à 
couleur suspecte, et qu’il faut bien distinguer de l’ulcère mor- 
veux. Ce sont ces derniers ulcères typhoïdes placés à l’entrée 
des voies nasales qui se présentent le plus fréquemment. 

Souvent celle exsudation de la muqueuse nasale embrasse 
toute la cloison. Les réseaux veineux superficiels sont dilatés 
et remplis d'un sang sirupeux noir. L'animal ne respire qu'avec 
une diflicullé très-grande, et est même quelquefois menacé d’as- 
phyxie. 

Dans deux cas, nous eumes l’occasion de voir comment les 
ulcères de la cloison nasale se guérissaient en se remplaçant par 
des cicatrices luisantes. Les animaux se guérirent ainsi de ce 
typhus grave, el purent abandonner les hôpilaux de l'Institut 
vétérinaire. 

La muqueuse du palais se tuméfie souvent au point de faire 
saillie au delà des incisions de la mâchoire supérieure. Les ré- 
seaux capillaires veineux de cetle muqueuse sont alors gorgés 
d’un sang noir, sirupeux, en stagnation. 

Les lèvres supérieure et inférieure sont le plus souvent for- 
tement tuméfiées et dures. Elles sont complétement immobiles, 
et ressemblent à des masses noires, raides, et comme pressées. 

La langue se tuméfie en prenant une couleur rouge-bleuâtre 
foncé. Elle est dure, solide, immobile, et pend comme une 
masse raide hors de la bouche. La préhension des solides, comme 
aussi celle des liquides, est difficile et même quasi impossible. 
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Si alors, on scarifie la langue ou les lèvres,on remarque des mas- 
ses de sang rouge foncé, coagulé et solide, répandues par couches 
entre les faisceaux musculaires. Les vaisseaux les plus déliés 
paraissent extraordinairement distendus et obstrués par du sang 
foncé et coagulé; ou bien aussi les lèvres ne sont souvent infl- 
trées que par une exsudation jaunâtre. Au commencement les 
animaux bavent sans cesse ; plus tard la muqueuse buccale de- 
vient sèche , se gangrène et se détache en certains endroits, 
surtout dans les parties où il existe une pression. La tuméfaction 
de la lèvre inférieure se propage jusque dans l'auge, et même 
autour du larynx. L’auge est souvent entièrement remplie par 
une masse solide résistante ; les ganglions, fortement luméfiés, 
finissent eux-mêmes par se réunir en une autre masse, qui va 
bientôt se confondre avec la peau. Ces derniers mêmes suppu- 
rent assez souvent ; il s'y forme des abcès dont s'écoule un pus 
sanieux sale et brunâtre ; l'ouverture s'agrandit et s'élargit, ses 
bords se renversent, et elle finit par constituer un véritable ul- 
cère, qui sécrèle une quantité abondante de sanie qui colle aux 
poils, et se dessèche en croûtes brunâtres. 

Si maintenant on se représente, ce que nous venons de décrire 
à propos du flux nasal, des ulcères de cette partie, et des glan- 
des de l’auge, on comprendra facilement pour quelle raison on 
a pu aussi nommer la maladie dont il est question, glande ma- 
ligne, et combien elle présente d’analogie avec la véritable af- 
fection de ce nom. Toutefois, il faut que cette dénomination serve 
tout simplement à rappeler l’analogie, et non une identité avec 
la véritable glande maligne et la morve, deux affections qui en 
diffèrent notablement. | 

Souvent aussi, il se forme au larynx une tumeur assez considé- 
rable et mal circonscrite; dans celte région, de même que dans 
la région cervicale supérieure, le tissu cellulaire est infiltré par 
une exsudalion jaunâtre visqueuse qui envahit également le 
Lissu de la muqueuse. Ces parties, ainsi gonflées, compriment les 
voies aériennes, et rendent imminente une asphyxie bien 
prompte, que la trachéotomie pratiquée à l’aide de l’instrument 
du professeur Hayne peut seule faire éviter. Dans un cas, nous 
vimes les replis muqueux qui s'étendent des côtés de la base 


— (6 — 


de l’épiglotte sur les bords de la glotte, convertis en bourrelets 
rouge-jaunâtre lâches et pendants. Ces bourrelets étaient tels, 
que, pendant la vie, l'inspiration avait été presque compléte- 
ment impossible, tandis que l'expiration se produisait facile- 
ment. Pendant l'inspiration, on entendait un son aigu, un véri- 
table sifflement, que l’on ne pouvait plus remarquer lors de 
l'expiration. Cela provenait évidemment de ce que, lors de 
l'inspiration, ces bourrelets muqueux étaient attirés dans lou- 
verlure de la glotte, tandis que la colonne d'air expirée les 
refoulait et les renversait au dehors lors de l'expiration. 

Du reste, comme il est facile de s’en rendre compte, en exa- 
minant les diverses tuméfactions du nez et du cou, la respiration 
doit être le plus souvent difficile, et même anxieuse. À l’auscul- 
tation de la poitrine, au moyen de l'oreille, on reconnaît aussi 
diverses espèces de râles. Souvent quelque temps avant la mort, 
l'affection principale se trouve compliquée d’une pneumonite ; 
alors la percussion donne un son mat, et l’auscullation fait en- 
tendre un bruit de respiration bronchiale. 

Pendant la plus grande partie de la durée de la maladie, la 
circulation n'est pas accélérée; le plus souvent on ne compte 
que 50 à 60 pulsations ; le pouls est pelit et mou, souvent peu 
sensible aux régions de la tête à cause de la tuméfaction de cette 
partie. À l'approche de la mort, il devient très-pelit, filiforme 
et accéléré. 

L’appétil n’est que très-peu altéré, etles animaux témoignent 
le désir de prendre des aliments, alors même que la tuméfaction 
des lèvres et de la langue peut opposer une grande difficulté à 
celle préhension, L’appétence pour les boissons est aussi très- 
prononcée. L’urine ne présente rien de particulier. Dans la plu- 
part des cas, les excréments présentent également leurs proprié- 
tés normales ; dans quelques cas seulement, il se manifeste, 
vers la fin de l'existence, des diarrhées violentes et excessivement 
félides. Quelquefois il apparaît des sueurs profuses, À part un 
coma très-fort, les facultés cérébrales ne manifestaient rien 
d’extraordinaire. 

Quant à ce qui concerne la durée de la maladie, on ne peut 
rien préciser au-delà du moment où les animaux furent mis 
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en observation. A partir de là, l'affection était en général 
assez promple, sa durée se limitait ordinairement entre trois à 
six jours , rarement deux à trois semaines ; dans un cas, la ma- 
ladie se prolongea du 28 septembre au 19 décembre 1849. 
Dans ce cas, le typhus avait parcouru lentement, mais normale- 
ment,.ses diverses périodes, et l’animal mourut seulement à la 
suile de maladies consécutives, telles que des inflammations cé- 
rébrale et pulmonaire survenues à la suite d’une résorption de 
sanie. 

Pour ce qui a trait à létiologie , nous dirons tout simplement 
que les animaux qui furent observés, étaient en général des che- 
vaux de cavalerie qui avaient eu à supporter l’action fréquente 
des intempéries, de nombreuses faligues, enfin des animaux 
qui souvent se trouvaient, nuit et jour et pendant des semaines 
enlières, exposés à l'air libre. Cependant nous devons faire 
remarquer aussi que quelques cas, fort rares à la vérité, se pré- 
sentèrent sur des chevaux civils. 

Sous le rapport de la fréquence de laffection, nous ferons 
observer : que l’on n'amenait à l’Institut vélérinaire que des 
animaux gravement malades; que quelquefois, il se passait 
presque une année enlière sans que l’on nous en présentàt un 
cas, et qu’à d’autres époques, nous pouvions compter jusqu’à 
sept et huit cas de typhus grave en un seul jour. 

Les lésions anatomiques ont été déjà minutieusement décrites 
par M. le professeur-directeur Rôll, dans le journal Zeitschrift 
der Gesellschajt der Aerzste, 1851, page 642 (1), et je ne puis que 
confirmer entièrement ce qu’il a dit à ce sujet. En 1848, j'altirai 
Pattention sur cette maladie par une note insérée dans les 4n- 
nuaires médicaux des états R.et I. d'Autriche, et avant moi 
M. le professeur D' Engel en avait déjà fait de même. Toutefois, 
je n'avais pas encore vu alors les nombreux cas que j'ai pu 
étudier depuis; mes observalions se Éornaient au courant de 
l'année 1847. 

Pendant l’automne 1848 et l’année 1849, les phénomènes les 


(1) Voir la traduction analytique dans le volume précédent, pages 252 
à 255. 
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plus apparents présentés par les animaux malades, se manifestè- 
rent sur la peau et sur la muqueuse nasale. A la peau, c’étaient 
les diverses grosses lumeurs dont nous avons déjà parlé; à la 
muqueuse nasale, c’élail la coloration rouge tachelée et ponc- 
tuée, ou bien la coloration écarlale des mêmes finissait par se 
transformer dans quelques cas en ulcères. Quant à la formation 
des tumeurs, elle avait lieu de diverses manières : 

1° Souvent elles apparaissaient très-vite pour disparaitre de 
nouveau aussi promplement el reparaître en même temps dans 
une aulre partie du corps. 

2° Souvent la peau est si tendue et si amincie, que le sérum 
jaunâtre qui se trouve exsudé dans le tissu cellulaire sous-cutané 
transsude à travers celte membrane. En premier lieu, il apparaît 
sur la surface des tumeurs quelques gouttelettes jaunâtres, clai- 
res, qui finissent par se réunir et s’écouler. Cela avait surtout 
lieu aux divers plis du genou, du jarret et du paluron. 

Dansquelques cas, le sérum qui transsudait était rouge, sangui- 
nolent et se desséchait en croûtes brunâtres sur la peau. Ou bien 
aussi la peau se crevassait et du sang rouge-foncé s’en écoulait 
en flots. 

3° Fréquemment encore la peau et le tissu cellulaire sous- 
jacent présentaient des sphacèles assez étendus. Alors, quand 
l'animal conservait encore assez d'énergie, les Lissus mortifiés se 
détachaient des parlies environnantes et laissaient après eux 
un ulcère granuleux qui, quelquefois, se cicatrisait totalement. 

4e Une observation attentive et exemple de toute prévention 
nous donna la conviction que La maladie que l’on décrit sous le 
nom de charbon du cheval constitue, avec le typhus que nous avons 
observé, une seule et même affection. 

5° La transmission de la maladie sur d’autres chevaux ne fut 
‘pas observée quand, de suite, tous les animaux atteints du 
typhus étaient sévèrement isolés. 

Les ulcères de la muqueuse de la cloison nasale méritent une 
altention particulière en ce qu’il n’est pas impossible qu’on les 
confonde avec ceux de la morve. L’ulcère typhoïde, comme je 
l'ai observé pendant la vie, constitue ou bien une simple exco- 
riation qui subsiste après la chute de l'exsudation, ou bien il 
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forme sur la muqueuse un escharre brunâtre qui se détache et 
laisse après lui un ulcère plat, superficiel, à bords non infiltrés, 
et qui se guérit sans laisser de cicatrice rayonnée ou couturée. 

Les dépôts typhoïdes de l'intestin embrassaient, dans presque 
tous les cas de mort, la totalité du duodénum et souvent encore 
le cœcum et le colon. La rate et plus souvent encore les gan- 
glions mésentériques étaient rouge foncé et Luméfiés. Souvent on 
remarquait, comme complication, une pneumonie hypostatique. 
Dans plusieurs cas je vis l’atrophie jaune aiguë du foie. Ce foie 
était très-petit, flasque, mou, pâteux, d’un jaune d’argile, pauvre 
en sang et encore celui qui y était contenu était spumeux et 
très-fluide. Le cas le plus remarquable dans ce genre nous fut 
présenté Le 1er décembre 1846. La maladie parcourut toutes ses 
périodes avec une rapidilé étonnante et, pendant la vie, toutes 
les muqueuses présentèrent une coloration jaune intense. Un cas 
analogue nous fut encore offert le 5 janvier 4849, chez un che- 
val civil qui avait élé atteint de typhus après avoir fait une 
course forcée. 
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NOTE SUR UNE NOUVELLE EAU RÉSOLUTIVE DESTINÉE A REMPLACER 
LE FEU. 


Dans une lettre du 4er octobre, M. Grumiaux, vétérinaire à 
Mons, nous demande de bien vouloir ouvrir nos colonnes à la 
consignalion de quelques faits relatifs à l’action thérapeutique 
d'une liqueur résolutive nouvelle, préparée par M. Dubois, 
pharmacien à Boussu. Cette liqueur est, comme celle de M. Ca- 
baret, une substance dont on ne nous fait pas connaître la com- 
position , un remède secrel par conséquent. Nous sommes loin 
de consentir à nous poser comme protecteur de pareils remèdes. 
qui ne peuvent pas, à notre avis, constiluer une innovationutile. 
Nous croyons, au contraire, que c’est une barrière dans la route 
du progrès, une arme qui ne convient qu’à l’empirisme, et que 
le médecin instruit ne peut employer qu'avec répugnance. 
Aussi, dans l'intérêt de la science et de la corporation, nous 
désirerions voir tous les délenteurs de semblables découvertes 
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révéler franchement la composition de leurs remèdes, au lieu de 
se livrer à un commerce qui ne convient guère dans un corps 
aussi respectable que le corps médical. Mais déjà antérieure- 
ment. nous avons ouvert notre Journal à des articles relatifs 
à la liqueur ignée- de M. Cabaret, et nous paraîtrions user de 
favoritisme, si aujourd’hui nous refusions d'insérer les faits qui 
se rattachent à la liqueur de M. Dubois. 
Nous reproduirons donc textuellement la lettre de M. Gru- 
miaux, en la soumettant ainsi à l’appréciation de nos lecteurs. 
Nous y joindrons même une lettre adressée par M. Coenraets, 
de Puers, à M. Dubois, et contenant une série d’observations 
destinées à confirmer les faits avancés par M. Grumiaux. 
J. B. EH. 
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LETTRE DE M. GRUMIAUX. 


MONSIEUR LE RÉDACTEUR, 


Dans le cahier de janvier 1852 des Annales de médecine vé- 
térinaire de Belgique, vous avez inséré le compte-rendu des gué- 
risons oblenues au moyen de la liqueur ignée de M. Cabaret, 
médecin vétérinaire français. Aujourd'hui, je viens faire appel 
à votre impartialité bien connue, et vous prier de bien vouloir 
ouvrir vos colonnes à la consignation de faits remarquables 
réalisés, dans des cas analogues, avec l’eau résolutive rempla- 
çant le feu, préparée par le pharmacien Dubois, de Boussu, près 
de Mons. 

Je crois inutile deme livrer à des commentaires qui, en géné- 
ral, n’élucident jamais les questions médicales qui ne peuvent 
être résolues que par l'expérience ; 

Voici les faits : 

Première observation. — Un cheval, âgé de 8 ans, d’une 
bonne constitution, portait au membre gauche un capelet chroni- 
que énorme. Trois frictions furent faites, une chaque jour, avec 
l’eaurésolutive préparée par M. le pharmacien Dubois, de Boussu. 
Le quinzième jour, la tumeur élait réduite de moitié. J'ai fait 
encore trois autres frictions, et quatorze jours après la dispari- 
tion était totale. 
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Deuxième observation. — Un cheval, âgé de 15 ans, était at- 
teint d'un écart chronique, l'animal boitait tout bas. Tous les 
moyens employés en pareil cas, sauf le feu, avaient échoués. 
Je proposai l’eau résolutive, le propriélaire y consentit. Trois 
fortes frictions ont amené un engorgement inflammatoire con- 
sidérable, avec suiutement très-abondant ; la desquamation s’est 
faite du dixième au quatorzième jour, et à celle époque, la 
boiterie était beaucoup diminuée. Trois autres friclionsont suffi 
pour rendre la guérison complète dans le délai de vingt jours. 
Je vois le cheval souvent, et la cure s’est fort bien maintenue (1). 

Troisième observation. — Un cheval, âgé de 7 ans, faisant le 
service du tilbury, est porteur de mollettes chevillées et chroni- 
ques aux quatre boulets; elles sont lrès-apparentes, mais ne 
font pas boiter Fanimal. Trois fortes frictions (c’est-à-dire d’une 
durée de 8 à 10 minutes chacune) ont élé faites en trois jours, 
les phénomènes ont été les mêmes que ceux cités pour le cas 
mentionné dans la deuxième observation, et la guérison a été 
entière un mois plus tard. 

Quatrième observation. — Un cheval de l’âge de 5 ans, est at- 
teint d’une nerf-ferrure très-développée au membre antérieur 
gauche ; elle est le résultat d’un heurt contre un corps dur, et 
date de quinze à vingt-cinq jours. L'animal boite assez forte- 
ment. Trois friclions ont enlevé la boiterie en trois semai- 
nes (2). 

Cinquième observation. — Un cheval blanc, âgé de 12 ans, 
était atteint de vessigons simples très-prononcés, datant de plu- 
sieurs mois. Des frictions, au nombre de trois, ont fait résoudre 
en dix-sept jours la moitié de leur volume primitif. Deux autres 
friclions ont été faites, et, vingt et un jours après, cette hydar- 
throse avait complétement disparu. F’ai eu occasion de revoir 
assez souvent ce cheval ; il n’y a pas eu de récidive. 

Sixième observation. — Un cheval d’une bonne constitution, 


(1) Des écarts récents ont été guéris en moins d’un mois de traitement, 
par l’emploi de ce puissant résolutif, 

(2) Les efforts de boulet, les distensions des ligaments rotuliens, et 
toutes les affections de ce genre que j'ai rencontrées dans ma pratique, 
n'ont pas résislé davantage à l'application de ce médicament externe, 
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de l’âge de 7 ans, est porteur d’un éparvin au membre gauche. 
Celte exostose fait boiter l’animal assez fortement pour l’empé- 
cher de rendre aucun service à son maitre. Je proposai l'emploi 
de l’eau résolulive au propriétaire du cheval, il accéda d’autant 
plus volontiers à ma proposilion, qu’il ne voulait, en aucune 
façon, qu'on mit le feu sur cette tumeur. Deux frictions, une 
chaque jour, ont sufli pour enlever la boiterie en quinze jours. 

Septième observation. — Un cheval hongre, de race flamande, 
agé de 8 ans et bien constitué, portait au garrot un engorge- 
ment indolent el volumineux, rempli de sérosilé, occasionné par 
le froissement du collier. En pareille circonstance, on pratique 
la ponction. A titre d’expérience, j’employai sur cette tumeur, 
l'eau résolutive, trois jours de suite (une friction chaque jour), 
l’engorgement a augmenté, un suintement très-abondant a eu 
lieu, il s’est formé des croûtes, qui sont tombées par desquama- 
tion du huitième au douzième jour. À cette époque, la lumeur 
était notablement diminuée. Trois autres friclions furent faites, 
et j’eus la satisfaction de voir la sérosité contenue dans cette 
poche, entièrement résorbée vingt jours après. 

Je n’ajouterai rien aux faits qui précèdent, j'en appelle aux 
praticiens qui feront usage du moyen qui m’a si bien réussi; je 
ne doule pas que leurs expériences ne viennent confirmer les 
miennes. Il est bien entendu, que pour donner aux résultats de 
ce médicament tout le succès possible, il est convenable que le 
médecin vétérinaire en dirige lui-même l'emploi. : 

Veuillez, je vous prie, Monsieur le Rédacteur, agréer l’expres- 
sion des sentiments distingués de 


Votre très-dévoué confrère, 


(Signé) GRUMIAUX, vétér. 
Mons, le 4er octobre 1855. 


LETTRE DE M. COENRAETS. 


Puers, le 9 décembre 1855. 
MONSIEUR, 


Par votre lettre en daté du 5 courant, vous désirez connaitre 
le résultat que j'ai obtenu de l'application de votre eau résolu- 


tive ; il m'est agréable de vous communiquer que, dans la plu- 
part des cas où j'en ai fait usage, j'ai obtenu un plein succès, 
Voici quelques observations. 

Première observation. — Le 6 août 1852, je fus requis par 
MM. Brys, brasseurs à Bornhem, pour un cheval hongre, poil 
bai-cerise, pelolte en tèle, âgé de huit ans, race indigène, 
qui s’élait fait un écart à l'épaule droite. Je fis d’abord appli- 
quer les réfrigérants pendant cinq à six Jours sans succès 
aucun ; le 42, je prescrivis les frictions avec un liniment ammo- 
niacal jusqu’au 19 ; pas d'amélioration. Je proposais à ces Mes- 
sieurs d'essayer l’eau résolulive, et le 29, le cheval était entière- 
ment guéri. 

Deuxième observation. — Le sieur Vandevelde, cultivateur à 
Cornhem, me consulta, le 12 décembre de la même année, pour 
un vessigon chevillé de la grosseur d’un poing , qu’une jument 
sous poil bai marron, âgée de cinq ans, race indigène, portait 
au membre postérieur gauche. L'eau résolutive fut appliquée 
deux fois par jour, jusqu'à ce que le flacon füt vide. Un fort en- 
gorgement en fut la suite; je conseillai au propriétaire de ne 
plus rien y faire, d'employer journellement son cheval, mais à 
des travaux légers, et trois mois après, on ne voyait plus de trace 
de vessigon. 

Troisième observation. — Je fus demandé le 16 août de cette 
année, chez le sieur Nuyts, cullivaleur à Saint-Amand, pour 
trailer un vessigon qu’un beau cheval de trait, hongre, sous poil 
bai cerise, âgé de quatre ans, portait au membre postérieur gau- 
che. J'appliquai la pommade de bi-iodure de mercure, ensuite 
l’onguent mercuriel double ioduré, une charge vésicante avec 
la cantbaride et l’euphorbe, etc. Le 18 octobre, le vessigon était 
encore aussi volumineux que le premier jour du traitement. Je 
proposai au fermier, avant de mettre le feu, de frictionner avec 
la liqueur de M. Dubois, et aujourd’hui le cheval, que je vois 
fréquemment, ne porte plus de vessigon, 

Quatrième observation. — Le 6 septembre, le sieur Depooter, 
cullivateur à Ruysbroeck, vint me dire que son cheval de race de 
Frise, sous poil noir, âgéde 12 ans, s’étail fait un écarten glissant le 
90 août, etqu'il avait mis en usage l’eau froide depuis celteépoque, 
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sans obtenir la moindre amélioration. Je fis frictionner trois fois 
par jour l'épaule, qui étail fortement émaciée, sur toute son 
étendue, avec un liniment ammoniacal. Ce traitement fut con- 
Uinué pendant dix-huit jours sans obtenir du mieux ; enfin les 
frictions d’eau résolutive répétées deux fois par jour, pendant 
cinq jours, ont suffi pour avoir une guérison radicale. 

Cinquième observation. — Le 23 octobre au matin, le sieur 
Devroode, meunier à Liezele, m’amena une jument sous poil gris, 
âgé de trois ans et demi, race indigène, qui portait un capelet 
énorme au membre postérieur gauche. Je fis frictionner deux 
fois par jour avec l’eau résolutive qui produisit un fort engor- 
gement.On travailla le cheval tous les jours sans y faire quelque 
chose, et aujourd’hui le capelet a disparu. 

Je pense, M. Dubois, qu’il est inutile d'ajouter encore d’au- 
tres observalions des chevaux que j'ai traités avec votre eau, 
J'espère que celles que je viens de citer suffiront pour contribuer 
à prouver que l’eau résolutive mérite toute confiance dans cer- 
tains cas. 

Recevez, Monsieur, mes salutations sincères. 


PH. COENRAETS, 
Médecin-vétér. du Gouv., à Puers (province d'Anvers). 


DE L'EMPLOI DU CHROMATE DE POTASSE EN CHIRURGIE VÉTÉRINAIRE ; 
Par À. SCHMID, 


Vétérinaire en chef au 5e régiment d’artillerie en Bavière. 


(Repertorium der Thierheilkunde. Hering , 1853, p. 285.) 
Traduit de l’allemand par 3. B. E. Husson. 


Des observations poursuivies durant plusieurs années m'ont 
fait découvrir, dans le chromate de potasse, un moyen presque in- 
faillible contre beaucoup d’affections externes chez les animaux. 
Outre qu’il est d’une application facile et qu'il n’en faut qu’une 
quantité peu considérable, le prix en est encore peu élevé : une 
once constitue déjà une masse suffisante et coûte à peine 4 kr. (1). 


(4) Un kreuzer vaut environ 2 centimes 172. 
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Il trouve ses indications dans toutes les tumeurs chroniques 
non inflammatoires, où l’iode ou bien l'iodure de potassium, étant 
indiqués, ne promellent ou ne produisent pasd'amélioration. Ainsi, 
dans les divers boursouflements des articulations et des os, dans 
le gonflement des cartilages latéraux du pied, dans les lumeurs 
des tendons et des ligaments, sur les glandes squirrheuses, les 
contusions occasionnées par la selle, les maux de garrot fluc- 
tuants, elc. Dans ce dernier cas j'emploie déjà le chromate de 
potasse depuis longlemps et de préférence à un autre moyen 
consistant principalement en une pommade arsenicale et que j'ai 
fait connaître antérieurement (1), et cela parce que c’est un 
moyen plus certain et qu’il agit plus promptement. La pommade 
de chromate de potasse n'occasionne pas non plus les désagré- 
ments qui résultent des onguents vésicaloires. Les chevaux ainsi 
traités ne doivent pas être examinés chaque jour, et ils peuvent 
reprendre leur service beaucoup plus vite et même avant que 
les croûtes qui se sont formées sur la partie aient disparu. 

Le moyen que nous préconisons aujourd'hui occasionne une 
résorplion fort active et persistante ; il empêche le plus souvent 
la formation des abcès; il amène une exsudation assez abondante 
et donne ainsi lieu à la formation de croûtes superficielles qui 
occasionnent une pression continue sur les tumeurs creuses, fa- 
vorisent encore la résorption, rétrécissent la cavité en rappro- 
chant ses parois pour amener enfin leur adhésion. Il agit égale- 
ment comme dérivalif quand, par exemple, dans le jetage 
chronique, il est appliqué sur le chanfrein et sur les glandes in- 
durées. Appliqué en friction légère autour de l'ouverture du 
trajet fistuleux dans le javart cartilagineux, il constitue encore 
un puissant moyen. 

On le voit, ce médicament peut rendre d'éminents services ; 
mais son application réclame cependant des précaulions, et faute 
de celles-ci elle peut entraîner à des accidents, comme la forma- 
tion d’ulcères qui laissent après leur guérison une cicatrice fort 
désagréable. Voici, du reste, comment je fais usage de cette 
substance : un gros de chromate de potasse pulvérisé, associé à 
une once d’axonge, constilue la pommade. On prend de cette 


(4) Zeitschrift. Dietrichs, Nebel, Vix,etc., vol. VITE, p. 217. 
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pommade de quoi en recouvrir légèrement loute la surface de la 
tumeur ; on frictionne ensuite jusqu’à ce que l’on ressente aux 
doigts une légère chaleur ; puis on attend, pendant quatre jours, 
pour voir s'il s'est développé une réaction, peul-être un peu 
plus de chaleur et de sensibilité. Si cela existe, on attend quedes 
croûtes se forment à la surface et qu'elles tombent spontané- 
ment. Il n’est, du reste, pas nécessaire que, dans les tumeurs à 
cavités, les croûtes soient fort épaisses. Si, par contre, l’action 
reste douteuse, on attend encore quelques jours; si alors l’ac- 
tion ne s’est pas manifestée, on réitère la friction , mais avec 
plus de précaution encore, et on peut même la renouveler une 
troisième fois. 

Si la friction est trop forte, ou si l’on emploie trop de pom- 
made, ou si encore on a réitéré la friction, alors qu’elle avait 
déjà produit une réaction, on doit s’attendre alors à voir réap- 
paraître les ulcères dont il a déjà été question. 

Si l’exsudation ne s’est pas produite sur toute la surface fric- 
tionnée, on peut faire une nouvelle friction, mais seulement sur 
les endroits qui sont restés dépourvus de croûtes, et alors sur- 
tout il faut user de précautions. Dans les parties où, après la 
chute des exsudats concrétés, la guérison n’est pas survenue, on 
peut recourir à une nouvelle application, mais seulement quand 
la peau a repris entièrement son élat normal. 

Il faut, lors de l'application de ce moyen , prendre en consi- 
dération la région du corps et l’épaisseur de la peau; il est aussi 
utile de s'exercer à l'emploi de ce médicament, et certes celui 
qui réunira et la dextérité et la précaution, recourra fréquem- 
ment à cet agent. L'action de celte substance est très-continue 
et se prolonge pendant longtemps : j'ai vu après six mois la ré- 
sorplion être encore très-aclive. Les lavages amoindrissent ces 
effets. 

Si dans la fabrication de la pommade, on remplace l’axonge 
par l’onguent mercuriel, il en résulte une irrilation moins forte 
mais aussi une action beaucoup plus lente. L’iodure de potas- 
sium donne dans ce cas le même résultat que le mercure. 

Dans les cas qui réclament une précaulion toute particulière, 
je prescris de la manière suivante : 


À ins Mn 2 dé tft 


AA | | Eee 


Pr. Onguent mercuriel. . . 4 once. 
Chromale de potasse pulv. 


L ai J à 
lodure de potassium pulv. à 2 scrupules 


Cette préparalion, quoique agissant plus lentement, produit 
cependant les mêmes effets. Toutefois, quand il faut une résorp- 
tion prompte, une dérivation même , il faut recourir à la pom- 
made d’axonge et de chromate de potasse et non à cette dernière 
recette. 

On peut aussi modifier l'intensité de l’action en modifiant les 
proportions des éléments de la préparation. Au lieu de mettre le 
chromate de potasse à l’axonge : : À : 8, mettez-le : : 1: 12ou 1: 16. 

Quant à ce qui concerne l'action interne du chromate de po- 
tasse, je ne puis dire autre chose que j'ai vu un cheval de paysan 
qui, ayant léché la pommade appliquée sur une tumeur, fut pris 
d’une forte diarrhée, 


LA POUDRE DE SEMENCES DE CROTON TIGLIUM, COMME LAXATIF CHEZ 
LE CHEVAL ET LA BÊTE BOVINE; PAR LE MÊME, 


{ Voir 1, c., page 288.) 


Traduit de l’allemand par le même. 


Quand il n'existe aucune autre indication, quand l’animal doit 
simplement être relâché, le médicament précité est certes le 
moyen le plus convenable. Il agit à assez petite dose, 15 à 
18 grains chez le cheval, et environ 20 à 24 grains chez la bête 
bovine. 

Pour le cheval, on enveloppe cette dose avec de la pâte de 
farine ordinaire, de manière à en faire une espèce de pilule de la 
grosseur d’un œuf de pigeon. Il ne faut pas que la poudre et la 
pâte soient mélangées, il faut au contraire faire préalablement 
la pilule, puis la rendre creuse, y introduire la poudre et la 
fermer ensuite avec de la pâte. 

Chez la bête bovine, on l’administre dans un peu d’eau. Il ne 
faut pas que l’animal soit préalablement soumis à la diète, et 


celle-ci n’est pas non plus nécessaire après l’administration du 
3 
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médicament. Quelquefois les animaux perdent de suite l’ap- 
pétit, d’autres fois ils affectent une soif ardente; il faut prendre 
soin alors qu'ils aient constamment de la boisson devant eux. 

Après environ 24 heures, la laxation apparaît après avoir été 
précédée de borborygmes. Les mouvements hâtent l’action. 

La poudre des graines de croton tiglium ne doit pas être trop 
ténue ; il faut aussi qu’elle ne soit pas trop vieille, car alors elle 
perd de son activité : dans ce dernier cas , la meilleure est celle 
qui se trouve au fond du vase, parce que dans cette dernière , 
l'huile ne pouvait se volatiliser aussi vite, ou bien encore parce 
que celle-ci tend à couler vers le fond du vase. 

Le prix de celte substance élant excessivement faible (moins 
de 2 centimes par dose ), elle l'emporte encore sous ce rapport 
sur les autres laxatifs. 


— 


DES YEUX ARTIFICIELS POUR LE CHEVAL; PAR LE MÊME. 
( Voir 1. c., p. 289.) 


Traduit de l’allemand , par le même. 


Les chevaux dont un bulbe oculaire a disparu complétement 
ou s’est atrophié, présentent une physionomie laide, désagréa- 
ble. Rendre la physionomie plus agréable, conserver en partie 
la beauté de cette région, éviter la douleur qu'occasionnent dans 
ce cas, soit la rétraction du bulbe, soit la présence des insectes, 
tel était notre but dans les opérations que nous avons entre- 
prises pour parvenir à placer des yeux artificiels au cheval. 

Le procédé que nous avons mis en usage, à part quelques im- 
perfections que d’autres plus habiles que moi pourront peut-être 
corriger, a cependant suffi pour obvier à la plupart de ces incon- 
vénien(s. 

Les yeux que nous avons appliqués jusqu'à présent sur des 
chevaux de troupe sont peu coûteux, solides et produisent une 
illusion assez complète. Les chevaux les supportent bien et ils 
ne cherchent pas à s’en débarrasser par des frottements; bien 
plus ils évitent les chocs contre cette partie. Aussi, quand ils 
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sont en rapport avec l’orbite, ces yeux conservent leur position 
exacte et n'ont pas besoin d’être enlevés de temps à autre. 

Un excellent cheval de trompette qui, par suite de la perte 
d'un œil , était devenu très-laid et remuail constamment la tête 
à cause des insectes qui le tourmentaient, porte depuis le prin- 
temps dernier un œil artificiel. Cet œil n’a pas été déplacé 
depuis; le cheval fait aussi bien- son service qu'auparavant, et 
l'illusion est telle que beaucoup de personnes ne reconnaissent 
pas que l’animal est borgne. 

Quel que soit le degré de-perfection que lon a atteint dans la 
construction des yeux artificiels. destinés pour l’homme, ceux-ci 
ne pouvaient cependant pas convenir au cheval, aussi n’en avons- 
nous emprunté que les contours et un peu la forme, mais les ma. 
tériaux ne nous ont pas pu servir; la corne y remplace le verre. 


LE PIED TUBEREUX. 


NOTE PRÉSENTÉE A LA SOCIÉTÉ DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE PAR 
M. A. SCHELLER, médecin vétérinaire du Gouvern., à Ixelles. 


A la suile de la fourbure chronique chez le cheval, il survient 
souvent une altération pathologique du pied, qui se traduit par 
une déformation particulière du sabot. La muraille est rugueuse, 
il s'élève sur elle des cercles qui se rapprochent en pince, et s’é- 
cartent vers les sabots ; en pince elle se déprime au milieu, son 
bord inférieur se relève, la sole est plus ou moins bombée, pa- 
raît très-épaisse en pince; mais qu’on enlève seulement quel- 
ques lames de sole, on s'aperçoit qu’elle est au contraire plus 
mince ; on rencontre une corne mal organisée entre la muraille 
et la face antérieure de l'os du pied ; celui-ci paraît avoir fait 
un mouvement de bascule en arrière et son bord antérieur fait 
éminence sur la sole. 

Ces diverses altéralions, parmi lesquelles on aura déjà reconnu 
ce que nous nommons la fourmillière et le croissant, existent 
presque toujours simultanément, et c’est à leur ensemble que les 
Allemands ont appliqué un nom particulier, savoir : le pied et 

_le sabot tubéreux. Qu'il me soit permis de conserver cette dé- 
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nomination dans les quelques pages qui vont suivre; le mal 
élant bien défini, le nom ne fait rien à la chose. 

J'ai dit en commençant que le sabot tubéreux était la suite 
de la fourbure chronique. L'opinion la plus généralement ad- 
mise sur le travail de la déformation est, que l'inflammation du 
tissu podophylleux a produit la désunion de ses feuillets avec 
ceux du tissu kéraphylleux ; mais le tissu réticulaire morbide- 
ment irrité, sécrète une matière cornée, qui vient s’interposer 
entre l'os du pied et la partie antérieure du sabot. Cette sécré- 
tion continuant, ferait dévier l’os en arrière, et pousserait la 
paroi en avant. Ainsi s'expliquent la fourmillière, le croissant, et 
l'irrégularité de la paroi. 

Le trailement mis en usage contre ces affections, restait ordi- 
nairement infructuëéux, se bornait le plus souvent à une ferrure 
palliatif convenable, et à l’application de corps gras. On rapporte 
cependant quelques cas où l’évulsion partielle ou totale de la 
paroi de la muraille aurait amené la cure radicale ; mais je pense 
que ces cas de guérison sont rares. 

En 1847, un vétérinaire allemand, M. Gross, professeur de 
maréchallerie à l’école de Stuttgart, fit paraître une opuscule 
inlitulé : La fourbure du cheval dans ses rapports spéciaux avec 
les causes, l'essence et le traitement du pied tubéreux, Stutt- 
gart, 1847. 

Dans cet ouvrage, M. Gross combat formellement lopinion 
d’une déviation en arrière de l'os du pied ; en même temps il 
se refuse à admettre que la cause prochaine de la déformation 
du sabot tubéreux, réside dans la sécrétion morbide de celte 
substance poreuse qui vient s’interposer entre l’os du pied et le 
sabot. Il fonde son opinion sur les faits suivants : 1° Cette 
malière ne se forme ni assez vite, ni en assez grande quantité, 
en outre, elle ne possède ni force intrinsèque, ni force 
extrinsèque assez puissante pour pouvoir produire la disjonction 
de l’os du pied et de la muraille, ensuite si cela était, la muraille 
de la pince, au lieu d’être déprimée vers le milieu, devrait 
plutôt être renflée vers cet endroit. 2° Cette masse n'existe pas 
toujours, elle ne remplit pas loujours tout l’espace vide, et 
quelquefois on l'enlève par l'opération, et malgré tout cela la 
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déformation fait des progrès. 3° Cette masse n’agit pas direc- 
tement sur l'os du pied dont elle est séparée par le tissu réticu- 
laire, et si celle masse pressait avec une telle force sur l’os 
du pied, pour le faire dévier de sa position si bien affer- 
mie, non-seulement le issu réticulaire interposé serait lacéré 
en cet endroit, mais encore on verrait sans aucun doute des 
traces de perle de substance sur l’os du pied à l’endroit de la 
pression, comme on le remarque lors du kéraphyllocèle ; tandis 
que dans le pied tubéreux cette perte de substance ne se remar- 
que jamais sur la face antérieure de l'os onguéal, mais bien à son 
bord inférieur et antérieur sur lequel la sole exerce une pres- 
sion. 

M. Gross considère le pied tubéreux , comme étant le résultat 
d’une croissance inégale de la muraille en pince et en talons, 
inégalité qui provient d’une altération de fonctions de la cuti- 
dure, en ce sens que son activité sécrétoire est diminuée en 
pince et augmentée vers les talons. Le déplacement de l'os du 
pied n’est que relatif. Lisez, dit-il, lécriture de la nature mar- 
quée sur le sabot par les cercles très-rapprochés en pince et 
écartés vers les talons et vous trouverez une preuve irrécusable 
que la muraille croit plus fortement en talons qu’en pince. Les 
talons sont toujours très-hauts. Dans l’état normal, la cutidure 
reçoit le sang nécessaire à la production de la muraille en quan- 
tité suffisante et réparti d’une manière égale; aussi la croissance 
de toute la corne, et surtout de la muraille, se fait-elle d’une 
manière régulière ; tandis que chaque trouble dans les fonctions 
de la cutidure doit amener une alléralion dans la forme du 
sabot. Dans la fourbure, lorsqu’après la cessation des symplômes 
généraux, la maladie localisée dans le Lissu charnu du pied prend 
une marche chronique, la cutidure principalement est troublée 
dans ses fonctions et la croissance de la corne plus ou moins 
supprimée selon le degré et la durée du mal. Pendant toute la 
durée de cet élat morbide, le pied reçoit la même quantité de 
sang qu'auparavant, mais la cutidure altérée en pince en reçoit 
moins vers celte partie, tandis qu’une quantité beaucoup plus 
grande se porte vers les talons, c’est pourquoi la croissance de la 
muraille est inégale, diminuée en pince et augmentée vers Îles 
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talons. Concurremment avec cette déformation extérieure dt 
sabot et comme suite de celle-ci, il s'opère également à l’inté- 
rieur certains changements. Par suite de l'allongement des 
talons, ceux-ci viennent à se trouver plus bas et plus en avant; 
de même que la pince, dont la croissance est diminuée, prend 
également une direction en avant, et son bord plantaire se 
trouve reporté en avant et en haut. La sole, qui unit les talons 
el la pince, prend part au changement de direction, au lieu 
d’être à peu près horizontale, elle glisse d’arrière en avant et de 
bas en haut. La direction des os phalangiens reste la même ; il en 
résulle que le milieu de la sole se trouve sous la pointe de l'os 
du pied, La partie inférieure de la muraille s'éloigne toujours 
davantage de l’os du pied , il y a désunion, le tissu podophyl- 
leux en cet endroit est lacéré ; ses vaisseaux sanguins, morbide- 
ment irrités, sécrèlent une humeur particulière qui se concrète 
en une malière cornée dans l’espace vide; mais celte matière est 
entièrement passive et ne pousse ni l’os du pied en arrière ni la 
muraille en avant. Comme l’allongement des talons continue 
toujours , les os phalangiens prennent une direction plus droîte 
relativement à la sole, et c’est à cette circonstance jointe à une 
pesanteur plus grande et au manque de sensibilité de ces pieds : 
déformés , que Gross attribue la marche particulière qui accom- 
pagne cette altération, car les pieds sont jelés en avant et ap- 
puient d’abord avec les talons. 

Partant de cette idée, Gross préconise le traitement suivant, 
dont la principale indication est de ranimer l’activité de la cu- 
tidure en pince, de chercher à augmenter la croissance de la 
muraille vers cette partie pour la mettre en rapport avec la 
croissance en talons. On atteint ce but par une opération et par 
l'application de pommades légèrement excitantes. L'opération, 
qui n’est nécessaire que dans les cas où la corne exerce une 
compression assez forte sur la cutidure, consiste à enlever, soit 
par la rape, soit par la rainette, le bord cutigéral de la muraille 
en pince jusqu'à la moitié de son épaisseur, c’est-à-dire jusqu’à 
ce qu’elle cède à une légère pression du doigt. 

Pour produire une irritation légère, mais continue à la cou- 
ronne , on y applique tous les deux ou trois jours et en pince, 


sur une largeur de deux à trois doigts, de l’onguent de laurier 
ou de l’onguent faible de cantharides. De temps en temps on 
donne des pédiluves tièdes, ou on applique des cataplasmes 
émollients sur le pied. 

Pour la ferrure , on enlève chaque fois les talons jusqu’à la 
bauteur normale, on ménage la sole surtout en avant de la 
pointe de la fourchette, tandis que l’on peut enlever autant que 
possible de la pince relevée. Le fer ne doit pas être lourd, mais 
assez large pour couvrir toute la surface de la sole, hormis la 
fourchette, sans cependant que le fer s'appuie sur la sole. Les 
clous doivent être appliqués vers les talons. Il est bon d’enduire 
la sole de goudron, de la recouvrir de cuir et de ne pas trop 
serrer les clous. La ferrure se renouvelle en général toutes les 
cinq à six semaines. 

Quoi qu'il en soit de l’opinion de M. Gross , ainsi que de son 
développement théorique, j'en viens au fait pratique à l’occasion 
duquel j'ai rapporté l'opinion de cet auteur. 

M. Boon, propriétaire à Ixelles, possédait une jument baie, 
âgée de 10 ans, race hollandaise, servant à la selle et à l’attelage, 
chez laquelle, insensiblement et sans qu’il y ait jamais eu four- 
bure aiguë, le pied droit=s’élait tellement déformé que la face 
antérieure du sabot était à peu près horizontale; la fourmil- 
lière, large d’un pouce au moins à la face plantaire, s’étendait 
jusqu'aux deux tiers de la hauteur de la muraille; la sole, extré- 
mement bombée, était tellement mince vers la partie antérieure, 
qu’à la plus légère pression du doigt on sentait l’os du pied. Cet 
élat existait depuis deux ans ; par les soins d’un maréchal très- 
adroit, le propriétaire put cependant encore se servir de son che- 
val, qui boitait pourtant toujours un peu, surtout sur le pavé. 

Vers le mois de décembre 1852, le cheval boitait à ce point 
qu’il rendait son usage totalement impossible. C’est alors que je 
fus requis par le propriétaire et que je constalai loules les alté- 
rations qui caractérisent le pied tubéreux. J'avoue que je consi- 
dérai le mal comme incurable. Cependant, il fallait faire quelque 
chose , le propriétaire ne pouvant se décider à faire le sacrifice 
de son cheval. C’est alors que je me rappelai le traitement préco- 
nisé par Gross, dont j'avais connaissance depuis plusieurs an- 
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nées, mais en lequel j'avais peu de confiance à cause des noms: 
breuses critiques qu’il a soulevées. Mais, comme dans toutes les 
critiques dont l'opinion de Gross a été l’objet en Allemagne, on 
s’est borné à combattre sa théorie le plus souvent sans en émet- 
tre une autre plus saine, que le traitement curatif de Gross n'a 
élé remplacé par aucun autre, je me décidai, faute de mieux, à 
le meltre en usage. 

Je commençai le 27 décembre 1852. Il y avait étranglement 
très-fort vers la couronne en pince; je fis raper celte partie jus- 
qu’à ce qu’elle cédât facilement à la pression du doigt; je fis en- 
lever le plus possible du talon, ménager entièrement la sole et 
appliquer un fer couvert à bords renversés, assez léger, dont les 
étampures se trouvaient toutes vers les talons et aux mamelles 
duquel on avait relevé un pinçon. Ce fer fut appliqué avec da 
cuir et un peu d’étoupe goudronnée sur la sole. Sur la couronne 
en pince je fis frictionner, tous les deux jours , de l’onguent de 
laurier-cerise, et J'avais ajouté un peu de cantharides en très- 
faible proportion. J’ordonnai, en outre, de mettre une fois la se- 
maine, pendant 24 heures, le sabot dans un cataplasme de farine 
de lin, etc. 

Au bout de moins de huit jours de ce traitement, le cheval 
boitait beaucoup moins, et, à partir de ce jour, il fut tou- 
jours, comme auparavant, allelé à la voiture. À la ferrure 
suivante, le 28 janvier, j'avais une avalure très-normale 
de deux centimètres; il n’y avait plus d’étranglement à la cou- 
ronne ; de plus, la sole était beaucoup moins sensible. Au bout de 
quelques ferrures, la boiterie avait entièrement disparu, l’ava- 
lure continuait à descendre dans un état normal, mais non plus 
à raison de deux centimètres par mois ; la sole devint de plus en 
plus plane. Au 22 septembre, la corne nouvelle arrivait au bord 
plantaire, la sole est plane, la fourmillière et le croissant ont 
disparu ; la seule chose qui permet encore de différencier le pied 
malade du pied sain, c’est une légère dépression sur le milieu de 
la muraille ; la sole, primitivement convexe, ne présente pas en- 
core la concavité de l’autre pied ; mais, enhardi par le succès, 
j'espère que, quand la muraille aura acquis un peu plus de lon- 
gueur, celte différence du pied malade avec le pied sain s'effa- 


cera, et j'aurai obtenu la cure radicale d’une affection incurable 
et à laquelle je désespérais même de pouvoir procurer quelque 
soulagement. 

Enfin, ce premier essai de la méthode de M. Gross a été telle- 
ment heureux que je me fais un devoir d'y appeler lattention de 
mes collègues et de les engager à expérimenter, le cas échéant, 
celte méthode et à en faire connaitre le résultat, 


EXTIRPATION D'UNE TUMEUR MÉLANIQUE OCCUPANT LA RÉGION PA- 
ROTIDIENNE DROITE CHEZ UN CHEVAL; Communication faite par 
M. DELwaART à la Société de médecine vétérinaire. 


MESSIEURS, 


Dans les premiers jours du mois de juin 1883, on me présenta, 
à la clinique de l’école vétérinaire, une jument de race croisée 
anglaise, sous poil blanc, légèrement pommelée, âgée de douze 
ans, appartenant à M. l'intendant militaire Govaert, et portant 
depuis cinq ans une tumeur à la région parotidienne droite. Cette 
tumeur indolente, d’abord petite, avait acquis insensiblement 
un volume considérable, et était parvenu au point, par la pres- 
sion qu’elle exerçait sur le pharÿnx et le larynx, de gêner la 
déglutition et la respiration, par conséquent, de rendre tout 
service impossible, et de compromettre même la vie. Il me fut 
d'autant plus facile de reconnaitre la nature de cette tumeur. 
qu’il s’en trouvait encore plusieurs autres, mais d’un volume 
moins considérable, à la région parotidienne opposée, et notam- 
ment à la face inférieure de la queue et au pourtour de l’anus ; 
je diagnostiquai une tumeur mélanique. 

Comme vous le savez, Messieurs, ces productions morbides 
dont la génèse est inconnue, résistent à toutes les médications : 
les fondants, les vésicatoires les plus énergiques, le feu même 
restent sans effel ; c'est donc dans la chirurgie que nous de- 
vons puiser notre thérapeutique ; l’extirpation était ici le seul 
moyen de débarrasser l'animal d’une tumeur qui l’aurait infail- 
liblement fait périr bientôt. 
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Je ne me suis point dissimulé le danger et la difficulté d’une 
semblable opération; mais c'était l’unique ressource, il fallait la 
tenter; le propriétaire y consentit, el laissa son cheval à l'infir- 
merie de l’école. La température étant peu favorable (le ther- 
momètre marquait 26 et 27 degrés centigrades) l'opération fut 
ajournée jusqu’au 20, 

La malade étant abattue et éthérisée, je pratiquai une incision 
partant de la base de l'oreille, et se prolongeant jusqu’à la partie 
inférieure de la parotide. Je fis écarter, au moyen d’érions, les 
lèvres de la division cutanée, je disséquai le tissu cellulaire, et 
mis la glande à découvert: elle était intacte, je la soulevai d’ar- 
rière en avant, en détruisant avec le bisiouri ses adhérences aux 
parties sous-jacentes ; ce second temps de l’opéralion étant 
achevé, la tumeur pathologique était apparente, il ne restait 
plus qu’à la déchâtonner. 

Aidé dans cette opération difficile par M. Demarbaix, répéti- 
teur du cours d'anatomie, auquel j’adresse mes remerciments, 
pour le concours éclairé qu’il m’a fourni dans cette circonstance, 
je dilacérais avec les doigts, aulant qu'il m'était possible de le 
faire, le issu cellulaire qui l'entourait ; mais bientôt je fus ar- 
rêté par le tendon du muscle sterno-maxillaire, qui retenait for- 
tement la mélanose dans la région gutlturale ; je coupai ce ten- 
don à trois centimètres environ de -son insertion, ce qui me 
permit d’attaquer celle production morbide par sa base, de la 
renverser de haut en bas, tout en détruisant avec les doigts et 
le bistouri les Lissus qui la retenaient encore, et de l’extraire 
d’une seule pièce ; elle était bosselée, et du poids d’un kilo- 
gramme environ. 

La plaie résultant de celte opération était énorme, le sang 
coulait en nappe; elle fut pansée avec des plumasseaux secs, 
maintenus par des sutures à bourdonnets, et recouverte d’un 
bandage approprié à la partie. Le cheval, reconduit à l’écurie, 
fut soumis à une dièle sévère, les farineux et un peu de pain 
trempé formèrent son unique nourriture, des ablulions d’eau 
froide furent dirigées pendant 48 heures sur la partie opérée. 
Vers minuit, le pouls s’élant un peu accéléré, on pratiqua une 
saignée de six livres. 
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Le 23, je levai l'appareil, je débarrassai la plaie des caillots 
sanguins qu'elle renfermait, et je la pansai avec un digestif 
simple. 

Le 24, la plaie est belle el suppure ; le pansement est fait 
comme la veille, seulement les plumasseaux furent diminués de 
moitié. Sauf une certaine raideur de l’encolure, due à la turges- 
cence inflammaloire suite de l’opération, la malade est dans un 
élal satisfaisant. 

Le 25, la plaie commence à se rétrécir ; elle fournit une sup- 
puration abondante mélangée d’une matière noire, et d’une cer- 
laine quantité de salive ; le tiers inférieur de la glande parotide 
détaché lors de l’opération, ful exlirpé, et le pansement fait 
comme la veille. 

Les pansements furent continués de la même manière jus- 
qu'au 30; à cetle époque, un engorgement douloureux s'étant 
déclaré dans la partie opérée, on fit usage, pendant cinq jours, 
de cataplasmes émollients ; les phénomènes inflammatoires 
élant dissipés, les pansements furent faits avec des éloupes sè- 
ches jusqu’à parfaite cicatrisation, el l’animal fut remis à son 
propriélaire radicalement guéri de cette production qui Paurait 
conduit à la mort. Le 25 juillet suivant, il reprit son service ha- 
bituel, qu’il continue avec une force et une ardeur qui ne lui 
étaient plus connues depuis plus d’un an. 


II. EXTRAITS ANALYTIQUES. 
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REVUE DES JOURNAUX ALLEMANDS par J. B.E. HUSSON. 


AFFECTION MERCURIELLE CHEZ LES BÊTES BOVINES ET OVINES ; 
par J. Winra. — Deux génisses et trois veaux qui étaient affec- 
tés de poux, furent soumis à des frictions d’onguent mercuriel. 
Bientôt les symptômes suivants se manifestèrent : augmentation 
du bruit et accélération des mouvements respiratoires, pouls 
faible, battements du cœur tumultueux, plyalisme, pâleur des 
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gencives, ébranlement des dents, faiblesse, appétit diminué et 
diarrhée fétide. 

On opposa à cette affection un mélange d’absinthe, de sabine, 
de sulfate de fer et de fleur de soufre. 

En même temps cinq bêtes ovines présentèrent la même affec- 
lion, qui fut attribuée à ce que ces animaux avaient mangé les 
restes de fourrages abandonnés par les bêtes bovines et que 
ces dernières avaient imprégnés de leur salive. — Deux de ces 
moutons moururent el ne montrèrent d’autre altération patholo- 
gique qu’une dissolution du sang, qui, en divers endroits, avait 
transsudé dans le tissu cellulaire et les viscères abdominaux. 

(Archiv. für Tlerheilk. Zürich, vol. XI, p. 8.) 

LARYNGITE GANGRÉNEUSE ; par. Fucas. — Le sujet de cette ob- 
servation offrit d'abord les symptômes d’une simple inflammation 
glandulaire, qui fut considérée comme guérie après trois semai- 
nes de trailement. Un refroidissement, occasionné par un temps 
pluvieux, amena de nouveaux symptômes: les extrémités s’en- 
gorgèrent fortement ; cette tuméfaction, présentant beaucoup de 
Chaleur, s’accrut promptement. Une grosse tumeur se développa 
à la nuque. Des péléchies se formèrent dans le nez, et il s’en 
écoula des mucosilés sanguinolentes. La fièvre se joignit à ces 
symplômes, qui s’aggravèrent avec Lant de promptitude que déjà, 
le lendemain soir, l'animal expirait. 

Autopsie. — Les intestins étaient imbibés de sang noir; 
un sérum rougeâlre se trouvait accumulé dans les cavités pleu- 
rales et péritonéales. Les pétéchies de la muqueuse nasale s’é- 
taient transformées en excorialions. 

Cette espèce d'affection semblait avoir quelque parenté avec 
la morve et le charbon. Aussi Fuchs ordonna-t-il la désinfection 
de l'écurie, afin d’éviter la contaminalion des autres animaux. 

(Zbid., vol. XIII, p. 193.) 

DIARRHÉE AVEC OBSTRUCTION DU FEUILLET; par RYCHNER. — 
L'auteur observa plusieurs cas de cette affection rebelle et même 
incurable. La rumination était en même lemps suspendue. Au 
début, il n’existe pas de fièvre; celle-ci n'apparait que plus tard. 
Les animaux sont mous, paresseux, couchés plus souvent qu’à 
l'ordinaire, la tête repliée sur le côté gauche. 
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A l’autopsie on découvrit, outre quelques points faiblement 
rougis sur l'intestin, le feuillet aussi rempli que possible par du 
fourrage excessivement sec. Du côté de la petite courbure il s’é- 
lait formé, à travers la masse alimentaire, un petit canal du dia- 
mètre d'un doigt à peu près. Dans un cas observé sur une vache 
malade depuis quatre jours, on trouva sur les lames du troisième 
estomac, de nombreuses tumeurs cancroïdes. 

Le trailement de cette affection devrait, selon Rychner, con- 
sister dans l’administration de sels destinés à amener la dissolu- 
tion des matières contenues dans l’estomac obstrué. 

(Zbid., vol. XII, p. 201.) 

N. B. Quant à ce qui concerne le traitement de cette affection, nous 
ajouterons que Robellet conseille l'administration de fortes doses d’un 
mélange de substances salines et d'essence de térébenthine. Dans quel- 
ques contrées, on préconise même l’administration en lavage de grandes 
quantités d’eau acidulée par l'acide chlorhydrique. Ce dernier traitement 
nous parait surtout rationnel en ce que, mieux qu'aucune autre sub- 
slance, l’acide chlorhydrique peut ramollir et même dissoudre ces sub- 
stances desséchées et désobstruer ainsi le feuillet. (J.-B.-E. H.) 


HERNIE INTERNE CHEZ UN BOEUF ; PAR KAUFMANN. — L'animal 
prenait son repas, quand tout à coup des phénomènes morbides 
se manifestèrent ; il devint inquiet, se livra à des trépignements 
en lançant de temps à autre des coups de pied vers l'abdomen, 
où il existait une tympanite. Les matières fécales étaient expul- 
sées en petite quantiltéel se trouvaient mêlées d’une grande 
quantité de mucus. 

Les antispasmodiques et les substances salines n’ayant amené 
aucun résultal, on jugea convenable de procéder à l'exploration 
interne : on découvrit à droite, à côté du rectum, une masse pà- 
teuse de la grosseur d’un poing, et en-dessous de celle masse on 
sentait le cordon spermatique fortement tendu. Bien que lani- 
mal fût placé de manière à élever le train postérieur, on ne put 
d’abord parvenir à ramener par-dessus le cordon la portion intes- 
linale herniée. Un aide fut alors chargé de presser fortement 
avec un bâton sur la région lombaire, afin de la fléchir vers l’in- 
lérieur. Les intestins descendirent ainsi plusen avant , et la ré- 
duction devint facile, (Zbid., vol. XII, p. 241.) 


EU 


ÉPILEPSIE OU OBLITÉRATION DES ARTÈRES; PAR ZANGGER,— Un 
cheval, âgé de 9 ans, se couvrit de sueur el tomba atteint de 
convulsions après avoir été monté pendant dix minutes. La sen: 
sibilité était alors nulle, le pouls accéléré ainsi que la respira- 
tion ; la température des extrémités diminuée, etc. Dix minutes 
plus tard, l'animal récupéra ses sens, chercha à se lever, mais il 
retomba bientôt en convulsions et perdit de nouveau la con- 
science. Une demi-heure plus tard, le malade se leva, retourna à 
son écurie en boitant du membre postérieur gauche, et là il se 
coucha et ful pris de sueurs abondantes. Le jour suivant, ce 
cheval, à part sa boiterie , était parfaitement sain. De lous ces 
symplômes, on conclut à une épilepsie. Ce diagnostic repose 
irès-probablement sur la perte de la conscience et les convul- 
sions, et peut-être même sur les pulsations sensibles des artères 
crurales et pelviennes. A côté de tout cela, on pourrait bien 
aussi croire que la seule cause de tous ces phénomènes consistait 
en une simple obliléralion des vaisseaux des parties postérieu- 
res. (Jhid., vol. XIII, page 301.) 

DES GANGLIONS DE LA LANGUE ; PAR K. REmAK.— Il y a quelque 
temps, en examinant de nouveau la langue de l’homme, du 
mouton et du bœuf, pour y rechercher les ganglions, Remak y 
retrouva , non-seulement les deux petits ganglions, déjà connus 
dans chaque branche du glosso-pharyngien y compris celui qui 
se (trouve près du trou borgne dans le même nerf; mais il trouva 
également des ganglions dans la branche linguale de la cinquième 
paire, ces ganglions sont en somme moindres en nombre que ceux 
que l’on trouve dans la branche linguale du glosso-pharyngien 
dans la partie postérieure de la langue. D'après lui, chez le 
moulon et le veau, on voil dans les branches les plus fortes 
du rameau lingual de ces ganglions qui ont un diamètre de 2», 
tandis que les plus petits, qui sont lransparents, égalent à peine 
1740®. Chez l’homme, ils sont très-petils el ne peuvent être 
trouvés que dans l’intérieur de la langue. Chez les animaux pré- 
cités, ils présentaient, à la pointe de la langue même, jusqu'à 
4m de diamètre. 

Dans les nerfs de la partie charnue de la langue, on ne put en 
découvrir. 


Quant à ce qui concerne la valeur physiologique de ces pro- 
ductions, l’auteur pense qu’elles se rattachent plutôt à la sécré- 
lion qu’à la gustalion ou à la sensibilité, et il s’appuie à cet effet 
sur les considérations suivantes : 

1° On ne rencontre pas de cellules ganglionnaires ni dans les 
inflexions que forment ces nerfs en pénétrant dans les trous bor- 
gnes ni dans les trous borgnes eux-mêmes ; 

2° Dans chacun des deux rameaux principaux de ces nerfs, 
les rameaux ne traversent pas ous les ganglions , mais quelques- 
uns passent simplement à leur surface. Les rameaux les plus fins 
seulement présentent des ganglions, qui alors reçoivent même 
quelquelois plusieurs rameaux ; 

3° Tandis que dans la branche linguale de la troisième paire 
on retrouve facilement les ganglions sur la plupart des rameaux, 
il fut impossible de Les retrouver dans les extrémités de ceux de 
ces rameaux qui se rendent à la pointe de la langue ; 

4° Par contre, ces ganglions se montrent toujours à proximité 
des glandes mucipares ou aulour des canaux excréteurs de ces 
mêmes glandes, et le nombre moindre de follicules mucipares à 
la pointe de la langue est en rapport avec le nombre moindre de 
ganglions nerveux dans ceile parlie. Dans les rameaux qui se 
dirigent vers les glandes sub-maxillaires et leurs canaux excré- 
teurs, la branche linguale présente des ganglions, Dans la pointe 
de la langue chez le mouton, il n’y a pas de glandes mucipares, 
on n’y retrouve pas non plus de ganglions nerveux. Sur les 
nerfs glosso-pharyngiens et laryngiens supérieurs, on retrouve 
des ganglions dans les parois du pharynx; là aussi les glandes 
mucipares sont très-abondantes: ( Archiv. physiol. Müller, 1852, 
cahier 1.) 

FIBRES MUSCULAIRES DANS LA MUQUEUSE DE L'ESTOMAC ET DU CA- 
NAL INTESTINAL. — Kôlliker et en même temps Brüke ont dé- 
couvert ces fibres chez l’homme ; le premier Îles a également 
rencontrées sur le bœnf et le porc. Ces fibres appartiennent à la 
muqueuse elle-même et sont entièrement séparées de la mem- 
brane charnue par la couche de tissu cellulaire. Ce sont des 
fibres musculaires de la vie organique. Les unes sont dirigées 
dans le sens longitudinal, les autres dans le sens transversal, et, 


d’après Brüke, quelques-unes pénètrent même jusque dans Tes 
villosités. | 

(Zeitschr. für Zoologie, vol. HIT, p. 106. KÔLLIKER et SIEBOLD.) 

N. B. Cette observation nous permet d'interpréter l'opinion de Gruby 
et de Delafond sur les mouvements des villosités intestinales. Elle rend 
admissible la supposition que ces fibres viennent en aide à l'absorption. 

(J.-B.-E. H.) 

STRUCTURE DES POILS DU TACT; par GEGENBAUER. — l’auteur 
distingue, dans les poils du toucher chez les mammifères, deux 
parties : a. la tige ; b. le follicule. La tige comprend elle-même : 
1° une gaine ou pellicule superficielle ; 2 la substance corticale 
(qui, chez la bête bovine , constitue les 374 et même les 576 du 
diamètre du poil) ; 5° le canal médullaire (qui fait défaut chez le 
porc). 

Le follicule comprend plusieurs couches superposées et tout 
d’abord en dessous deux couches de fibres, l’une longitudinale 
et l’autre transversale ; puis les nerfs qui proviennent de la cin- 
quième paire el forment un double entrelacement dans lequel on 
voit les fibres primilives se diviser à leur extrémité terminale; 
enfin, des vaisseaux. Les poils tactiles se renouvellent aussi, mais 
cela n’a pas lieu à une époque fixe de l’année, c’est-à-dire en 
temps délerminé d'avance. (Zbid., vol. IV.) 

LES GANGLIONS SONT DES CENTRES QUI DONNENT NAISSANCE A DES 
FIBRES NERVEUSES. — A l'appui de cette proposition, Budge rap- 
porte les expériences suivantes : 

4° Le docteur Waller fit, sur des chèvres et des chats, la sec- 
tion des nerfs cervicaux el dorsaux, entre la moelle épinière et le 
ganglion. Le morceau placé entre la section et la moelle épi- 
nière se modifia, tandis que le morceau compris entre la section 
et le ganglion demeura normal. Au delà du SAENE on voyait 
également des fibres bien conservées. | 

20 Après la section du nerf vague au niveau du larynx, il se 
produit, quand on excile la partie périphérique, une accéléra- 
tion dans les battements du cœur et un trouble dans la respira- 
lion. 

30 On fit la section des filets, qui, des 7, 8, 9 et 10 paires dor- 
saîes, s'étendent de la moelle épinière au grand sympathique. 


Deux mois plus tard, alors que la modification des portions cen- 
trales avait déjà eu lieu, les branches intermédiaires du grand 
sympathique avaient encore conservé leur état normal. 

4° Huit jours après la section des filets nerveux rachidien et 
céphalique qui se rendent au ganglion cervical supérieur, la di- 
latation de la pupille se produisait encore par l’irritalion du cor- 
don supérieur du grand sympathique. Quand, après cela, on fit 
la section du cordon cervical au-dessous du ganglion, la partie 
de ce cordon, inférieure ou postérieure, se modifia compléte- 
ment endéans huit jours, et cessa de réagir après l’action des 
excitants; mais l'excitation du ganglion même amenait loujours 
la dilatation de la pupille. 

La section des première et deuxième paires cervicales, immé- 
diatement après leur origine, n’amena aucune modification dans 
les contractions de l'iris. (Tagesbericht Froriep. N°5 585 et 610.) 
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I. VARIÉTÉS. 


ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 


RAPPORT DE LA COMMISSION CHARGÉE D'EXAMINER LES MÉMOIRES 


ENVOYÉS AU CONCOURS DE 1850-1853 SUR LA QUESTION SUI- 
YANTE : 


« Faire l’histoire de la maladie connue sous le nom de pleuro- 
pneumonie épizootique, en insistant plus particulièrement sur la 
recherche de ses causes et sur les meilleurs moyens d’en préserver 
les bêtes à cornes. 

» Déterminer, au point de vue de l’industrie, de l'hygiène publi- 
que et de l’économie, le parti que l’on peut tirer, aux différentes 
périodes de la maludie, des animaux qui en sont affectés. » — 
M. Gaupy, rapporteur (1). 

MESSIEURS, 

Parmi les questions que l’Académie a proposées pour sujet de 
prix, il en est une qui intéresse à un haut degré l’agriculture et 

(1) La Commission était composée de MM. DezwarT, Fazcor, Trier- 


NESSE, VERBEYEN, el Gaupy, rapporteur. 
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l'hygiène publique ; s’est celle qui est relative à la pleuropneti- 
monie épizootique, maiadie grave qui exerce des ravages inces- 
sants sur l'espèce bovine depuis un grand nombre d’années. Celle 
importante question déjà proposée en 1846 et en 1848, n’ayant 
pas reçu de solution satisfaisante, a été maintenue pour le con- 
cours de 1850-1853; elle était formulée de la manière suivante : 
« Faire l’histoire de la maladie connue sous le nom de pleuro- 
pneumonie épizootique, en insistant plus particulièrement sur 
la recherche de ses causes et sur les meilleurs moyens d'en pré- 
server les bêtes à cornes. { 

« Déterminer, au point de vue de l’industrie, de l'hygiène pu- 
blique et de l’économie, le parti que l’on peut tirer, aux différen- 
tes périodes de la maladie, des animaux qui en sont affectés. » 

Trois mémoires vous ont été adressés en réponse; vous les 
avez renvoyés à une Commission chargée d’en apprécier la valeur 
el de vous faire un rapport sur le mérite respectif de ces divers 
travaux; c’est par mon organe qu'elle vient s’acquitler de cette 
tâche. 

Le Mémoire coté ne 1, porte pour épigraphe: « Eneca ut 
serves ; ilest intitulé : Etudes pratiques sur la pleuropneumonie 
épizootique, et divisé par paragraphes dans lesquels l’auteur 
a voulu comprendre successivement les différents termes de la 
queslion. 

Dans le $ 1er il se borne à déplorer le vague qui règne jus- 
qu'ici dans l’étude de la maladie au point de vue de sa descrip- 
Lion et de son traitement ; il se plaint surtout de ce que la théra- 
peutique ait choisi ses agents médicamenteux parmi les sub- 
stances d’un prix trop élevé, et que ces dernières sont toujours 
administrées à des doses trop minimes pour produire des effets 
salutaires sur les animaux malades, 

Dans le S 2 il étend le même reproche à l'éliologie, et fait re- 
marquer avec raison, que les causes générales, telles que les 
changements brusques de température, les aliments de mauvaise 
qualité, les habitations malsaines peuvent bien favoriser le déve- 
loppement de la maladie et en aggraver le caractère, mais ne 
suflisent pas pour la faire naître. L'auteur ne reconnait qu'une 
seule cause, sui generis, la contagion ; ii appuie plus loin son 


opinion sur plusieurs faits qui ne nous paraissent pas concluants, 

Dans le $ 4 l’auteur déclare que dans les localités où il exerce, 
la maladie est considérée par les détenteurs de bestiaux comme 
étant au-dessus des ressources de l'art ; les bêles atleintes du 
fléau, en partie abandonnées aux seuls “efforts de la nature, 
meurent ou guérissent facilement, et la plupart sontlivrées à la 
consommation lors de Papparition des premiers symplômes. 

Dans le $ 5 l’auteur revient à la conlagiosité épizootique ; il 
annonce qu’elle est trop généralement admise pour qu'il y ait 
lieu de la démontrer , cependant, il promet de citer à l'appui de 
celte opinion des faits nombreux empruntés à sa longue expé- 
rience. Pour le moment, il lui suffit d'affirmer que la contagion 
de la pleuropneumonie épixootique est bornée et soumise à certai- 
nes conditions, mais qu’elle n’est pas moins une vraie contagion. 
Ge passage nous a paru tout à fait vide de sens. 

Pour arriver à cette démonstralion, il s'attache à déterminer, 
dans le S 6, le siége du principe contagieux el son mode de pro- 
pagalion. 

Il commence par ces mots : « La maladie a sans doutesonsiége 
exclusif dans les organes de la respiration, el dans les mêmes or- 
ganes a lieu aussi le développement de la contagion, dont le 
germe , quand il est mür, s'échappe avec l’haleine, en inspirant 
laquelle une bête saine peut gagner la maladie. La matière con- 
tagieuse sort aussi avec le mucus et les glaires qui coulent par 
les narines et par la bouche, elc. » 

Il considère celte malière comme pouvant conserver pendant 
plusieurs années la propriété de se transmettre par voie de con- 
tagion, et c’est à une inaltérabilité de la matière qu’il attribue 
l'insistance et le renouvellement de l'affection dans certaines 
contrées. 

L'auteur annonce dans le $ 7, qu’il va présenter un tableau 
complet de la maladie, qu’il suivra dans sa marche, de manière à 
mettre en évidence le fait de la durée d'action de la matière conta- 
gieuse, et ce à l’aide de ses observations propres. 

Le premier fait consigné dans le $ 8, est relatif à une vache 
morte de l’épizootie et dont il a fait l’autopsie en vertu d’un or- 
dre émané de l’autorité supérieure. L'auteur se contente de dé- 
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clarer qu'il a reconnu qu'elle était morte de la pneumonie épi- 
zoolique, sans faire connaître les lésions qu’il a rencontrées sur 
le cadavre. 11 part de ce fait, qui ne renferme que des détails va- 
gues, pour rapporter à la contagion d’autres cas observés sur 
des animaux qui ont cohabité avec la bête qui fait le sujet de 
l’observation que nous venons de citer. 

Pour prouver non-seulement la contagiosité de l'affection, 
mais la durée et la stabilité du contagium, il rapporte qu’un 
cerlain nombre de bêtes ayant été placées dans une étable ré- 
cemment bâtie, elles y sont restées en santé depuis le commen- 
cement de l'automne jusqu’au printemps ; qu’à cette dernière 
époque, ces animaux abandonnés dans les pâturages après s'être 
abrités dans un hangar où avaient séjourné l’année précédente 
des animaux malades, n'avaient pas tardé à contracler la mala- 
die, d'où l’auteur se croit en droit d’inférer que le contagium 
peut conserver ses propriétés virulentes pendant un long espace 
de temps. 

Le $ 9 comprend un ensemble de faits qui n’ont aucune valeur 
scientifique et sont sans importance au point de vue pratique; 
les indications que l’auteur en tire pour expliquer la contagio- 
silé, reposent sur des allégations gratuiles et conséquemment 
inadmissibles. L'auteur fait connaître à celte occasion le traite- 
ment curalif et prophylactique; le premier est tout à fait empi- 
rique ; il consiste dans la médication purgative et l'usage du 
soufre sublimé auquel il accorde la faculté élective d’exercer une 
action salutaire sur les tissus phlogosés; il indique comme signe 
non équivoque d’une heureuse terminaison, qu’il y a améliora- 
tion lorsque l'animal se trouve mieux. Quant aux moyens préven- 
tifs, il prétend qu'il suffit de retirer les bœufs du lieu infecté 
pour faire cesser la maladie. Plus loin il avance que douze ani- 
maux placés dans une étable séparée, abreuvés à la même source 
que les malades el faisant usage de fourrages emmagasinés au- 
dessus de l’étable des bêtes affectées, avaient élé préservés du 
fléau par le seul fait de l’éloignement des personnes chargées de 
soigner les malades. Il semblerait s’ensuivre qu’il existe, de aveu 
même de l’auteur, d’autres voies de transmission que la bave, les 
glaires et l'haleine des bêtes malades. 
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Ces preuves n’ont pas paru à votre Commission suffisantes 
pour affirmer que la maladie, dans l’espèce, s’est transmise par 
l'intermédiaire d’un contagium. En effet, si nous suivons l’auteur 
dans son récit, il avance lout d’abord que la maladie avait été 
apportée dans le troupeau par trois vaches achelées au marché. 
Tout en admettant son assertion, nous voyons que dans d’autres 
étables que celle où se trouvait la vache pour laquelle l’auteur 
était appelé, il en existait plusieurs de malades. Il est vrai que 
les bêtes malades ont été retirées de cette habilation; mais on y 
a laissé celles qui paraissaient être en bonne santé; en les sou- 
mettant toutefois à un traitement prophylactique, on a,en même 
temps, lavé Le pavé avec dé la lessive, blanchi les crèches et les 
murailles à la chaux; mais de ce que les animaux ont continué à 
habiter l’étable infectée et qu’ils n’ont pas contracté de maladie, 
peut-on en conclure que ces simples moyens de désinfection ont 
suffi pour anéantir le principe contagieux? La Commission 
pense que l’auteur à fait trop bon marché des faits et des induc- 
tions. 

Dans le $ 10, l’auteur cite des faits qui réveillent la confiance 
aveugle qu’il accorde à sa prophylaxie ; il laisse dans la même 
élable, mais écartés avec toutes les précautions (précautions qu’il 
ne fait pas connaître), les animaux malades et ceux qui se portent 
bien, dans l'intention de s’assurer de la spécificité et des bornes 
du conlagium. Tout en admettant ailleurs que la bave, mème 
desséchée, conserve pendant longtemps la propriété de trans- 
mettre la maladie, l’auteur paraît admettre explicitement la né- 
cessité du contact. Nous ne le suivrons pas dans l’exposé de ce 
paragraphe, nous n’y trouvons rien qui puisse élucider cette 
question ; tout y est vague, indécis et confus. 

Dans le $ 11 l’auteur reproduit les opinions qu’il a déjà for- 
mulées dans les paragraphes précédents pour prouver que l’é- 
loignement des animaux malades suffit pour arrêter incontinent 
les progrès du mal, ce qu'il ne parvient pas à démontrer. 

Nous en dirons autant de la symptomatologie. Ce paragraphe 
commence par ces mols : « Les symptômes procathartiques de la 
maladie sont, etc. » Nous ne connaissons pas de symplômes pro- 
cathartiques; celle dénomination s'applique aux causes et non 


aux symptômes, elle est en quelque sorte synonyme de prédispo- 
santes. Quant au tableau des symptômes dressé par l’auteur, il 
n’a aucune valeur pour reconnaitre la pleuropneumonie épizoo- 
tique ; ceux-ci sont l'expression de la pneumonie sporadique et 
insuffisants pour reconnaitre l'affection qui nous occupe. 

Dans le $ 12 il fait l'exposé du traitement propre à combattre 
celte désastreuse maladie; nous ne croyons pas devoir nous y 
arrêter, en ce sens qu’il n’y a rien de précis, rien d’acceptable 
quant au choix des moyens el de leur application. 

Le $ qui traite des lésions analomiques, ne nous à point paru 
fournir des données plus intéressantes. L'auteur révoque en 
doute l'existence des lésions du tube intestinal, et considère 
comme caractéristique de la maladie à son début, celle qui con- 
sisle dans l’inflammation au petit lobe pulmonaire qui recouvre 
le cœur, elc. 

L'auteur Lermine son travail en insinuant que dans le pays 
qu’il habite, il est défendu de livrer à la consommation la viande 
provenant d'animaux affectés de la maladie à diverses périodes ; 
il conseille de faire abattre les animaux lors de son apparition, 
ce qui lui a sans doute suggéré l'idée de placer en tête de son 
mémoire : Eneca ut serves. 

En somme , ce mémoire est sans valeur scientifique et prati- 
que ; il ne répond en aucune manière à la lettre et à l'esprit du 
programme. Votre Commission pense qu’il ne peut aspirer au 
prix proposé, 

Le Mémoire n° 2 porte pour épigraphe : « L'histoire du passé 
ne nous est utile que quand elle nous donne des leçons pour l'a- 
venir. 

L'auteur divise son travail en six chapitres : dans le premier 
qu'il intilule : Historique de la pleuropneumonie épizootique, il 
essaie de tracer la marche de Ja maladie à travers les siècles et 
signale les contrées qu’elle a ravagées ; il consacre 51 pages à 
des détails qui sont en grande partie étrangers à son sujet ; c’est 
ainsi qu’il cite à la page 21 plusieurs écrits sur la phthisie pul- 
monaire et n’élablit aucun rapprochement avec la péripneumo- 
nie épizootique. Il en est de même à la page 31, où il cite l’ou- 
vrage de Meessen sur la même affection, comme étant d’un grand 


poids pour l’histoire de la pneumonie en Belgique. L'auteur ne 
paraîl pas s'être assez préoccupé de la spécialité de la matière 
qu'il avait à traiter; la plus grande confusion règne dans son 
récit. Du reste, la plupart de ses matériaux sont empruntés à 
l'ouvrage de Jaubert et à celui de Numan. 

En énumérant les symptômes de l’épizootie qui a frappé le 
bétail à Duffel, l’auteur ne satisfait pas aux vœux de l’Académie; 
c’élait le tableau symptomatologique de la maladie en général 
qu'il fallait tracer, el il ne se rencontre nulle part. 

Quant à la propagation de la maladie dans les Flandres, l’au- 
teur parait insinuer qu’elle y a été apportée par un troupeau de 
bêtes affectées, vendu publiquement à Bruges; plus loin il fait 
remarquer que la maladie se propage quelquefois d'une manière si 
incertaine, qu’eile éclate quelque part sans que l’on sache comment 
et d’où elle est venue. A la page 49 et suivantes, il attribue l’im- 
portation de la maladie en Hollande à des bêtes infectées, sans 
appuyer cette allégation d'aucune preuve ; on comprend parfai- 
tement que la question de la contagion domine toutes les autres, 
mais elle n’est pas suffisamment débattue et nullement démon- 
trée. L’auleur ne rapporte aucun fait historique qui établisse 
clairement la propriété contagieuse. Enfin on remarque dans tout 
le cours du Mémoire un défaut de méthode que la distribution 
de l’ouvrage par chapitres met en évidence plutôt que de le faire 
disparaitre. 

Le deuxième chapitre est intitulé : Causes de la pleuropneu- 
monie épizootique, meilleur moyen de la prévenir et, lorsqu'elle 
existe, de la guérir. 

L'auteur annonce d’abord qu'il n’indiquera pas comme d’au- 
tres des moyens sans quelques données certaines, etc. Nous n'a- 
vons pas compris ce préambule, el nous n'avons rien trouvé 
dans ce chapitre qui justifiât cette promesse : les causes qu'il si- 
gnale sont toules celles auxquelles on attribue la plupart des 
épizoolies ; il Les désigne sous le nom d’originaires : elles sont le 
froid, l'humidité, les habitations malsaines, la mauvaise alimen- 
tation, etc. Il ne paraît pas cependant y attacher une grande 
importance; il ne tarde pas à revenir sur la matière de la conta- 
gion qu’il admet comme démontrée, ét à laquelle il donne comme 
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conducteurs, l’atmosphère, le muceus ou la viscosité, le fumier, 
les hommes qui se rendent d’auprès des bêles malades auprès 
des bêtes saines. Il ne reproduit aucun fait qui puisse appuyer 
son opinion; la différence qu'il établit entre les matières qui, 
selon lui, renferment le principe contagieux et celles qui ne le 
contiennent pas, sont de la dernière insignifiance ; il ne parait 
pas toujours comprendre la valeur des expressions qu’il emploie, 
et confond généralement les maladies épidémiques avec les ma- 
ladies contagieuses. 

À la page 15, il cherche à démontrer que les matières qui sont 
impréguées de l'élément contagieux peuvent conserver pendant 
plusieurs années la faculté de transmettre la maladie, à l'instar 
de la peste orientale ; il cite, pour appuyer son opinion, un exem- 
ple emprunté au docteur Numan qui est loin d’être concluant : 
l'argumentation à laquelle il se livre, est tout à fait inintelli- 
gible, 

L'auteur entre ensuite dans quelques détails sur la texture et 
les fonctions des poumons, pour arriver à l'explication du méca- 
nisme de la pneumonie. Les idées physiologiques qu’il expose à 
ce sujel ne sont pas soutenables. 11 croit que le contagium est 
de nature sulfureuse ; el pour s’en assurer, il dil avoir suspendu 
devant la bouche des vaches pneumoniques des plaques d'argent 
qui n’ont pas lardé à se couvrir d’un dépôt de soufre fourni par 
l'air expiré. Il explique de cette manière la découverte qu’il a 
faite du soufre dans l’élément contagieux. Pour démontrer la 
présence de celte substance dans l’élément contagieux, il fallait, 
ce nous semble, isoler celui-ci, ce qu’il n’a pas fait. Enfin tout 
ce que l’auteur dit à ce sujetet au sujet de l'hépatisation pulmo- 
naire et de l’épanchement, n’est pas soutenable. Il neparaîtavoir 
aucune idée de la transformation que subissent toujours et par- 
tout les organes phlegmasiés; il est vrai de dire qu’il n’admet 
pas l’existence de la phlegmasie dans la pleuropneumonie bu- 
vine. 

C’est sur celte théorie, que la maladie avec tous ses signes, 
est produite par la contraction de la trachée artère et de ses 
subdivisions, el ensuile des petiles veines dans les poumons, 
sous l'empire d'une malière contagieuse de nature sulfureuse, 
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que le traitement tant préservatif que curatifest réglé, traitement 
dont il affirme avoir retiré les plus heureux effets. 

Le traitement préservatif consiste à soumettre les vaches à des 
fumigations de poix noire réduite en vapeur, remplacée im- 
médiatement par une autre faite avec de fort tabac, l’étable se 
trouvant hermétliquement fermée. Mais dès que le tabac est tout 
à fait évaporé on ouvre pendant un quart d'heure les portes et 
les fenêtres, et le soir on répand autour des vaches du vinaigre 
de vin. Cette opération se renouvelle journellement pendant six 
semaines, ensuite de deux jours l’un, puis une fois par semaine. 
Les avantages à recueillir de cette fumigation, en dehors de sa 
vertu préservative, c’est qu'elle apprend à distinguer les bêtes 
disposées à devenir malades de celles qui ne courent aucun 
danger. Chez les premières, elle provoque la Loux et ne produit 
pas ce phénomène chez les autres. On administre à l’intérieur 
de la levüre dans de l’eau à la dose de deux décagrammes par 
jour. Cette substance est donnée comme purificatrice du sang; 
il a observé qu’elle active la circulation et fortifie les poumons par 
une plus grande activité, tandis qu'elle exerce aussi une action pu- 
rifiante sur le canal intestinal par l'écoulement des matières brü- 
lantes quand elles y existent. L'auteur fut conduit à son emploi 
dans la pneumonie épizoolique par les bons effets qu’on en a 
relirés en Hollande, en 1814, dans le traitement du typhus con- 
tagieux, etc. Les explications qu’il donne sur le mode d'action 
de la levüre, qu'il préconise, tendent à démontrer que cette 
substance produit sur les poumons des effets diamétralement 
opposés à ceux qu'il veut obtenir. Dans l'intérêt de l’auteur nous 
ne croyons pas devoir pousser plus loin l'examen de celle partie 
du Mémoire. 

Le traitement curatif ne nous parait pas reposer sur des bases 
plus solides. A part la séquestration que l'auteur recommande, 
ilne se trouve rien dans cet exposé qu’on puisse admettre : il 
conseille les fumigations de poix noire et de tabac, et défend 
l’aspersion avec le vinaigre, sous prétexte que l'établissement 
n'était pas encore chargé de l'élément contagieux, celte opéra- 
tionn’est pas nécessaire (nous ne trouvons rien qui justifie celle 


défense) ; ilajoute une potion avec du poivre, de la mélasse, de 
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l'huile de menthe et de la bière ordinaire ; un purgatif de sel 
d’Epsom ; on peut aussi faire une légère saignée, dit-il, lorsque 
le poumon tend à se durcir, ce qu’on reconnaît à une respira- 
tion courte, à une toux de crampe spasmodique, à la couleur 
foncée et rouge des yeux. Enfin il conseille d'appliquer autour du 
genou de l’avant-train un linge enduit de savon noir. 


Quant à la fumigation, on doit s’en abslenir, si le degré de 
contraction des cellules pulmonaires est déjà très-avancé, afin 
de ne pas augmenter ce spasme par une irrilation acide? Nous 
croyons inulile de suivre l’auteur sur le terrain de sa théorie, 
chaque pas qu’il y fait est une chute; chaque expression qu'il 
emploie est un non-sens. 

L'auleur termine le deuxième chapitre par des conseils aux 
campagnards qui ne le cèdent en aucune façon en singularité à 
ceux adressés aux médecins. Ils se réduisent à l'administration 
des fumigations et de la levüre : à l’aide des premières, l’éleveur 
parvient à reconnaître parmi ses vaches celles que la maladie 
menace; un autre avantage de ces fumigations, c’est que les va- 
peurs produites par la combustion de la poix et du tabac, absor- 
bent la matière contagieuse chassée des rainures el coins de l'é- 
table qui pourrait encore se trouver dans l’atmosphère, et qui 
est ensuite expulsée au-dehors quand on ouvre les portes et les 
fenêtres. 


Enfin l’auteur insiste pour qu’à portée des bestiaux infectés 
on ne place aucun animal domestique, quelle qu’en soit l'espèce, 
afin d’éviler la transmission de la maladie à ces derniers. Cetle 
supposition est toute gratuile; il ne cite aucun fait qui puisse 
l’étayer ; la transmission de la morve du cheval à l’homme qu'il 
invoque, ne peut en aucune manière en tenir lieu. 


Les considérations présentées dans le troisième chapitre, rela- 
tives au parti que l’industrie peut encore tirer des différents pro- 
duits des besliaux atteints de pleuropneumonie, auraient plus 
de précision et seraient d’une plus grande utilité, si, respectant 
les termes mêmes du programme, l’auteur les avait appliquées 
aux diverses périodes de la maladie. Si, comme il le pense, les 
phases de la maladie n’exercent aucune influence sur le parti à 
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en tirer, il aurait dù s’en expliquer neltement, et déduire les 
raisons de sa manière de voir. 

Si on élague du chapitre V les considérations chimiques qui 
l’encombrent, et qui nous paraissent un hors-d’œuvre, les pré- 
cautions que l’auteur recommande pour le choix de la viande à 
livrer à la consommation et les moyens de neutraliser ses pro- 
priélés malfaisantes, ne sont pas à dédaigner. 

Le chapitre V traite de la manière la plus avantageuse au cam- 
pagnard, d'en agir avec ses vaches altaquées de la pleuropneumo- 
nie. C'est la répétition de ce qui a été dit à ce sujet dans les cha- 
pitres précédents. Quant aux calculs de ce que pourra coûter la 
méthode préventive, ils peuvent être consultés avec fruit par 
ceux qui veulent essayer de la méthode, s’il est vrai, comme 
l’auteur le déclare page 84, qu'entre ses mains elle a eu les meil- 
leurs résultats. 

Les derniers chapitres contiennent l’exposé de quelques me- 
sures de police sanitaire, qui, d’après l’auteur, pourraient servir 
de base à un projet de loi et auraient pour objet : d'arrêter et 
d’extirper la pleuropneumonie épizootique. 

Sans adopter exclusivement les mesures qui y sont proposées, 
il en est dans le nombre dont on pourrait faire une application 
utile. Cette question très-complexe, qui ne ressorlit pas exclusi- 
vement à l'hygiène, ne doit pas être examinée ici. 

On à droit de s'étonner, après avoir parcouru le Mémoire, que 
l'auteur ne fasse nullement mention de la méthode de M. Wil- 
lems, ni des tentatives d'inoculation préventive qui ont été faites 
en Hollande; ou il n’en a pas connaissance ou il ne les croit pas 
assez intéressantes pour s’en occuper. Cependant, d’après ses 
convictions sur la nature contagieuse de la pleuropneumonie 
exsudative; elles auraient dù atlirer son attention au point de 
vue prophylactique. Ces importantes lacunes ainsi que les nom- 
breuses erreurs et la confusion que nous avons fait ressortir dans 
celte analyse, prouvent jusqu’à l'évidence que l’auteur est loin 
de posséder la matière de manière à pouvoir répondre aux vœux 
de l’Académie. 

En somme, le Mémoire n° 2 ne peut aspirer au prix, n'ayant 
pas satisfait aux Lermes fondamentaux et essentiels de la ques- 
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tion. En essayant l’histoire, l’auteur néglige complétement Ia 
phénoménologie et ne dit pas un mot des diverses périodes dont 
se compose sa marche ; il n’en élablit pas le diagnostic différen- 
tiel. Dans l’étiologie, point si important de l’histoire, il admet 
tout d’abord, mais sans donner aueune preuve suflisante, une ma- 
tière contagieuse. Dans l’exposé de la thérapeutique, il ne rap- 
porte aucun fait propre à établir l'efficacité de sa médication, et 
parmi les mesures prophylactiques qu’il propose, il ne dit pasun 
mot de F'inoculalion récemment préconisée par un médecin 
belge, ni de celle tentée il y a plus d’un demi-siècle en Allema- 
gne et en Hollande. 

Du reste, cette production est écrile sous l'inspiration de sen- 
timents philanthropiques; elle est empreinte d’une conviction 
profonde, mais dépourvue malheureusement de bases suffisantes 
pour la faire partager, en présentant quelques vues de police sa- 
nitaire dignes d’être méditées. 

Le Mémoire n° 8 porte pour épigraphe : « C’est en interrogeant 
fréquemment la nature, que nous arrachons ses secrets. » (BUFFON.) 
Il est divisé en dix chapitres. 


CHAPITRE PREMIER. 
Aperçu historique. 


Dans cet aperçu l’auteur ne parait pas avoir consulté les sour- 
ces originales ; c’est ce que l’on peut inférer de quelques cita- 
tions inexactes, des appréciations fausses et des conclusions er- 
ronées qu’il en déduit. Aristote, Tite-Live et Virgile sont cités 
en premier lieu. 

Le passage de Tite-Live auquel l’auteur fait allusion, se trouve 
dans le livre IV, $ 25 et non le livre 25. Il se rapporte à une 
maladie ayant sévi l’an de Rome 323, 431 ans avant J.-C. Voici 
le passage : 

« Siccitate eorum plurimum laboratum est : nec cœlestes modo defue- 
» runt aquæ, sed terra quoque, ingenito humore egens, vix ad perennes 
» subfecit amnes. Defectus alibi aquarum circa torridos fontes rivosque 
» stragem siti pecorum morientium dedit : scabie alia absumpta, vulga- 
» tique contactu in homines morbi, et primo in agrestes ingruerant ser- 
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» vitiaque; urbs deinde impletur, Nec corpora adfecta tabe, sed animos 
» quoque multiplex religio, et pleraque externa invasit. » 


L'on doit convenir qu'il faut plus que de la bonne volonté 
pour tirer de ce passage une maladie pulmonaire. 

L'auteur à puisé dans Paulet une assertion que ce dernier 
prête gratuitement à Tite-Live. L’historien romain se borne à 
mentionner une peste qui attaqua les Carthaginois et les Ro- 
mains, sous Marcellus, au siége de Syracuse, l'an 212 avant 
J.-C. et 542 de la fondation de Rome. Ni Tite-Live, ni Virgile 
ne disent un mot des maladies concomilantes des animaux. Silius 
ltalicus décrit, en effet, l'affection qui altaqua les espèces ani- 
males, Il dit : 


Vim primi sensere canes, mox nubibus atris 
Fluxit deficiens penna labente volucris : 

Inde feræ silvis sterni : tum serpere labes 
Tartarea , atque haustis popularia castra maniplis. 


SYMPTÔMES. 


Arebat lingua, et gelidus per viscera sudor 
Corpore manabat tremulo : descedere fauces 
Abnuerant siccæ jussorum alimenta ciborum. 
Aspera pulmonem tussis quatit, et per anhela. 
Igneus efflatur sitientium spiritus ora. 

Lumina ferre gravem vix sufficientia lucem, 
Unca nare jacent , saniesque immixta cruore 
Expuitur, membrisque cutis tegit ossa pcresis. 


Sont-ce là les phénomènes d’une pneumonie, comme l’admet 
Paulet et l’auteur d’après lui? Quoiqu'il soit plus que probable 
que l’épizoolie ne se bornât pas seulement aux chiens, aux oi- 
seaux , aux bêtes fauves et aux soldats du camp, que le parc 
d’approvisionnement , les chevaux en souffrirent également, le 
poëte n’en fait cependant pas mention. 

L'auteur croit que Virgile à tiré de son imagination l’épizoo- 
tie qui ravagea les bords du Timave et les Alpes Noriques. Rien 
de plus saisissant et de plus vrai que cette description qui ter- 
mine le troisième livre des Géorgiques : 
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Voyez-vous le taureau fumant, sous l’aiguillon, 
D'un sang mêlé d'écume inonder le sillon ? 
Il meurt : 


Ce phénomène n’est l’esquisse, ni d’une hémoptysie, ni d’une 
hématémèse; nous convenons qu’il n’a aucun rapport avec la 
pleuropneumonie, mais nous ne saurions concéder que ce soit 
une fiction poétique. Il suffit de se rappeler l'invasion d’une épi- 
zootie charbonneuse, pour admettre que le poële n’a pas exa- 
géré. Ce qui se voyait de son temps, sous ce rapport, se voit 
encore de nos jours. 

L'auteur répèle les paroles de Paulet sur le moyen âge, et il 
dit avec lui que cette période ne nous a laissé aucun document 
sur les maladies. Nous ne partageons pas celte opinion; le 
moyen âge nous a laissé, au contraire, de nombreux documents. 
sur les épidémies et les épizooties, mais il faut les chercher dans 
les chroniqueurs. Les descriptions laissent, à la vérité, à dési- 
rer, mais elles ne sont pas absurdes, el ce qui prouve que le 
myslicisme ne jouait pas un rôle aussi étendu que prétend l’au- 
teur, d’après Paulet, c’est que les maux accablant l’homme et 
les animaux élaient mis en rapport avec les phénomènes natu- 
rels. Citons comme exemple les causes de la grande épizootie 
charbonneuse qui ravagea l’Angleterre en 1252, et telles qu’elles 
sont rapportées par Matthieu Pâris, témoin oculaire : 


« Gramen enim quod et mirum fuit, etiam pratorum, adeo marcidum, 
» aridum et durum, mensibus Majo, Junio et Julio inveniebatur, quod si 
» manibus confricaretur, in pulverem cecidit resolutum. Cum igitur 
» tempus æquinoctiale pluviam et temperiem arenti terræ præsentaret 
» abundanter, facta est, propter pororum opertionem, terra sui prodiga. 
» beneficit, unde herbam protulit fertilem sed degenerem et innatura- 
» lem. Quam avide carpentes famelici pecudes et inanes, et sic repentina. 
» pinguidine dilatati, inutiles carnes et inordinatos humores produxe- 
» runt. Et sic innaturaliter lassivientes desipiebant : et subito corrupti 
» et infecti mortui corruerunt, et etiam alios propter vehementiam cor- 
» ruptelae suae contagio corrupuerunt. » 


Dans un autre passage, le même auteur est encore plus expli- 
cile, el il a indiqué l’une des véritables causes du charbon. Après 


= INR 


avoir dit que des chaleurs subites qui activèrent la végélalion, 
succédèrent à un grand froid, il poursuit : 

« Auxit autem illam fruciuum jacturam residuorum, cum jam glan- 
» dium grossitudinen sortirentur , gelu repenlinum matutinale cum co- 
» ruscatione innaturali, quam wridinem naturalis philosophi appellant, 
» pubertatem pomorum, glandium, fagina et omne genus fructuum ct 
» etiam herbarum adeo adussit, ut vix pars decima remancret, » 


L'auteur arrivant à la fin du 17e siècle, cite l’épizootie de la 
Hesse de 17953, dans laquelle quelques-uns de ses prédécesseurs 
ont cru reconnaître la pleuropneumonie exsudalive. Il dit avec 
raison que l'on ne peut rien inférer des indications vagues don- 
nées par Valentini el non Valentin, comme l’auteur écrit le 
nom. 

L'auteur pense que les Alpes et les Vosges sont le berceau de 
la maladie et que de là'elle s’est répandue sur l’Europe. Malgré 
l'insuffisance des détails, il croit pouvoir admettre que Jacob 
Scheuchzer la signala dans le canton de Zurich, en 1732 el en 
1743, et qu’elle le fut dans la Souabe par Burkhard-Mauchard 
en 1745. | 

Relevons d’abord une grave erreur : l’auteur cite l'ouvrage de 
Scheuchzer dans lequel il a puisé ses renseignements, il l'inti- 
tule Fliegender Lungenkrebs, landis qu'il porte pour titre : Flie- 
gender Zungenkrebs. C’est un mémoire sur le glossanthrax qui, 
en 1732, a envahi la majeure partie de l'Europe ; il n’a avec la 
pneumonie rien de commun. Les détails dans lesquels ce méde- 
cin entre, loin d’être insuffisants, sont au contraire très-précis. 
Il suit l’épizootie de commune en commune, de canton en canton 
et signale les différences présentées par l'affection locale de la 
Jangue. 

Nous ajouterons que l’auteur n’indiquant pas le titre de l’œu- 
vre de Scheuchzer de 1743, nous doutons que ce ne soit pas une 
date prise au hasard, car il n’a rien publié après 17292, du moins 
que nous sachions; mais ce que nous pouvons affirmer, c’est 
qu'il n’a pas écrit un mot sur la pleuropneumonie exsudative. 

Cette date est cependant importante dans l’histoire de la ma- 
ladie ; on y rapporte l’origine du mal en Suisse, mais d’une ma- 
pière encore vague. Le premier document précis, celui qui lève 
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tous les doutes, est une instruction adressée en 1751 aux culti- 
vateurs, par le Collége sanitaire du canton de Zurich. La des- 
cription de la pleuropneumonie exsudative y est si exacte, qu’elle 
peut rivaliser avec celles que l’on rencontre dans les traités mo- 
dernes. L’auteur passe sous silence cette pièce importante, d'où 
l'on semble pouvoir inférer que c’est en Suisse que la pleuro- 
pneumonie exsudative a pris naissance. 

La maladie décrite par Burkhart-Mauchard et non Bucard- 
Mauchard comme l'appelle Paulet, suivant l’habitude des Fran- 
çais de refaire l'orthographe des noms étrangers, orthographe 
adoptée par l’auteur, ainsi qu’il l’appelle, n’a rien de commun 
avec la pneumonie. C’est la peste bovine qui envahit l'Europe 
en 1740 et qui n'élait pas encore totalement éteinte en 1758. 

L'erreur provient de ce que Paulet dit que la maladie était 
quelquefois accompagnée de pleuropneumonie. Nous savons que la 
congeslion et l'engouement pulmonaires ne sont pas des phéno- 
mènes rares dan$ la fièvre pernicieuse du gros bétail, appelée 
peste bovine. Bourgelat, poursuit l’auteur, constata l’existence 
de celte maladie, en France, en 1769. Les caractères qu'il trace 
des lésions morbides ne laissent aucun doute à ce sujet. Elle 
régnait alors dans la Franche-Comté où elle était connue sous le 
nom de Murrie (sic); suivent les caractères anatomiques. L’au- 
teur renvoie pour sa citation à la page 67 des notes que Bourge- 
lat a jointes au mémoire couronné de Barberet. 

Autant de mois, autant d’inexacliltudes. 

Le mémoire de Barberet a été couronné en 1765; les notes de 
Bourgelat portent la même date. Tiré à un petit nombre d’exem- 
plaires, il fut distribué et n’entra pas dans le commerce. En 1808, 
Me Huzard en publia une édition; c’est celle que l’auteur a pu 
consulter. Nous lisons page 74 et non 67, note 2 : « Telle est la 
péripneumonie qui, dans certains cantons de quelques provinces 
de France, et notamment de la Franche-Comté, afflige annuelle- 
ment les bêtes à cornes. Elle est connue dans celle-ci sous le nom 
bizarre de Murrie. » 

C’est à la page 135, note 20, que l’on retrouve les détails ana- 
tomiques donnés par Bourgelat, et que nous croyons se rappor- 
ter à la pleuropneumonie exsudalive. 


ET VAE 


L'année que l’auteur attribue au fondateur des écoles vétéri- 
paires appartient à Paulet, qui décrit l’épizootie de 1769. 

Parmi les auteurs cités et qui ont étudié la pleuropneumonie 
exsudative, l’auleur mentionne Abilgaard. Ce médecin, fonda- 
teur de l’Éco'e de Copenhague, écrivait à la fin du XVILIe siècle, 
-époque à laquelle la pneumonie bovine exsudative était incon- 
nueen Danemark ; elle n’y a paru qu’en 1847. 

Dans un aperçu historique, Kansels méritait plus qu’une sim- 
ple mention, puisque le premier, en 1788, il aétabli le diagnos- 
tic différentiel de la pneumonie d’après les caractères anatomi- 
ques des lésions pulmonaires. 

Le mémoire cité de Sick concerne exclusivement la peste bo- 
vine, landis que les recherches expérimentales de Sick et de 
Rudolphi, sur la contagiosité, publiées en 1804, sont passées 
sous silence. 

Huzard, Chabert, Desplas, est-il dit ensuite, observaient vers 
ce Lemps une pneumonie très-meurtrière sur les vaches laitières 
de Paris et desenvirons, ainsi que dans le duché de Luxembourg. 

La Convention chargea, en 1796, Huzard et Desplas d'éludier 
une épizoolie qui exerçait de grands râvages dans le Luxem- 
bourg. Celle maladie, dont ils méconnurent le caractère, ne con- 
slituait pas une pneumonie, c’était la peste bovine que le parc 
d’approvisionnements de l’armée de Sambre-et-Meuse avait ré- 
pandue dans les provinces de Liége, de Namur et dans le Grand- 
Duché. La peste paraît aussi avoir envahi le Brabant, et proba- 
blement a-t-elle motivé les arrêtés du département de la Dyle, 
promulgués à cette époque. 

L'auteur est vraiment malheureux dans ses calibre: il dit 
que Sanberg apprend, contrairement à l’assertion de M. Numan, 
qu’elle se répandit rapidement dans les provinces hollandaises, 
et qu’elle enleva de 1853 à 1834, 63,989 bêtes bovines. Il ren- 
voie, pour appuyer son assertion, au troisième cahier pour 
l’année 1845,du Magazin für die gesammte Thierheilkunde. Or, 
loin d'y rencontrer ce document, le nom de Sanberg ne s’y 
trouve pas seulement cité. Ce vétérinaire a publié, en 1846, un 
mémoire couronnée l’année précédente par la Société économi- 
que de Postdam. 
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Loin de se mettre en désaccord avec M. Numan, il le suit pas 
à pas. Sanberg ne récapitule pas les perles éprouvées par la 
Hollande ; c’est M. Numann qui en donne le tableau, non pas de 
1835 à 1834, mais de 1835 à 1839. 

La première apparition de la maladie en Frise eut lieu au 
mois de janvier 1842, sur un troupeau de soixante-sept têles, à 
Nyaga, et dans le mois de mars, sur cinquante-huit têtes à Warus. 

Les abatages de bétail suspect n’eurent pas lieu en vertu 
d’une loi spéciale; un arrêté appliqua à la pneumonie l’art. 4er 
de la loi de 1799 sur la peste bovine. 

En résumé, cet aperçu historique n’est qu’un tissu d'erreurs. 


CHAPITRE IL 
Symptonatologie. 

Dans ce chapitre, l’auteur fait connaître d’abord que la mala- 
die ne se manifeste pas toujours de la même manière, que les 
différences qu’on observe dans les expressions symplomatiques 
tiennent probablement à des circonstances inhérentes aux in- 
dividus el aux causes qui la font naïtre, que lorsqu'elle éclate 
dans une étable elle n’attaque pas toujours successivement les 
bêtes placées à côté des malades, etc. Il divise la marche de la 
maladie en trois périodes : l'évolution, le début et la période d'état. 
La définition de la période d'évolution nous a paru vicieuse ; 
l'auteur y fait intervenir la contagion dont il n’a pas encore 
démontré l'existence, et à laquelle la manière dont il dit que la 
maladie se propage dans les étables où elle à apparu, n’est guère 
favorable. Pour prouver que la toux n’est pas toujours le signe 
certain de l’imminence du danger, il fait plusieurs citations dont 
quelques-unes manquent d’exactitude. 

L'auteur fait connaitre minutieusement tous les symptômes 
qui traduisent l'existence de celle maladie, tout en observant 
avec raison, qu’ils n’apparaissent pas d’une manière constante 
el régulière, Dans l’énumération des causes qui amènent cette 
multitude de symptômes variables, il aurait dû, ce nous semble, 
énoncer le plus ou moins d’extension accidentelle que prend le 
processus morbide. Car, à côté des organes qui y sont toujours 
el nécessairement atteints, il y en a d’autres qui ne le sont que 
parfois et accidentellement. Mais les uns et les autres trahissent 


LT es 


toujours leurs souffrances par des troubles fonctionnels propres. 

La dissertation sur l’applicabilité de la percussion et de l’aus- 
cullation est intéressante, mais mal placée, elle appartient au 
chapitre du diagnostic. 

En terminant ce chapitre, l’auteur fail remarquer que de 
nombreuses différences existent dans les signes morbides secon- 
daires suivant les circonstances dépendantes des idiosyncrasies, 
des causes déterminantes, des races, des climats , etc.; et dans 
le commencement du chapitre suivant il fait observer que ces 
signes morbides se manifestent, s’aggravent et se compliquent 
régulièrement dans l’ordre qu’il les a présentés dans son tableau, 
Ces contradictions dénotent peu de fixité dans l'esprit de l’au- 
teur. 

A la page 17, l’auteur admet que la maladie peut revêtir des 
caractères d’acuilé et de chronicilé, qui en précipitent ou en 
ralentissent le cours dans certaines limites; et cependant il re- 
pousse la distinction de la pleuropneumonie contagieuse en aiguë 
et chronique ; au verso de la page, il déclare qu’on voit dans les 
ubattoirs des bêtes qui, au dire des éleveurs, n’ont jamais présenté 
des symptômes de maladie et chez lesquelles on reconnaît d'ancien- 
nes altérations dans la poitrine, qui démontrent que l'épizootie a 
existé à l’état latent. L’exposé de ces faits et les conclusions qu’il 
en tire ne démontrent-ils pas une contradiction frappante? 

La plupart des médecins vétérinaires qui ont écrit sous l’em- 
pire des idées de l’école de Broussais, dit l’auteur, ont admis 
que la pleuropneumonie était souvent compliquée de linflam- 
mation des muqueuses intestinales. Pour lui, il avoue n’avoir 
jamais rien vu de semblable, sinon chez les animaux qui avaient 
élé traités par l'acide arsénieux à fortes doses. Cependant, il y a 
une foule de praticiens très-recommandables qui ont constaté 
des lésions de la muqueuse digestive, notamment des ulcérations 
sur la muqueuse de l'intestin grêle, de la caillette et du gros in- 
testin. Nous avons eu, il y a déjà un grand nombre d’années, 
avec M. l'inspecteur général du service de santé civil, occasion 
de les remarquer à l’autopsie des bêtes que nous avons fait abal- 
tre dans la Flandre occidentale, pour cause de pleuropneumonie 
contagieuse. Il y avait là matière à une discussion fort intéres- 
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sante sans que l’école de Broussais y trouvât rien à revendi- 
quer. 
CHAPITRE III. 


Diagnostic et pronostic. 


Pour arriver à ses diagnostics, l’auteur néglige complétement 
un des signes de la pneumonie exsudative sur lequel il avait 
beaucoup insisté et avec raison : la grande sensibilité du rachis. 
Il s’est probablement rappelé qu’il n'avait pas toute la valeur 
que plusieurs auteurs lui ont accordée, en ce sens qu’on la re- 
marque chez les bêtes saines comme chez les animaux malades. 
il se fait aussi une fausse idée de Pétat organique du poumon 
dans l’emphysème ; la rétention de l’air, soit dans les vésicules 
pulmonaires , soit dans les mailles du tissu cellulaire, donne 
toujours naissance à une grande sonorité à la percussion , qui ne 
peut jamais exister dans la pneumonie avec ou sans épanche- 
ment pleural. fl aurait dû faire observer que dans l’emphysème, 
la sonorité thoracique, à l'endroit qui correspond à l’accumula- 
tion de Pair, est notablement augmentée. Il est vrai qu’il en fait 
mention dans une observation particulière, mais il omet de le 
rapporter dans son tableau général. 

L’auteur n’a pas été plus heureux en établissant le diagnostic 
différentiel de la pleuropneumonie et de la cardite, rien n’y est 
clair et précis. | 

Quant au pronostic, le vague règne dans tout ce qu’il avance ; 
il fait d’abord une large part aux succès qu'on obtient des 
crises spontanées, telles que diarrhée, diurèse, avortement, etc., 
et il termine ce chapitre en conseillant de sacrifier les bêtes 


malades. 
CHAPITRE IV. 


Anatomie pathologique. 


L'auteur avance dans le premier alinéa de ce chapitre, qu’à 
tous les degrés de l'affection on trouve constamment dans la poi- 
trine une certaine quantité de liquide citronné ou roussâtre, etc. ; 
celle assertion est inexacte. Plusieurs autopsies faites depuis un 
grand nombre d’années ont donné la preuve du contraire. 

Page 32, Vo, il dit qu’une bête bovine guérie de la pleuro- 
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preumonie épizootique peut vivre longtemps, etc., avec les alté- 
ralions que laisse à sa suite cette maladie, et que toutes Îles 
observations faites jusqu’aujourd’hui prouvent que ces bêles 
jouissent de la précieuse immunité d’êlre préservées d’une 
attaque ultérieure de l'épizootie. Cette assertion nous a paru 
trop exclusive, el nullement justifiée. 

A cela près, ce chapitre est une excellente compilation de ce 
que la science possède sur cette matière ; et ce qui appartient en 
propre à l’auteur est exposé avec assez de méthode. Sa discus- 
sion est conduile avec sagesse et prudence, et les faits qu'il à 
observés sont expliqués d’une manière assez satisfaisante: 


CHAPITRE V. 


Au verso de la page 4, l’auteur donne l'induration comme la 
terminaison unique de la maladie qui nous occupe; cependant, à 
la page 27, il s'exprime comme suit : « La prétendue gangrène 
n’est que le ramollissement nécessaire de l'induration ; phénomène 
constant , aussi bien quand l'animal guérit que lorsque la mort 
survient, etc.; » puis à la page 31, R°: « quand elle se prolonge 
pendant plus de 12 jours on le voit au contraire (le tissu pulmo- 
naire) revétir une teinte plus foncée et se ramollir. » Il est fâcheux 
de rencontrer de pareilles contradictions qui déparent le travail 
au moment où il devient le plus intéressant. 

La discussion qu'il entame sur la spécificité de l’affection , les 
caractères anatomiques qu’il attribue à la pneumonie épizoolique 
et à la pneumonie franche, les phénomènes morbides qui ac- 
compagnent l’évolution de chacune , nous paraissent exposés de 
mauière à faire ressortir la différence qui existe entre les deux 
maladies quant à leur nature. Il est vrai que cette question ne 
peul pas encore recevoir une solution complète , mais au moins 
celle qu’il en donne nous à paru assez satisfaisante. 

Quant à la question de savoir si dans la pleuropneumonite 
épizootique, les organes pulmonaires sont primitivement et idio- 
pathiquement affectés, ou secondairement, ou bien si le sang est 
altéré avant les solides, elle est mal posée. Aussi la solution 
qu'il en donne est inadmissible en ce sens qu’elle est mixte. 


CHAPITRE VI. 
Dans ce chapitre qui traite de la thérapeulique, l’auteur com- 
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mence par faire connaître les circonstances qui doivent, en pré- 
sence de la maladie, porter le vétérinaire à soumettre les ani- 
maux à un traitement méthodique ou à en faire le sacrifice pour 
en livrer les produits à la consommation ; il indique avec beau- 
coup de précision , les conditions dans lesquelles doivent se 
trouver ces animaux pour faire adopter l’un ou l’autre de ces 
moyens, el trace avec clarté le tableau des signes et symptômes 
à l’aide desquels on s'assure de leur incurabilité. | 
Il passe ensuite en revue les remèdes nombreux et variés 
qu’on a préconisés contre la pleuropneumonile exsudative suivant 
le caractère que leurs auteurs ont assigné à la maladie; il insiste 
particulièrement sur un remède empirique, découvert parKœænig, 
vétérinaire prussien, et dont l'emploi a élé recommandé naguère 
par le Gouvernement comme un moyen efficace. Ce remède qui 
a joui d’une vogue peu méritée en Belgique, n'est autre chose 
que le sulfate de fer dont il a été fait une prompte et entière 
justice. L’auteur reproduit succinctement les opinions sur les- 
quelles l'inventeur appuie sa méthode curative, el il fait remar- 
quer que Îles lésions cadavériques qu'il a rencontrées à l’aulop- 
sie des animaux qui ont fait le sujet de ses observations, 
n'appartiennent en aucune manière à la pleuropneumonite épi- 
zoolique, mais bien à la phthisie luberculeuse. De son côté, 
l'auteur reproduit les expériences qu'il a faites pour répondre 
aux intentions du Gouvernement , et elles lui ont fourni l’occa- 
sion de s’assurer que non-seulement le remède est inefficace, 
mais qu’il amène plus promptement la mort que lorsque les 
malades sont abandonnés à eux-mêmes ou soumis à un autre 
traitement. Ces résultats, du reste, sont tout à fait en harmonie 
avec ceux qu'ont observés la plupart des vétérinaires du pays. 
L'auteur consacre à l’examen de ces méthodes curatives em- 
pruntées à la plupart des agents de la matière médicale, seize 
graudes pages et finil par donner la préférence au sel de soude 
dont les effets lui paraissent plus propres à modifier l'état du 
fluide circulatoire qui, dit-il, renferme assez généralement, du 
moins dans la première période de la maladie, une surabondance 
de principes protéiques, tels que l’albumine, la fibrine, etc., 
comme l’ont démontré les analyses de M. Lassaigne. Partant de 
celte idée, l’auteur invoque les expériences de MM. Denis et 
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Beudans, sur l’action fluidifiante des alcalis, et explique, d’après 
cette théorie, le mécanisme de sa médication de prédilection 
ainsi que les avantages qu'on peut en retirer dans le traitement 
de cette désastreuse maladie. La Commission partage volontiers 
les opinions de l’auteur relativement à l’usage du sel de soude, 
mais elle s'étonne de lui voir prôner le sel marin comme jouis- 
sant de la propriété d’échauffer et d’épaissir le sang. 

A l’endroit des émissions sanguines, l’auteur ne partage pas 
l'avis de MM. Potelle , Chabert de Chellon, Grognier et Dela- 
fond, qui conseillent les saignées copieuses et réitérées, au 
début. Sans renoncer aux émissions sanguines, l'auteur recom- 
mande d'en être sobre, s'appuyant sur les expériences de 
MM. Andral, Gavarret et d’autres chimistes qui ont reconnu que 
les soustractions sanguines répétées un cerlain nombre de fois 
dans un espace de temps limité, loin d’abaisser la quantité de la 
fibrine, l’élèvent au contraire considérablement et fournissent 
ainsi plus abondamment l'élément de l'exsudalion. L'auteur ne 
dit pas si, dans ce cas, c’est le chiffre relatif de la fibrine qui 
augmente ou si c’est le chiffre absolu. Du reste, il n’est pas ex- 
clusif, il convient qu’il peut se présenter des indications qui 
nécessitent plusieurs déplélions. 

L'auteur examine ensuite la question des révulsifs au point 
de vue prophylactique et curalif; il reproduit très-succincte- 
ment les opinions de quelques auteurs, sur le choix qu'on doit 
en faire et le lieu de leur application. Sa discussion roule parti- 
culièrement sur les sternutatoires dont les essais ne sont pas 
encore assez nombreux, dit-il, et les elfets assez bien constatés 
pour qu’on se prononce sur les avantages qu’on peut en retirer. 

Le reste du chapitre est consacré à l'hygiène des animaux 
malades ; celte partie du travail est traitée avec un talent remar- 
quable, et renferme des documents qui peuvent être consultés 
avec avantage par les praticiens. L'ensemble de ce chapitre 
prouve assez que l’auteur possède bien son sujel. Sa thérapeu- 
lique bien raisonnée est un fait surtout de logiques applications; 
on pourrait peut-être lui reprocher de ne pas avoir posé assez 
nettement ses idées sur les indications curatives, de s'être trop 
étendu sur les médicalions empiriques et d’avoir négligé d’éta- 
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blir une distinction entre la médication rationnelle et la médi: 
calion empirique; celte distinclion laurait inévitablement 
amené à mettre en harmonie avec sa théorie, l’emploi des sels 
neutres dont il cherche à faire une médication rationnelle. Il ne 
fait aucune mention des modifications que le traitement doit 
éprouver suivant les périodes de la maladie, la constitution mé- 
dicale, les complications, le génie épizootique qui peuvent lui 
donner un cachet différent. (La fin au prochain N°.) 


PUSTULE MALIGNE ET CHARBON, emploi des feuilles ou de l'écorce fraîche 
de noyer. — Les Annales cliniques de Montpellier rapportent que le doc- 
teur Pomayrol a employé ce traitement avec succès, dans plus de 40 cas 
de cette affection. On a appliqué ces feuilles ou cette écorce sur les par- 
ties malades après avoir percé les phlyctènes et enlevé l’épiderme. L’au- 
teur a pleine confiance dans ce moyen. 


PERCHLORURE DE FER ET DE MANGANÈSE, hémostatique et hémoplastique, 
par M. Pétrequin. — L'action hémoslatique de ce sel a été utilisée par 
l’auteur pour arrêter les hémorrhagies en nappe, pour faire cesser l’é- 
coulement-du sang par les piqüres des sangsues, contre l’épistaxis, et 
d’autres hémorrhagies. H :uffi, pour obtenir l'effet hémostatique, d’ap- 
pliquer sur la partie un linge imb bé d’un mélange d’une cuillerée de 
perehlorure dans un verre d’eau, ou d’injecter le même liquide dans la 
cavité qui donne le sang. — Comme hémoplastique, le perchlorure de fer 
et de manganèse convient plutôt que le perch crure de fer dans toutes les 
circonstances où l’on a employé ce dernier. M. Pétrequin le conseille en 
injections contre les anévrismes, les nœ1i-materni, les tumeurs érectiles, 
les hémorrhoïdes, les fongus vasculaires, ete. Il l’a employé avec succès 
contre les varices, et son exemple a été heureusement suivi par MM. Va- 
lette et Desgranges à l’Hôtel-Dieu de Lyon. — M. Pétrequin emploie 
encore le perchlorure ferro-manganique dissous dans l’eau, en topique, 
dans les ulcères atoniques, les plaies gangréneuses et les suppurations fé- 
tides. Depuis que, dans les amputations, il se sert de cette solution pour 
nettoyer les moignons fétides, il n’a plus observé d'infection purulente. 


N. B. — Nous reproduisons ces deux articles de thérapeutique malgré 
qu'ils ne se rapportent qu’à la médecine humaine ; car ils sont tels que 
le vétérinaire pourra en déduire des applications pour la thérapeutique 
des animaux. 


I. MÉMOIRES ET OBSERVATIONS. 


€LOU DE RUE PÉNÉTRANT. — CARIE DE L’0S DU PIED ET DE L'EX- 
PANSION APONÉVROTIQUE DÙ TENDON DU PERFORANT. — [NCRUS- 
TATION DE CETTE DERNIÈRE ; 


Par M. MODESTE FOELEN x 
Médecin-vétérinaire à St.-Trond. 
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Le 5 septembre 1853, le sieur Gysens, cultivateur à Milen- 
sur-Aelst, me présenta une jument poulinière baie, âgée de neuf 
ans, qui boitait du membre antérieur droit. 

Commémoratifs. — Dix mois auparavant celle jument a été 
atteinte d’un clou de rue qui pénétra à peu près dans le milieu 
de la lacune droite de la fourchette; quelques jours après l’ac- 
cident , une vive inflammation, suivie d’une douleur excessive, 
se développa dans le pied, et ne céda qu’à un traitement très- 
long dirigé par un maréchal vétérinaire. Après parfaite cicatri- 
sation de la plaie, la claudication n’en disparut pas davantage et 
subsiste encore. De Lemps en lemps, la claudicalion augmentait 
au point que la jument boitail tout bas, et elle ne diminuait que, 
lersqu’après avoir paré le pied à fond, on découvrait une fistuie 
par où s'écoulait un liquide noirâlre, répandant une odeur de 
carie , à l’endroit où primitivement le clou avait pénétré. Après 
quelques jours, cette fistule se fermait pour reparaître plus 
tard. Pendant ces dix mois, elle s'était ouverte sept fois. 

Le 5 septembre, jour où la jument me fut présentée, une fis- 
tule existait encore, je la sondai et pus me convaincre qu’elle 
était sinueuse. 

Traitement. — Résolu de suivre cette fistule jusque dans son 
fond, afin de connaitre la véritable cause qui l’entretenait, j'en- 
levai la moitié droite de la sole et de la fourchette, et la suivis 
ainsi jusque sur l'expansion aponévrotique du tendon du perfo+ 
rant ; mais, arrivé à cet endroit, grande fut ma surprise en trou- 
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vant l’expansion aponévrotique du tendon du fléchisseur pro- 
fond de la région digilée incrustée el ragueuse, me présentant 
l'aspect d’un Lissu osseux, et une parlie de celle expansion qui 
s'attache à la crête semi-circulaire de la face plantaire de l’os 
du pied, cariée, ainsi que l'os du pied lui-même, dans l'endroit 
correspondant à l’attache du point malade de l’aponévrose. Celle 
partie cariée correspondait à celle où primitivement avait péné- 
tré le clou. L’expansion aponévrolique était incrustée jusque 
vers son Liers postérieur; entre les rugosités qui recouvraient sa 
surface externe, on remarquait çà et là quelques fibres tendi- 
neuses. 

Le 6 septembre, lendemain de l'opération, je cautérisai à 
fond ces points cariés au moyen du cautère actuel; une vive 
inflammation se développa par suite dans le pied, et de là une 
forte claudication. Pour calmer cette inflammation, je fis en- 
tourer le pied d’un cataplasme de mauve, et j’ordonnai trois 
pédiluves d'une demi-heure par jour. 

Le 9, la plaie avait un très-mauvais aspect , les tissus avaient 
pris une teinte noirâtre. Je commençai à faire panser tous les 
jours la plaie avec la teinture d’aloès, et comme la douleur était 
toujours.très-forte, je fis continuer les cataplasmes de mauve 
autour du sabot, 

Le 12, il y avait diminution de la douleur, la plaie avait 
pris un meilleur aspect ; légère suppuration. 

Le 13, les Lissus mous bourgeonnaient fortement et commen- 
çaient à recouvrir la parlie cautérisée. J’appliquai alors dans le 
fond de la plaie , sur l'endroit cautérisé , une petile mèche d’é- 
toupes imbibée d’eau de Villate, afin de détruire, à mesure de 
leur apparition, les bourgeons de nouvelle formation. 

Le 21, même état, même (raitement. 

Le 25, idem. 

Le 2 octobre, il se produisit une exfoliation de la largeur d’un 
centime de la partie du Lendon cautérisée. La partie d’où s'était 
détachée l’exfoliation, était recouverte de bourgeons, il ne res- 
Lait plus à nu qu’une partie de la même largeur à peu près, 
appartenant à l’os du pied. 

Le 4, je cautérisai celte partie dénudée, afin d'en hâter l’exfo- 
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liation. Les tissus mous recroissaient toujours à l’entour de la 
plaie; j'y fis continuer l’application de l’eau de Villate. 

Le 8, la cautérisation avait élé suivie d’une vive inflammation 
et d'une augmentation dans la claudication; comme la douleur 
élait grande, je fis de nouveau entourer le pied d’un cataplasme 
de mauve. 

Le 11, la claudication avait diminué. L'ouverture de la plaie 
se rétrécit tous les jours davantage et se recouvre de corne ; en 
le sondant, je trouvai toujours l’os à nu. Pour l'empêcher de se 
cicatriser à la surface avant la sortie de l’exfoliation, je l’agran- 
dis à l'extérieur et introduisis au milieu des tissus une petite 
quantité de sulfate de cuivre. 

Le 17, même état, même traitement, 

Le 23, en sondant le fond de la plaie, je sentis que la partie 
d’os restée à nu jusqu'alors, s’étail exfoliée ; je pouvais la mettre 
en mouvement au moyen de la sonde, et je la retirai avec une 
pince anatomique. Elle avait à peu près la largeur de la pre- 
mière , mais était beaucoup plus épaisse. Je fis alors panser la 
plaie avec la teinture d’aloës. 

Le 27, la claudication avait diminué de beaucoup, la plaie se 
rétrécit de jour en jour davantage el était en grande partie re- 
couverte de corne. On ne fit plus le pansement que tous les trois 
jours avec des étoupes imbibées d’un mélange de teinture d’aloës 
el d'essence de térébenthine. 

Le 8 novembre, la plaie était entièrement cicatrisée et recou- 
verte de corne de bonne nature. La claudication allait toujours 
en diminuant. 

Le 11, le cheval fut laissé sans pansement; le pied paré à 
fond , et referré. 

Depuis ce temps, la claudication a fini par disparaître entiè- 
rement , il ne reste que très-peu de raideur dans la marche, et 
sur un sol mou celle-ci est même entièrement normale. 

Nous avons rapporté ce cas, non pas à cause de son impor- 
tance quant au trailement, mais à cause de la rareté de cette 
alléralion pathologique (incrustation). 
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PATHOGÉNIE COMPARÉE DES ENDÉMIES ET DES ENZOOTIES PRODUITES 


PAR LES MARAIS DE LA SEILLE (Meurthe); 
par M. le docteur E.-A. ANCELON, médecin de l’hôpital de Dieuze. 
(Mémoire présenté à l'Académie royale de médecine de Belgique.) 

At forte objiciat quispiam, cur igitur non omnibus 
animalibus, sed alicui ipsorum generi ejus modi 
morbi non contingunt? Cujus rei causam esse 
dixerim, quod corpus a corpore, natura a naturà 
et alimentum ab alimento differt. Neque enim 
cuivis animantium generi eadem sunt commoda 
aut incommoda, sed alia aliis conveniunt. Cum 
igitur aër inquinamentis hujus modi, quæ homi- 
num naturæ adversantur, plenus fuerit, tum 
homines aegrotant. Quando vero alteri cuidam 


animantium generi aër incommodus fuerit, tune 
eo morbo corripitur. 


(HippocrATEs, De Flatibus, cap. HI.) 


« Il est une sorte de fatalité attachée aux procédés de l’espris 
humain : c’est qu’il n'arrive aux idées simples qu’après avoir 
épuisé les idées compliquées; or, dégager cette idée simple des 
liens qui l’étouffent, c’est faire, en quelque sorte, œuvre de créa- 
tion (1). » 

En aucune circonstance, l'application de cette donnée pro- 
fonde n’est plus nécessaire que lorsqu'il s’agit de recherches sur 
les endémies, les enzooties, les épizooties et les maladies popu- 
laires. Trop souvent la forme morbide a le privilége d’absorber 
l'attention des observateurs, au détriment de l'agent étiologique 
et des accessoires importants qui, seuls, en multiplient la puis- 
sance. Ainsi l’existence de l’effluve paludéen, qui produit chez 
Fhomme les pyrexies intermittentes, rémittentes, les affections 
iyphoïdes et charbonneuses, chez les grands herbivores, les af- 
fections typhoïdes, septiques et charbonneuses, est en quelque 
sorte niée aujourd’hui, tant l’engouement pour certaines opi- 
nions contagionistes, nouvellement remises en honneur, a jeté 
de défaveur sur l'étude des foyers d'infection marécageuse. Ce- 
pendant Hippocrate avait dit des maladies pestilentielles : « Com- 
munis igitur febris, ideo communiter omnes invadit, quod eum- 
dem omnes spiritum attrahunt, et simili corpori, spiritu similiter 


(1) Foncer ; Traité de l’entérile folliculeuse, Avant-propos, p. 11. 
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permixio similes oriuntur febres (1), » el l'expérience des siècles 
a enseigné à la civilisation que les travaux publics d’assainis- 
sement rendent salubres des villages, des villes, des provinces, 
des royaumes naguère la proie accoutumée des endémies, des 
enzoolies produites par l'infection, tandis qu’il est absolument 
impossible de rien faire de semblable pour les maladies essen- 
liellement contagieuses (Rochoux). 

Il est incontestable que l’analogie entre les maladies des ma- 
rais et l’empoisonnement miasmatique n’est pas bornée à leur 
cause productrice ; qu’elles en présentent encore une très-grande 
par rapport à leurs symptômes. [suffit de lire un certainnombre 
de relations ‘d’épidémies de typhus pour s'assurer qu’elles pré- 
sentent souvent, dans leur durée et toujours à leur déclin, des 
cas plus ou moins nombreux de fièvres intermittentes ; de sorte 
que les derniers sujets atteints du typhus voient, au bout de 
quelques jours, leur maladie prendre le type intermittent 
(Rochoux). D'un autre côté, dans les épidémies graves de fièvres 
intermittentes, un grand nombre de celles qui prennent le carac- 
tère pernicieux, le font en passant au lype continu (Lancisi), 

Quelles doivent être la pensée et la conduite du médecin 
placé au milieu des contrées marécageuses où se succèdent, 
sans interruption, où se substituent l'un à l’autre des états pa- 
thologiques graves sous forme de fièvres intermittente, rémit- 
tente, typhoïde et d’affections charbonneuses ? 

Exigera-t-on de lui qu’il néglige l’effluve paludéen, dont il 
peut suivre les résultats, pour se livrer à la recherche de nous ne 
savons quelle influence contagieuse qui échappe et à laquelle on 
veut assigner aujourd'hui le principal rôle dans le développe- 
ment des endémies et des enzooties ? 

Pour nous, nous occupant dans ce travail, du lien qui, dans 
les marais de la Seille, unit les fièvres intermittentes, la fièvre 
typhoïde, et les affections charbonneuses, nous démontrerons 
que toutes ces individualités morbides ont une cause commune, 
les effluves des marais ; nous dirons pourquoi les animaux do- 
mesliques sont exempts de la fièvre intermittente, pourquoi jus- 


(1) Hiprocrates; De Flalibus; chap. HE, 
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qu'ici la fièvre typhoïde n’a été observée que dans le cheva}, 
pourquoi la race bovine ne peut être affectée, à l'exclusion des 
deux autres maladies, que du charbon et de la maladie charbon- 
neuse appelée sang de rate. 


CHAPITRE PREMIER. 


Historique. 


Après ce qui vient d’être dit plus haut, le point de vue auquek 
nous nous plaçons nous dispense de remonter le cours des âges 
pour rechercher dans les mouvements de la médecine humaine 
d’autres litres à l’analogie que nous poursuivons. Passons sans 
autre préambule, à la question d’histoire qui concerne les ani- 
maux domestiques. 

$ I. — Les fièvres intermittentes (1) laisseront toujours une 
lacune dans les cadres nosologiques de la médecine vétérinaire; 
la fièvre typhoïde du bétail n’y a point encore de date historique. 
Nous possédons à la vérité quelques faits isolés, plus ou moins 
complels, mais aucune école ne s’en est emparée jusqu’à ce jour 
pour les réunir en faisceau ou les rattacher à un système. La 
pathologie en est livrée au hasard des hypothèses, comme la 
curalion en est tombée, au milieu de nos campagnes, dans le 
domaine de l’ignorance et du charlatanisme. Nous nous croyons 
même en droit de douter si toutes les observations où est con- 
signé le désordre matériel qui, suivant quelques auteurs, consti- 
tue toute la dothinentérie, appartiennent réellement à l’histoire 
de cette ruineuse affection. Pour que le cas d’entérite recueilli à 
Alfort, par M. Aigot, en 1824, et publié par M. Gellé, en 1839, 
pt être admis sans conteste, il eût fallu préciser davantage, par 
des détails anatomiques rigoureux, l’état du poumon, puisqu'on 
négligeait de dire que l’animal n’avait point succombé à une 
phthisie pulmonaire. N’est-il point évident pour tout le monde 


(1) IH n'existe aucun fait de fièvre intermittente du bétail constaté dans 
notre pays. Hurtrel d’Arboval, qui a consacré à ces pyrexies un para- 
graphe dans son dictionnaire, révoque en doute les observations de Ro- 
dat, Liegard, Clichy et Latour. L'observation de Rodat est relative à un 
cas de morve, celle de Liegard à une pleuropneumonie chronique; 
celles des deux autres médecins sont fort obscures. 
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que celle question, restée dans l'ombre, devait appeler le doute? 
Le tome V du Recueil de médecine vélérinaire, année 1898, con- 
tient trois bonnes observations de fièvre typhoïde mises au jour 
par M. Jacobi : nous n'avons rien trouvé de mieux jusqu’à pré- 
sent sur le sujet qui nous occupe. Dans la note communiquée 
par M. Rayer à l’Académie de médecine , le 18 avril 1845, les 
détails anatomo-pathologiques sont tellement précis qu’il est 
impossible de se méprendre sur le caractère de la maladie dé- 
signée par le savant médecin. On est plus embarrassé lorsqu'il 
s’agit d'apprécier les désordres intestinaux luxueusement expo- 
sés par M. Denoc, dans le vingtième volume du Recueil de mé- 
decine vétérinaire, année 1845. Nous ne savons pas ce que l’Aca- 
démie des sciences jugera à propos de dire de la communication 
qui lui à été faite, dans la séance du 9 octobre 1848, par 
M. Plasse, médecin vélérinaire à Niort; ce qu’il y a de certain, 
c'est que nous nous souviendrons que ce praticien, qui compare 
la fièvre typhoïde du cheval à celle de l’homme et lui attribue 
comme cause unique les champignons microscopiques des four- 
rages avariés, exerce son art non loin des immenses marais de 
la Dive. 

En face d’une épizoolie qui régna en Suède, dans le cours de 
l’année 1824, et qui nous parait être ane fièvre Lyphoïde, son 
historien, le professeur Norling, de Stockholm, se demande sil 
n’a point affaire à une maladie inconnue. Est-ce la fièvre ly- 
phoïde du cheval qui jusqu'ici a fait défaut aux observateurs; 
ou bien ceux-ci, trop préoccupés des théories de l’école, lont- 
ils pre$que toujours confondue avec les anciennes fièvres essen- 
tielles ou avec les phlegmasies gastro-intestinales, suivant les 
époques ou les idées dominantes? 

Quoi qu’il en soit, avant que la médecine vétérinaire ait dit 
son dernier mot sur tout ce qui concerne cette affection toujours 
enzoolique, souvent épizootique, sporadique quelquefois ; avant 
que la science ne l'ait définitivement classée dans une de nos 
familles nosologiques, Le temps aura fait justice d'opinions erro- 
nées, trop évidemment calquées, dans ces derniers Lemps , sur 
les décevantes hypothèses de la médecine humaine. 

Dans un avenir prochain peut-être, donnant moins d’étendue 
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à la sphère des sympathies morbides, suivant l’ancienne accep: 
lion du mot, on finira par comprendre le peu de relations qu'il 
y a entre les symplômes si graves, si désordonnés de la fièvre 
1yphoïde el les traces cadavériques si fugaces, si peu étendues, 
quelquefois si peu profondes que cette fièvre laisse après elle. 
Alors l’état hyperémique, inflammatoire, etc., etc., des plaques 
de Payer, sera aussi insuffisant pour justifier les soupçons dont 
les anatomo-pathologistes Les accablent aujourd'hui, que les con- 
gestions el les désordres mullipliés qui se rencontrent souvent 
sur un grand nombre de viscères à la fois; alors aussi l'histoire 
aura enregistré des désordres nécroscopiques dédaignés , sinon 
méconnus par les nosographes. 

$ II. Les animaux, que l’homme a su plier à la servitude pour 
les faire servir à ses propres usages, ont été, dans tous les temps, 
exposés aux maladies septiques et charbonneuses. 

On ne saurait conserver de doute à cet égard après avoir lu 
les descriptions des auteurs grecs (Homère et Plutarque) et la- 
tins (Ovide, Tite-Live), qui, chose remarquable, s'accordent tous 
pour attribuer les épizooties dont ils parlent à des chaleurs exces: 
sives, précédées d'années pluvieuses. 

Pline, qui nous a laissé un bon tableau du charbon, cite une 
observation (1) qui lui est propre, pour prouver que celte ma- 
ladie est originaire des marais de la Gaule Narbonnaise, 

Vers la fin du 2e siècle, au rapport de Suétone, la Campagne 
de Rome fut inondée par un orage tel que, de mémoire d'homme, 
on n’en avait vu de semblable : aussi, sous l'influence des cha- 
leurs qui suivirent, toutes les espèces d'animaux furent décimées 
par une épouvantable épizootie. 

Après les longues pluies et durant les chaleurs de 558, 599, 
820, il se manifesla, en France, des épizooties charbonneuses, 
plus ou moins générales, plus ou moins meurtrières et dont les 
causes paludéennes sont élablies par des autorités respectables. 

Hartman, qui observa une épizoolie en Finlande, lattribua 
aux chaleurs violentes de deux étés successifs ; il remarqua que 
la maladie faisait beaucoup plus de ravages et se communiquait 


(1) C. Puinir Secunnr nalur. hislor, lib:, XXVI, À IV. Biponti, 
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bien plus rapidement dans les lieux où les eaux stagnaient et où 
les plantes étaient chargées de limon, d'insectes morts ou pour- 
ris. F. EH. Gilbert, à qui j’emprunte ces citations, à eu souvent 
occasion de faire la même remarque. 

L'école de Charenton eut à combattre, en 1790, une épizootié 
désastreuse dont elle croit devoir attribuer la cause à des pluies 
abondantes : ces pluies donnèrent lieu à des dépôts d’eau qui 
croupirent sur la terre, se putréfièrent et exhalèrent, en se des- 
séchant, des vapeurs fétides et empoisonnées. 

Barrier reconnut, pour cause de l'épizoolie charbonneuse qui 
ravagea la Beauce, en 1776, la sécheresse qui mit à sec tous les 
terrains couverts d’eau et torréfia, en quelque sorte, les pälu- 
rages. 

Un médecin vétérinaire distingué, Dorfeuille, qui lraila en 
1792, une épizootie charbonneuse dans le département du Lot: 
et-Garonne, fait observer, dans une bonne instruction sur la ma- 
tière, « qu’elle est endémique dans quelques communes de ce 
département, dont les pâturages sont traversés par deux grands 
ruisseaux dont les bords mal entretenus sont souvent surmontés 
par les eaux qui submergent les lerrains environnants. » 

« Si à ces faits..., dit Gilbert, on ajoute que l'Égypte, la Hon- 
grie et généralement les pays les plus sujels aux inondations et 
aux chaleurs qui les suivent, sont les foyers les plus ordinaires 
des maladies épidémiques et épizootiques, on ne pourrait s’em- 
pêcher de reconnaitre ces inondations pour la cause première et 
peut-être même unique de ces fléaux désastreux. » 


CHAPITRE II. 
Etiologie. 
$ 4. En se laissant guider avec prudence par les bons esprits 
qui, en médecine humaine, ont ramené la pathogénie dans les 
voies de la vérité, on risque peu de se lancer dans les ténèbres 
de l’inconnu ou de s’égarer dans le catalogue banal et stérile des 
causes morbides, trop copié par les nosographes sur leurs de- 
vanciers. 
Les fièvres intermittentes, les pyrexies typhoïdes et les affec- 
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tions charbonneuses endémiques au milieu des émavations palu- 

déennes, épidémiques sous l'influence mystérieuse des vents 
chargés de ces mêmes émanalions qu'ils transportent à des dis- 
tances incroyables, sont, comme on le sait et comme nous l'a- 
vons démontré ailleurs (1), le résultat d’une intoxication parles 
efluves ; les pustules malignes et les charbons, à cause de la pe- 
santeur spécifique momentanément acquise par le miasme qui 
les produit, exercent leur empire dans l’espace ordinairement 
circonscrit des endémies, mais avec la puissance de la conta- 
gion, dans toute l’énergie du mot. La diversité de ces états mor- 
bides n’est qu’apparente; elle trouve sa raison d'être, dans les 
organismes variés que rencontre l'agent morbide, soumis lui- 
même à une infinilé de modifications atmosphériques. 


$ IL. Causes externes. Ceci posé, il s’agit de démontrer, sur 
des données scientifiques, les relations de causalité qui existent 
entre les fièvres intermittentes, les fièvres typhoïdes et les affec- 
tions charbonneuses. 

Notre principal argument sera tiré de cette circonstance par- 
ticulière et purement locale du retour exact et de la succession 
constante et non interrompue de ces divers élats pathologiques, 
parfaitement en rapport avec le mode d’exploitalion de l’étang 
de Lindre-Basse. 

Pour arriver à une démonstralion rigoureuse, il faat établir, 
d'une manière incontestable : 4° l'existence des foyers d’où éma- 
nent les effluves; 2 montrer ces mêmes effluves dans leur ac- 
tivn inlermillente, toute spéciale et déterminée par l'état des 
lieux, par les conditions atmosphériques, par l'influence indus- 
trielle qui la modifient. 

4. Nos marais commencent à trois kilomètres de Dieuze, avec 
l'étang de Lindre-Basse, se prolongent à l'Ouest, sur une 
largeur de huit à neuf cents mètres, le long du cours de la 
Seille, par Marsal, Moyenvic, el s'arrêtent bien au delà de Vic, 
à environ vingl-cinq ou trente kilomètres du point de départ. 
Nous devons à la nature du sol, au peu de pente que rencon- 


(1) Mémoire sur les fièvres typhoïdes périodiquement développées par les 
émanations de l'étang de Lindre-Basse, Nancy, Grimblot, 1847, in-8e. 


irent les eaux, depuis Lindre-Basse jusqu'à Vic et au delà (1), 
la vallée marécageuse à laquelle la Seille a donné son nom et 
Marsal sa strumeuse renommée. Nul ne sait, et l’histoire n’a pas 
retenu le nom des hommes assez courageux pour se consacrer 
à la transformation des six cent soixante-onze hectares de ma- 
rais, qui séparaient Farquimpol, Feichenphul, Fequemful, As- 
senoncourt, Guermange de Lindre-Basse (Linter, marais) en 
une belle et limpide nappe d'eau ; assez habiles pour calculer 
avec précision la résistance nécessaire à une digue destinée 
à supporter les efforts de plus de 20,000,000 mètres cubes 
d’eau; pour établir enfin la plus riche des manufactures de 
poisson connues. Cette vaste création, qui fut tout à la fois un 
bienfait et un progrès dans les premiers temps de l'empire fran- 
gais puisqu'elle faisait disparaître, sous une vaste étendue d’eau, 
la majeure partie des marais qui infectent le pays, est pour nous 
aujourd’hui une source de calamités morbides : elle chargenotre 
atmosphère d'humidité et de miasmes paludéens, auxquels vien- 
nent encore se mêler les effluves des marais de la Seille propre- 
ment dite et d’une infinité de pelits étangs qui servent pour la 
plupart de réservoir d’alevinage au premier. Quatre anfractuo- 
silés principales de l’étang de Lindre-Basse, toujours couvertes 
de couches épaisses de débris végétaux et animaux en putréfac- 
tion, offrent constamment, en été et à toutes les époques de sé- 
cheresse, plusieurs hectares de surface vaseuse à l’évaporalion. 
A celte circonstance, il faut ajouter cette considération que le 
sol composé d’imperméables stratifications de marnes irisées, 
favorise singulièrement l’évaporation des miasmes paludéens. 

L’étang de Lindre, malgré son immense étendue, n’est point 
un lac que l’on pêche au hasard; l’exploilation en est soumise 
à des règles fixes, à une périodicité exigée par la nature même 
du poisson qu’on y nourrit, et par les prescriptions de l’agricul- 
ture. Ainsi, pendant deux ans, il 6st rempli d’eau et garni de 
poisson qui y croit avec une grande rapidité; à la fin de la se- 
conde année, on le vide lentement, on le pêche, puis on le livre 


(4) Il y a à peine dix mètres de pente de Dieuze à Metz où la Scille se 
jette dans la Moselle. 
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à l’agriculture, dès le printemps de la troisième année. C'est 
un cerele incessamment parcouru par le propriétaire de l'étang 
et fidèlement suivi par nos endémies et nos enzooties, lesquelles 
affectent de débuter toujours dans les mêmes communes. 

2. A. Endémies de fièvres intermittentes. Au nord et à un 
niveau fort au-dessous de la base de la longue digue de l'étang, 
se trouve le petit village de Lindre-Basse, à trois kilomètres sud- 
est de Dieuze; en amont de la Seille, tout à fait à extrémité 
sud et sur le bord d’une des anfractuosités marécageuses et tou- 
jours découvertes de l’étang, est situé le village d'Assenoncourt. 
C’est de ces deux communes rurales que part le signal d’inva- 
sion de nos fièvres intermittentes endémiques. Leur apparition 
coïncide avec la première année durant laquelle l'étang de Lindre 
est plein d’eau, alors que l'atmosphère trouve à se charger d’ef- 
fluves qui n’ont pas eu le temps de mürir aux rayons du soleil 
pendant plus d’une année. 

Au printemps, les fièvres quotidiennes, après avoir ouvert la 
scène pendant quelques septénaires, font place aux fièvres tier- 
ces qui s’effacent presque complétement quand arrive la chaude 
et sèche température de Fété, pour reparaître avec les brumes. 
de l’automne et se transformer quelquefois en quartes rebelles. 

Nous avons quelque raison de craindre les saisons chaudes et 
moites qui provoquent souvent l’explosion de doubles-tierces 
mal dessinées, de eéphaliques et de cardialgiques pernicieuses. 
Les saisons humides et brumeuses leur impriment un cachet 
catarrhal. Les chaleurs trop vives amènent lastupeur ettransfor- 
ment très-promptement les quotidiennes en typhoaïdes. 

Nous ne connaissons pas ce que M. Boudin décore du nom 
d’antagonisme ; nous pouvons affirmer seulement que la phthisie 
pulmonaire est extrêmement commune dans nos contrées et 
qu’elle débute le plus communément sous le couvert des fièvres 
quotidiennes et tierces dont le stade algide manque et dont l'in- 
termittence n’esl pas toujours très-franche. 

B. ÆEndénues, enzooties typhoïdes. — a. La commune de 
Guermange considérée comme le principal foyer de nos endémies 
typhoïdes (1), se trouvait autrefois entourée de nombreux étangs; 


(1) Mémoire cité. 
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la dothinentérie y paraissait tous les ans, tantôt au sud-ouest, 
tantôt au nord-est, et y tuait beaucoup de monde. Depuis trente 
ans environ, il s’est fait un changement remarquable dans la di- 
reclion prise par l’endémie, qui ne se montre plus, à son inva- 
sion, que de l’ouest à l’est. 

C’est que, depuis trente ans, des étangs voisins et celui sur- 
tout qui s’étendait au nord-est du village, ont été supprimés et 
transformés en de riches prairies ; que toute la partie sud-ouest 
du territoire de la commune est en quelque sorte baignée par les 
flots de l’étang de Lindre; et qu’enfin, depuis cette époque, nos 
endémies typhoïdes ne nous reviennent plus que chaque trois 
années : elles répondent toujours à la seconde année durant la- 
quelle l’étang est plein d’eau. On concevra sans peine pourquoi 
celte seconde année est si dangereuse, si l’on veut bien faire 
altention que, pendant deux ans, le sol des bords de l'étang a 
été délayé en vase par l’eau ; qu’une grande quantité de végélaux 
et d’animaux a fourni des débris constamment poussés vers le 
rivage par les vagues et les vents d'ouest dominant dans le pays; 
que ces débris se putréfient et se mêlent aux marais toujours 
largement découverts pendant les chaleurs de lété; que, par 
conséquent, leur accumulation sur des rives sans cesse échauf- 
fées par les rayons du soleil, sature l’atmosphère d’une quantité 
effrayante de miasmes marécageux et putrides : l’élang livre 
souvent, dans la période d'exploitation qui nous occupe, près 
d’un myriamèlre carré de surface vaseuse à l’évaporation. 

b. Nous pouvons déjà placer ici un des jalons destinés à nous 
faire reconnaitre les points de contact ou de divergence qui rap- 
prochent ou éloignent, éliologiquement parlant, la fièvre entéro- 
mésentérique humaine de celle du cheval. Le miasme, müri par 
Ja chaleur, agit presque immédiatement sur l’homme, surtout si 
ce dernier est forcé de vivre au milieu d’autres circonstances 
que nous avons fait connaitre dans un autre travail (1); dans son 

agression contre le cheval, et pour qu’il puisse arriver au sys- 
tème nerveux ganglionnaire avec efficacité, il faut que le miasme 
paludéen rencontre dans les diverses idiosyncrasies qu'il atta- 
que, des modifications profondes, plus ou moins occultes, lente- 


(4) Mémoire cité. 


7 ES 


ment préparées par l'humidité et par une alimentation insuffi- 
sante et nuisible. Ces deux dernières causes, isolées de la 
première, ne sauraient aboutir, notons-le bien, qu’à la simple 
cachexie aqueuse. 

En médecine vétérinaire, la fièvre typhoïde a besoin de causes 
multiples pour se produire ; elle appelle ordinairement à son aide 
le concours de trois moyens principaux : 

4° L’humidité d’une année pluvieuse qui d’abord apporte des. 
modifications puissantes au jeu latent de l’économie; 

2° Les productions agricoles de mauvaise nature, les fourrages 
vasés , avariés de mille manières et le plus souvent mélangés à 
de dangereuses moisissures : source féconde où le tube digestif 
puisera des matériaux alibiles empoisonnés ; 

3° Les exhalaisons fournies par les terrains gras, les marais, 
les étangs, les défrichements de forêts définitivement favorisés. 
par la température d’un été brülant. 

On remarque, dans tous les lieux où elle a régné, une tempé- 
ralure variable, s'établissant par soubresauts ; un sol très-gras, 
des étangs, des marais, des défrichements de forêts, des ruis- 
seaux au cours lent et sinueux, presque sans écoulement, inon- 
dant fréquemment de leurs eaux limoneuses des prairies, des 
vallées peu profondes, d’où s'élèvent presque en tout temps des 
brouillards infects. 

Morhange (1), où on a observé une épizootie pendant les cha- 
leurs tropicales de 1846 qui avaient succédé à l’humidité de 
l’année précédente, est bâti sur le bord d’un étang; Hellaucourt, 
Assenoncourt, frappés en même temps du même fléau, se trou- 
vent dans des conditions analogues ; la maison d’exploitation 
d’Insviller, dont les pertes en bestiaux ont été remarquables à 
la même époque, s'élève au milieu d’un défrichement de forêts 
environné d’élangs ; le village de Guéblange, qui a eu à subir 
les mêmes désastres, est posé dans une vallée humide, maréca- 
geuse, baignée par un ruisseau fangeux. En résumé, dans la par- 
tie de la Lorraine que nous habitons (vallée de la Seille), se ren- 


(1) Des notes sur les épizooties dont je vais faire menlion, m'ont été 
communiquées par M. Rougieux, médecin vétérinaire. 


contrent, pour le cheval comme pour l’espèce humaine, toutes les 
conditions pathogéniques de la typhohémie : varialions atmo- 
sphériques influençant souvent les récoltes d’une manière fu- 
nesle, humidité, chaleurs vives, effluves marécageux. 

A ces causes essentielles viennent encore s’en associer une 
infinité d’autres qui, pour être accessoires, n’en concourent pas 
moins, pour une grande parlie, à la production de la fièvre ty- 
phoïde. 

Nous rangeons dans cetle calégorie : la vicieuse habitude 
contractée par les cultivateurs de faire paître leurs bestiaux pen- 
dant les nuits humides et pluvieuses de l'automne ; la malpro- 
preté, le défaut d'aération, l’étroitesse des étables mal éclairées 
et dont la capacité est toujours trop peu en rapport avec le nom- 
bre des animaux qu’on y enlasse ; l'eau des mares infectes où on 
les abreuve le plus souvent. 

C. Endémies, enzooties charbonneuses. Lorsque, pendant deux 
ans, l'étang de Lindre a été couvert d’eau, on le vide lentement 
en automne, puis définitivement on le dessèche pour le livrer à 
l’agriculture dès le printemps suivant. Le soc qui déchire, dans 
le courant de mars et d'avril, quelquefois de mai, ce sol limoneux 
où gisent et sont enfouis de fortes couches de débris végétaux, 
d'insectes et de poissons abandonnés à l'empire des lois physi- 
ques, nous prépare, pour l'été, surtout s’il est un peu chaud et 
sec, une ample moisson de maladies charbonneuses. Ce n’est plus 
à Guermange, foyer de la fièvre typhoïde, ce n’est plus à Lindre- 
Basse et à Assenoncourt, points de départ de nos fièvres inter- 
mittentes , que nous retrouvons les premiers charbons; c’est au 
contraire dans un lieu assez élevé au niveau de l'étang de 
Lindre. 

Il existe, entre deux anfractuosilés, au-dessus de l’élang, une 
éminence d'environ 55 hectares de superficie, qui forme pres- 
qu’ile, sur laquelle est bâti le petit village de Tarquimpol. 

Là était au centre d'une étoile formée par la réunion de plu- 
sieurs voies romaines, une ville puissante, qui succomba lente- 
ment, disent les chroniqueurs, autant par l'effet des miasmes dé- 
létères des marais, que par la faim et le fer des barbares... Là 
se retrouve encore, chaque trois années, le foyer de nos affections 


charbonneuses. {1 semble que la haute température du mois de 
juillet, août et quelquefois de septembre soit la seule favorable 
au développement et à l’action des effluves septiques. Nous n’a- 
vons pas remarqué qu’ils agissent d’une manière générale, sous 
l'influence des diverses températures des autres mois de l’année. 
Presque toujours les malades atteints de tumeurs charbonneuses 
prétendent devoir leur accident à la piqüre d'une mouche par- 
ticulière qu'ils décrivent suivant l’état actuel de leur imagina- 
tion. Sans vouloir nier complétement ce mode de propagation, 
nous pensons que le plus généralement les charbons qu’il nous’a 
élé donné d'observer, ont été engendrés par une cause interne : 
les symptômes qui les accompagnent, la rapidité de leur marche 
et les points que souvent occupe la tumeur, ont été autant de 
motifs pour déterminer notre manière de voir à ce sujet. 

Malheur aux patients atteints d’inflammations phlegmoneuses 
pendant les mois que nous venons de noter; celles-ci prennent 
promptement le caractère charbonneux et finissent bien souvent 
de la manière la plus funeste. 

Nous avons vu plus d’une fois la pneumonie se terminer par 
gangrène. 

Toutes les espèces de charbons décrites par Chabert, Gilbert, 
Hurtrel-d’Arboval, etc., ont élé observées sur les animaux do- 
mestiques de nos contrées ; de plus, une autopsie scrupuleuse a 
révélé, à nos médecins vélérinaires, une maladie charbonneuse 
de la rate, particulière aux grands ruminants , dans laquelle le 
sang est profondément altéré ; cette affection, appelée sang de 
rate, reconnait pour cause la double influence des marais et de 
la mauvaise qualité de fourrages avariés par nos fréquentes 
inondalions. 

Ainsi, périodicité dans l’exploitation de l'étang, égale pério- 
dicité dans le retour des calamités auxquelles nous pouvons rai- 
sonnablement l’accuser de donner naissance ; effluves plus rares, 
moins mürs, dans le cours de la première année, affections plus 
légères, fièvres intermittentes bornées à l’homme ; effluves éle- 
vés à la deuxième puissance par deux années de dilution dans 
l’eau stagnante, de fomentation sous les rayons d’un soleil qui 
darde sur les débris organiques qu’accumule vers des bords 


RO Hp 


longtemps échauffés, le vent d’ouest dominant dans le pays; dès 
lors apparilion des pyrexies typhoïdes dans l'homme et le che- 
val : la cause descend un degré de l'échelle animale. L'influence 
est toute autre pendant l’état de vacuité, à cause du dessèchement 
qui commence à la fin de l’automne de la seconde année et s’a- 
chève avant l’arrivée de la douce température du printemps de 
la troisième. Les effluves , durant cette période triennale, s’élè- 
vent à la troisième puissance ; et, l'humidité habituelle manquant 
en été, nous avons affaire à des affections charbonneuses qui 
menacent en général l’homme et les animaux, el en particulier 
les grands ruminants. 

N’esl-on pas en droit de tirer de ce qui précède cette légitime 
conclusion : qu’il y a une frappante analogie entre les fièvres 
intermillentes, les fièvres typhoïdes et les maladies charbon- 
neuses? Que ces modifications pathologiques reconnaissent pour 
cause unique (comme dirait Gilbert) le miasme marécageux agis- 
sant sans interruption et suivant son inlensilé, suivant les sai- 
sons, la température et l’état hygrométrique de l'air? Cette 
coïncidence singulière du mode d'exploitation de l’étang de Lin- 
dre et de la progression si manifeste qui s'établit dans les trans- 
formations de nos endémies et de nas enzoolies, exclut désor- 
mais tout soupçon qui tendrait à faire rejeter la cause perma- 
nente et locale que nous leur assignons. Ces faits sont constatés 
par vingt années de poursuite, d'étude et d’observation. 

D. Le hasard vient d’ailleurs de répondre deux fois de suite 
(1849, 1852) à la seule objection qui pouvait être faite : qu’ad- 
viendrait-il en cas de modification de l'exploitation de l'étang 
de Lindre? L'intérêt du propriétaire l’a amené à faire cette 
contre-épreuve. Contrairement à ce qui se praliquait jusqu’en 
ces derniers temps, au lieu de laisser dessécher son étang à la 
fin de 1848 (et 1851 ) et au commencement de 1849 (et 1852), 
il en a couvert de minces nappes d’eau toutes les surfaces im- 
propres à l'agriculture et il nous a exposés, le 9 mai 1849 (et 
1852), à une inondalion qui a couvert d’eau toute la vallée de 
la haute Seille dans une largeur de huit cents à neuf cents mètres. 

De ce changement insolite est résullée une modification sin- 
gulière dans la constitution médicale du pays, 
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4° Les affections charbonneuses, contre notre attente, n’ont 
reparu ni à Tarquimpol, ni ailleurs en 1849 ; elles ont été très- 
rares en 1652. 

20 À partir du 9 mai 1849, toute la contrée a été envahie 
par une véritable épidémie de pyrexies intermittentes , épidémie 
dont la marche s’est calquée sur celle des endémies circonscrites 
dont Lindre-Basse el Assenoncourt élaient le berceau habi- 
tuel. 

3° Depuis l'automne dernier, les six cent soixante et onze hec- 
tares de l'étang de Lindre sont couverts d’eau et nous ne cessons 
d’être tourmentés ( juillet 1850) par une épidémie de fièvres 
périodiques insidieuses dans leur forme, leur irrégularité, 
leurs récidives : les intermittences en sont mal dessinées, le pa- 
roxysme manque du stade algide ; celles qui ont cédé aux fébri- 
fuges connus reparaissent chaque quinze jours; un grand nombre 
se montrent pernicieuses et, enfin, nous rencontrons partout des 
typhoïdes sur l’homme ei sur le cheval. Toutes ces données s’ap- 
pliquent également à l’année 1852. 

Ce changement, dans le mode d’exploitation de l’étang de 
Lindre-Basse, a donc apporté à la constitution médicale du pays 
un trouble qu'il était facile de prévoir (1). 

$ III. — Causes internes. 1. Les phénomènes de l’intermit- 
tence sont l’apanage exclusif de l’espèce humaine; jamais ils 
n’alteignent le bétail dans nos contrées marécageuses. Nul n’en 
pourrait citer un seul exemple. On n'a pas vu plus de fièvre in- 
termittente des animaux domestiques que de névralgie des bran- 
ches nerveuses qui appartiennent à la vie de relation, que de 
névroses, lelles que l’hystérie ou lépilepsie. Toutes les observa- 
tions de fièvre périodique, rapportées par les médecins vétéri- 
paires, sont très-rares el fort peu concluantes, Hurtrel-d’Arboval, 
qui s’en est occupé dans la dernière édition de son dictionnaire, 
doute de l'existence de la fièvre intermittente chez les animaux ; 
Bailly, de Blois, donne une explication qui prouve qu’il n’y eroit 


(1) Voir la note que nous avons adressée à l’Académie des sciences, 


séance du 29 juillet 1850. Compte-rendu, deuxième semestre, t. XXXI, 
poge 117. 


pas ; el Metaxa, professeur d'anatomie comparée el de médecine 
vélérinaire au collége de la Sapience à Rome, en nie compléte- 
ment la possibilité. « Et pourquoi, s’écrie Monfalcon, des irri- 
talions ne seraient-elles pas périodiques chez les animaux 
comme elles le sont dans l’espèce humaine? Est-ce une raison 
physiologique suffisante que la différence d’attitude (de Bailly)?» 
Non, sans doute. Aussi chercherons-nous ailleurs ; nous interro- 
gerons les organes mis en suspicion par Monfalcon lui-même : 
« La prédominance de développementet d’action de son (l’homme) 
système nerveux me paraît expliquer celle différence. » 

L'auteur de l’histoire médicale des marais touchait au seuil de 
la vérité, Encore un pas, et il faisant faire à la science un im- 
mense progrès. Pourquoi, au lieu de se renfermer dans le terme 
vague et générique de système nerveux, n’a-t-il pas établi, à 
propos des pyrexies, la distinction qui existe anatomiquement et 
physiologiquement entre le système moteur de la vie de relation 
et celui de la vie organique? Il eût montré, d’une part, la pré- 
dominance du premier sur le second, dans l’espèce humaine ; 
d'autre part, l’asservissement de la vie de relation à la vie végé- 
lative dans les animaux ; l’activité plus grande de l'organe en- 
céphalo-rachidien dans l’homme, et du trisplanchnique dans le 
bétail. 

Dès lors il eût Liré celte conclusion : 1° Que les organes d’une 
vaste étendue et doués d’une exquise sensibilité doivent être 
nécessairement livrés les premiers aux atteintes des agents pa- 
thogéniques , et cela d'autant plus facilement qu'ils sont plus 
aclifs et qu’ils ont des rapports plus immédiats avec les causes 
extérieures ; 2° que les organes plus profondément situés, pour 
être pathologiquement sollicités , exigent une préparation plus 
Jongue, une énergie plus grande, une puissance plus étendue de 
la part des agressions morbifiques. 

En dernière analyse, les effluves qui produisent la fièvre inter- 
mittente, en sollicitant les nerfs cérébro-spinaux dans l’homme, 
n’ont point d'action sur ceux du bétail (peut-être ces effluves 
se sentent-ils encore trop de leur essence végétale pour affecter 
les herbivores), et les mêmes effluves doivent s’élever encore à 
une ou plusieurs puissances, avant de pouvoir atteindre, chez 
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les animaux comme dans l’espèce humaine, le système nerveux 
ganglionnaire : d’où naissent alors les affections typhoïdes, sep- 
tiques et charbonneuses. Pour bien comprendre les différents 
modes d’action des effluves marécageux, suivant leur propre 
nature et selon les classes d’animaux qu’ils atteignent , il est né- 
cessaire de se rappeler l'étendue, l’activité des surfaces olfacti- 
ves, buccales et pulmonaires de chacune de ces elasses. 

A. Plus délicate et couverte d’un épithélium plus délié dans 
l'espèce humaine, la muqueuse olfactive et ses dépendances 
bucco-bronchiques communiquent plus rapidement aux nerfs cé- 
rébraux leurs impressions ; la ème muqueuse, chez les herbi- 
vores, est protégée par un épithélium dense, solide et corné en 
quelques points; elle est médiocrement humide chez le cheval, 
mais considérablement lubréfiée dans la race bovine où le corps 
de Jacobson est extrêmement développé. 11 existe, quant à l’é- 
tendue , une grande différence entre les sinus frontaux, sphé- 
noïdaux, maxillaires de l’homme, ceux du cheval et ceux des 
grands ruminants : ces sinus présentent, dans les derniers sur- 
tout, de vastes surfaces, lesquelles toutefois sont bien moins en 
rapport avec l'air extérieur que celles des sinus humains. 

B. Le miasme paludéen est donc spécialement absorbé par la 
muqueuse piluilaire , peu étendue chez l’homme, immense chez 
les grands herbivores; par les muqueuses buccales, broncho- 
trachéale dont les surfaces, d’étendues variables, doivent être 
prises en sérieuse considération. S’adresse-t-il à chacune de ces 
surfaces absorbantes en particulier, suivant la puissance à 
laquelle il peut être momentanément élevé? L’effluve intermit- 
tent à la pituitaire, l’effluve typhoïde aux membranes pituitaire 
et buccale, l’effluve septique en même temps à la membrane 
broncho-pulmonaire et à la surface de la peau? La noix vomique, 
poison végélal, n’agit pas sur les ruminants : est-ce aussi parce 
que l’effluve intermittent est de nature encore trop végétale 
qu’il n’agit pas sur les herbivores? Ou bien les miasmes typhoïdes 
jouiraient-ils du privilége de certains poisons animaux que l'on 
peut avaler impunément, mais que l’on n’introduit pas sans 
danger par une autre voie que l'estomac? Le mode d’action du 
chloroforme jelle le plus grand jour sur l’action des miasmes 
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paludéens qui pénètrent dans l’économie animale par les mêmes 
voies et en vertu d’un mode analogue d’absorption ; ils s’adres- 
sent également aux mêmes organes , les systèmes nerveux, céré- 
bro-spinal et ganglionnaire ; la simple inhalation s'attaque uni- 
quement au premier ; le second s’affecte, après une incubation plus 
ou moins longue, par suite de l'absorption ordinaire. Aussi faut-il 
une moindre quantité de substance anesthésique ou d’effluve 
dans le second cas que dans le premier. Il est incontestable que 
nul ne saurait absorber impunément, par l'estomac, les quanti- 
tés de chloroforme que l’on aspire par les voies aériennes. 

C. L'homme ; né pour la culture, le développement, le per- 
fectionnement de son intelligence , possède un cerveau énorme, 
auquel sont annexés des organes respiratoires et digestifs de mé- 
diocre étendue ; le cheval, dont la destinée est de courir, à de 
vasles poumons, un tube intestinal d’étendue moyenne et peu 
de cervelle ; dans les ruminants au contraire, tout étant sacrifié 
aux organes essentiels à la nutrition , le cerveau et les poumons 
sont relativement peu volumineux, mais le système nerveux 
ganglionnaire jouit d’une prodigieuse activité. 

Aussi faut-il des causes peu énergiques pour déterminer, 
dans le premier, les affections variées qui attaquent le système 
cérébro-spinal; dans le second, le système nerveux ganglion- 
naire qui prédomine déjà ne peut être pathologiquement mis en 
jeu que par des doses assez élevées d'agents morbides doués 
d’une grande puissance ; et ces agents morbides au même degré 
servent dans les derniers de ferment à la septicité. 

Tant que le système eucéphalo-rachidien de l’homme con- 
serve assez d'énergie pour continuer à régler la vitalité générale, 
l'intermittence est permanente et régulière ; mais à mesure qu'il 
perd de sa puissance, la périodicité se dérange, les accès se 
rapprochent, deviennent sub-intrants, continus; la maladie alors 
prend le caractère typhoïde, septique, gangréneux, charbonneux 
sous l’influence désormais éveillée du trisplanchnique. Rien de 
semblable ne peut arriver aux animaux : empoisonnés d’em- 
blée, ils succombent aux affections typhoïdes, septiques, char- 
bonneuses, sous l'influence des nerfs de la vie végétalive et de 
la décomposition rapide du sang. Conséquemment, les phéno- 
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mènes de l'intermittence appartiennent à l’homme seul; ils 
sont le résultat de l’action des effluves marécageux sur le centre, 
le tronc et les branches de la vie de relation : dans la fièvre 
cardiaque pernicieuse, par exemple, le pneumogastrique est in- 
fluencé sur un des points principaux, de la même manière que 
l’ouie est troublée par le sulfate de quinine, qui agit spécifique 
ment sur une des parties du cerveau. Enfin les mêmes effluves, 
parce qu’ils se développent, agissent sous la pression de l’humi- 
dité et sans Le concours de la chaleur, sont impuissants contre le 
gros bétail. 

2, a. Les nuances infinies, qui rattachent dans nos marais 
la fièvre intermittente simple à la fièvre rémittente, et celle-ci 
à la dothinentérie, ne permettent jamais d'établir raisonnable- 
ment entre elles une sérieuse distinction étiologique : à moins 
que l’on n'accepte notre manière de voir relativement à l’ac- 
tion des saisons et des températures sur la nature intime des 
effluves. 

Nous avons vu comment et pourquoi l'homme peut être al- 
teint de la fièvre intermittente; comment celte dernière peut 
arriver, par des transitions successives et imperceptibles jusqu’à 
produire la forme typhoïde. Maintenant il nous reste à parler 
de la fièvre typhoïde primitive. 

Lorsque le miasme paludéen élevé à la seconde puissance, la 
produit dans l’homme, on observe des phénomènes dont le tri- 
splanchnique est seul comptable ; outre un temps d’incubation 
plus ou moins long, pendant lequel un travail profond s'opère 
dans l'intimité de tous les points de l’économie où s'étendent 
même les dernières mailles du réseau ganglionnaire, on remarque 
une contractilité singulière des muscles (1), un endolorissement 
remarquable des solides en général, un dérangement, une per- 
version sensible des sécrétions ; la langue se salit, les narines 
se dessèchent, la circulation se trouble et le système cérébro- 
spinal opprimé devient inhabile à diriger la pensée et les mou- 
vements volontaires. L’encéphale, sans être affecté lui-même 
primitivement, perçoit, par l’intermédiairedes ganglions ophthal- 
miques et du renflement sphéno-palalin, des sensations doulouz 


(1) Mémoire cité. 
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reuses, étranges, inouïes, cause du supplice fantasmagorique 
des typhoïdiens. Et malgré tous ces désordres, dans l’espèce 
humaine, la fièvre n’est jamais franchement continue, si ce n’est 
dans les cas extrêmes où le cerveau a perdu toute influence de 
direction. 

b. Deshérité, dans le cheval, de l'empire absolu dont il jouit 
dans l'espèce humaine, le système nerveux cérébro-spinal est 
impropre à entretenir les mouvements réguliers de la vie, dans 
le premier, dès qu’une cause un peu énergique vient y apporter 
atteinte. 

Quand la fièvre typhoïde atteint le cheval, c’est que Fsgènt 
morbifique s’est adressé au ganglion sphéno-palalin, très-considé- 
rable dans l’espèce qui nous occupe : le cerveau, organe secon- 
daire, n’est pris que fort tard. Le miasme paludéen, en temps 
ordinaire, n’est pris que fort tard. Le miasme paludéen, en temps 
ordinaire, sans le concours de la chaleur et en l’absence de toute 
préparation antérieure, ne produit sur le bétail en général et 
sur le cheval en particulier qu’une maladie des liquides appelée 
hydrohémie, cachexie aqueuse, par les médecins vétérinaires ; 
les effluves, au contraire, qu’une température brülante, à la suite 
d'une année pluvieuse, est parvenue à élever à la seconde puis- 
sance, sont facilement absorbés par les larges surfaces des mu- 
queuses de la tête du cheval, et les énormes ganglions cachés 
dans les régions céphaliques et cervicales sont Îles premiers 
impressionnés : de là, les fièvres typhoïdes d'emblée, la conti- 
nuilé parfaite de ces fièvres et leur prédominance cérébrale, 
cardiaque ou pectorale dans le cheval. 

Ce qui frappe tout d’abord, c'est la lenteur des mouvements 
et la diminution progressive de la puissance locomotrice ; pen- 
dant le poser les membres antérieurs tremblottent, s’agitent 
convulsivement ; les membres postérieurs fléchissent ; il y a de 
la raideur dans les reins ; la marche est vacillante el embarrassée, 
On voit qu'ilne s’agit pas ici de ce simple sentimentde faiblesse, 
appréciable en médecine humaine, mais loujours problématique 
en médecine vétérinaire ; de celte langueur qui signale constam- 
ment le raplus initial de concentration pathologique propre aux 
grandes phlegmasies, à laquelle on donne le nom de courbature; 
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il est question de phénomènes bien autrement importants, des- 
tinés à traduire au-dehors une atteinte profonde portée aux 
sources de la vie, par une cause spéciale et qu’il ne serait pas 
impossible d'élever à la hauteur de signes pathognomoniques. 

La tête basse, l’œil morne, le regard fixe et le coma alternatifs, 
ne sont-ils pas encore un autre cri de douleur du système ner- 
veux cérébro-Spinal pathologiquement influencé par le ganglion 
de Meckel? 

L’épiphora, la lippitude, la teinte jaune paille de la conjonc- 
tive richement injectée de vaisseaux couleur amarante, avec infil- 
tralion séreuse et sans Luméfaction des paupières, qu'est-ce, outre 
l'état particulier du sang, sinon le résultat d’une sollicitation 
morbide du ganglion ophthalmique ? 

Pour en finir avec tout ce qui parait avoir trait au système 
nerveux recteur de la vie végétative , ajoutons qu'en dépit de la 
stupeur et du coma vous n’avez pas affaire à une phlegmasie cé- 
rébrale; rien n'indique que l'animal n’ait pas la conscience de ce 
qui se passe aulour de lui. Vous le voyez, au contraire, suivre 
de l’œil la personne préposée à lui donner des soins; il boit, il 
cherche à manger quelques aliments choisis, parmi lesquels son 
goûl varie à chaque instant. 

Les allures de la circulation sont désordonnées comme celles 
du système nerveux qui les détermine. L’alléralion du sang est 
toujours secondaire. Rien n’est constant dans la température de 
la peau. Le pouls, souvent dilaté, presque toujours fréquent au 
début, s'assoupit, se contracte el augmente de vitesse avec les 
progrès du mal. En 1846 et 14847, M. Rougieux à vu des che- 
vaux qui, au moment de l’alteinte typhoïde, ont offert, comme 
symptôme saillant, de violents battements de cœur et une gêne 
considérable de la respiration avec un état de congeslion par- 
tielle du poumon constaté par l'oreille : ne faut-il pas rapporter 
encore ce trouble fonctionnel aux souffrances du système ner- 
veux ganglionnaire ? 

On remarque bien, au début, chez quelques animaux , des 
symptômes qui appartiennent aux maladies gastro-intestinales ; 
mais on sent qu’il y a quelque chose d'insidieux dans la nature 
de ces phlegmasies hybrides. Si l’appétit se perd peu à peu, si 


la bouche devient chaude, la salive visqueuse, la défection rare, 
les crotins luisants, à coup sûr ce n’est pas sur ces données, dont 
la durée est de quelques jours, que l’on pourrait, en dehors de 
tout autre signe, fonder un diagnostic raisonnable; mais lors- 
que l'animal souffrant dépasse cetle première période pour en 
parcourir une plus avancée ; quand la bouche est bràlante, 
quand la langue sédimenteuse se couvre d’un mucus légèrement 
jaunâtre, que la muqueuse buccale prend une teinte rouge som- 
bre sur un fond jaune paille, alors seulement on reconnait l’ac- 
tion pathogénique du système nerveux ganglionnaire sur les or- 
ganes de la digestion. On ne peut pas dire qu'il perverlisse les 
sécrétions jusqu’au point de produire, comme dans l’espèce hu- 
maine, des fuliginosités que l’on n’a point aperçues ; mais on 
peut croire qu’il intervient dans le ramollissement des excré- 
ments, la fréquence des selles et le bruit répété des borborygmes 
de la région iléo-cæcale. 

c. La fièvre typhoïde n’a pas été observée chez les grands ru- 
minants ; ceux-ci doivent à leur propre idiosyncrasie des mo- 
difications pathogéniques d’un autre ordre qui s’accomplissent 
sous l'influence des effluves élevés à des puissances diverses. 

8. Le miasme paludéen, transformé en ferment putrescible 
par suite de l’action des causes énumérées plus haut, détermine 
chez l’homme et chez les animaux domestiques des affections 
charbonneuses, dont la fréquence est dans un rapport exact avec 
les qualités du sang, suivant qu’il est plus ou moins animalisé. 
Après l'homme, le chien, le renard et le porc liendraient la 
place la plus favorable, puis viendrait le cheval; quant aux 
grands ruminants, ils semblent être plus particulièrement desti- 
nés à servir de proie aux affections septiques et charbonneuses, 
aussi doit-on les placer au dernier degré de l’échelle (1). En 
effet, il existe chez ceux-ci une prédisposition telle aux maladies 
qui nous occupent, qu'elle se manifeste dans les circonstances 
les plus ordinaires : rien de plus commun que de voir un bœuf 


(1) Moyens de distinguer le sang humain du sang drs animaux; mé- 
moire adressé en 1847 à l’Académie des sciences, par E. A. Ancelon, 
docteur en médecine et V. Leprieur, pharmacien. 
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surmené communiquer à l’homme une maladie charbonneuse 
dont rien n’indique qu’il soit lui-même affecté. Entre une inli- 
nité d’autres nous pourrions citer l’exemple d'un charbon con- 
tracté par un marcaire pour avoir introduit sa main excoriée 
dans la bouche d’une vache atteinte d’angine simple ; plusieurs 
femmes de Blanchéglise ont été simultanément atteintes de char- 
bon pour avoir dépecé une génisse que l’on croyait morte de 
cette affection, et chose remarquable, des membres de leurs fa- 
milles ont pu se nourrir impunément de la viande contaminée ; 
un Cullivateur de la même commune a élé pris d’une grave 
Jymphangite pour s'être légèrement blessé à la main avec le cou- 
leau dont il venait de faire usage pour ouvrir l'estomac d'un 
taureau météorisé. Quelle est donc la cause immédiate de celle 
tendance aux affections sepliques el charbonneuses ? IL faut 
bien, pour l'expliquer, recourir au mode d'activité toute spéciale 
du lube digestif, et à la susceptibilité du trisplanchnique qui en 
est le mobile. Les effluves assez puissants pour déterminer dans 
l'espèce humaine la fièvre intermittente pernicieuse ou la dothi- 
nentérie, dans le cheval, la fièvre typhoïde, provoquent dans la 
race bovine le sang de rate, maladie seplique qui tue les ani- 
maux en très-peu d'heures, 

On désigne par le nom de sang de rate, dans nos contrées, une 
affection charbonneuse particulière , plutôt sporadique qu’en- 
zoolique, qui Lue les grands ruminants en moins de trois heures, 
plus rarement en quarante-huit heures. 

Subitement, les bêtes jeunes et sanguines sont prises, au mi- 
lieu de la plus brillante santé, d’une agitation effrayante : elles 
se couchent en regardant leurs flancs, se relèvent d’une manière 
effarée, appliquent leurs extrémités antérieures contre les murs 
de leurs étables comme pour exécuter un mouvement d’ascen- 
sion, respirent bruyamment, beuglent, tombent et expirent 
dans un état convulsif analogue à celui que produit l'empoison- 
nement par la strychnine. 

Celte redoutabie maladie marche avec plus de lenteur chez 
les animaux vieux ou débilités. Elle revêt parfois un caractère 
de rémittence qui pourrait faire prendre le change à un œil peu 
exercé; mais l’expulsion de gaz fétides , la teinte amarante des 
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conjonctives el la faiblesse qui persistent, suivies bientôt de 
grincements de dents, d’agitation des flancs, de respiration 
bruyante et embarrassée, de mouvements désordonnés et de 
convulsions, ne laissent plus aucune incertitude sur le caractère 
et l’issue de celte cruelle affection, contre laquelle jusqu'ici 
toutes les puissances de l’art ont échoué. 

Le sang de rate en a quelquefois imposé par sa lenteur et une 
sorte de bénignité : de là l'erreur des vétérinaires qui ont con- 
fondu cette forme particulière de la maladie charbonneuse avec 
la fièvre typhoïde. 

S IV. De la contagion. — « La contagion, avons-nous dit ail- 
leurs, ne semble pas plus exister pour la fièvre typhoïde que 
pour les fièvres intermittentes. Un point délerminé d’un village, 
une ligne de maisons, des familles , des communes entières pla- 
cés sous le vent des marais, sont successivement envahis parce 
qu’ils sont soumis à la même influence morbide ; mais il ne nous 
est pas arrivé de voir la maladie importée, se développer sui- 
vant les lois de la contagion dans une commune saine et éloi- 
gnée du foyer endémique (1). » Cette objection , basée sur des 
faits incontestables, n’a été ni attaquée franchement ni détruite ; 
ce que nous pensions en 1842 et en 1847, nous le pensons en- 
core aujourd'hui : la contagion dans la fièvre typhoïde est excep- 
lionnelle, et ce sont les vents qui transportent à des distances 
incroyables les effluves marécageux dont on ne soupçonne pas 
la présence, et à l’action desquels on donne une interprélation 
erronée. 

Toutes les formes de charbon sont contagieuses. Les méde- 
cins vétérinaires admettent deux sortes de virus : le virus fixe 
qu’ils placent dans le sang et les autres humeurs; le virus vola- 
til qui s'échappe de la peau. La sphère d’activité du premier est 
fort restreinte ; quant au second, son existence n’est rien moins 
que démontrée. 


$ V. — L’analogie que nous avons cherché à établir dans tout 
le cours de ce travail, se retrouve encore dans les faits d’anato- 
mie pathologique : la fièvre intermittente laisse après elle un 


(1) Mémoire cité, 
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engorgement de la rate , sous l'influence de lentérite follicu- 
leuse, la rate est affectée de dilatation , d’engorgement, de ra- 
mollissement ; les affections charbonneuses, le sang de rate sur- 
tout, la réduisent le plus souvent en une sorte de putrilage noir 
foncé. 

Dans le cheval affecté de fièvre typhoïde, comme dans les- 
pèce humaine, il y a des pétéchies, des hémorrhagies sous-cuta- 
nées, surlout à la région lombaire ; tantôt on observera le gon- 
flement, l’hyperémie, l’inflammation, l’ulcération des plaques 
de Payer qui font tache sur la surface peu colorée de l'intestin, 
tantôt l’absence de toute lésion anatomique du tube digestif. 
Mais ce qu’on ne retrouve pas dans l’homme, c’est la quantité 
innombrable de pétéchies, de taches ecchymotiques dont le pa- 
quet intestinal du cheval est parsemé extérieurement. El n’est 
pas rare de rencontrer chez ce dernier le gonflement du rein et 
une exsudalion pseudo-membraneuse à la surface interne du pé- 
ricarde. 

Tous les ganglions, notamment ceux du mésenière dont le 
nombre et le volume considérables sont en rapport avec lim- 
portance que nous avons assignée au tube digestif des grands 
ruminants, présentent une série de lésions très-graves parfaile- 
ment conforme à ce que l’on rencontre partout ailleurs dans les 
maladies charbonneuses : tuméfaction, couleur noire , œdème 
gélatiniforme, etc., etc. | 

Si l’on considère que le traitement des trois affections, rappro- 
chées dans ce travail, repose sur les toniques auxquels il doit 
tous ses succès, dans nos contrées paludéennes, rien ne nous 
empêchera de nous arrêter à cette conclusion + qu’il y a une 
frappante analogie entre les fièvres intermittentes, les pyrexies 
typhoïdes et les maladies charbonneuses ; que ces affections re- 
connaissent pour cause unique les effluves des marais ; que l’es- 
pèce humaine, les chevaux et les ruminants présentent à l’ob- 
servation, des différences pathologiques toutes expliquées par 
leur organisalion. 

(Extrait du Bulletin de l’Acad. royale de méd. Tome XII.) 
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TROIS CAS DE MORVE AIGUE CHEZ L'HOMME ;° 


Par Le Dr W. BERNATZIG, 


Médecin principal de l'hôpital de la garnison de Prague, 
( Vierteljahrschrift für die praktische Heïlkunde, 1852, 3 B.) 


Extrait et analyse par F. BINARD, médecin de régiment. 


Les cas de communication de la morve du cheval à l’homme 
sont aujourd’hui en assez grand nombre ; les Æ4rchives de méde- 
cine militaire en ont publié quelques-uns. Mais comme quelques 
médecins ont voulu mettre en doute le mode de transmission de 
la maladie du cheval à l’homme, nous croyons devoir rapporter 
les faits suivants qui en sont une nouvelle preuve. 

Le premier cas pour lequel lPauteur n’a pu recueillir que 
des renseignements incomplets, car il ignorait la nature de la 
maladie dans le principe qu’elle s’est offerte à lui, concerne un 
soldat du corps de la police, qui a présenté des symptômes de 
pyoémie chronique. On a appris ultérieurement qu’il avait non- 
seulement pansé un cheval jeteur, mais qu’il avait couché dans 
la même écurie. C’est la seule cause à laquelle il a été possible 
de rapporter cette infection purulente, qui s’était déclarée d’une 
manière inopinée. 

Le second cas (1), qui s’est présenté alors que l'individu dont 
il vient d’être question, était en traitement pour l'affection pu- 
rulente à laquelle il succomba au mois de novembre, est aussi 
dù à la même cause. En effet, le soldat Jandaczek, homme 
d’une forte constitution, avait donné ses soins au même animal. 
Iléprouva d’abord des douleurs très-vives dans les membres, 
qui l’obligèrent, au bout de 5 jours, à entrer à l'hôpital (le 9 oc- 


(1) Plus loin l’auteur considère ce cas comme le premier, faisant 
abstraction de celui qui précède et qui n’a été cité que pour mémoire : 
ainsi il faut faire cette rectification pour comprendre les réflexions qui 
viendront plus tard sur ces trois observations, (BinarD.) 
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tobre). Il présentait alors tous les symptômes d’une fièvre syno- 
que très-intense, avec des douleurs violentes dans les membres, 
soif très-vive. On trouva, en examinant la surface du corps, 
quelques élévations, sans changement de couleur à la peau, qui 
étaient produites par des collections purulentes. Dans la nuil 
suivante, un violent frisson se déclara, ensuile survinl une 
chaleur intense suivie de délire. Le lendemain on remarqua sur 
différentes parties du corps des plaques gangréneuses : la fièvre 
prit un caractère adynamique prononcé, et une éruption de 
tâches rougeâtres se répandit çà et là sur la tête et sur le tronc. 
Le lendemain ces taches offraient l’aspect d’une abondante 
éruption vésiculo-pustuleuse. Les symptômes d’adynamie firent 
des progrès rapides, ei le malade mourut le jour suivant; l’au- 
topsie n’eut pas lieu. 

Troisième cas. Six jours après la mort du soldat Jandaczek, un 
homme appartenant au même corps, le soldat Pierre Steiskal, 
qui avait pansé le même cheval et couché dans la même FEunPe 
fut apporté à l'hôpital. 

A son entrée le 19 octobre, on remarqua une inflammation 
érysipélateuse de la partie gauche supérieure de la face et du 
front ; il y avait en même temps fièvre intense avec violente 
céphalalgie. L’érysipèle, le jour suivant, gagna toute la partie 
supérieure de la tête et acquit un grand développement : des 
douleurs commencèrent à se faire sentir dans les membres ; la 
fièvre prit uncaractère beaucoup plus grave, le délire se déclara, 
et, le 21 au matin, on observa sur le front, à la racine du nez, 
sur la joue gauche, de pelites tâches noirâtres qui étaient de 
véritables plaques gangréneuses ; le malade avait complétement 
perdu connaissance. La gangrène prit un accroissement consi- 
dérable pendant la journée du 24, et un fluide séreux s’écoula 
en grande quantité par les narines. Le malade succomba le 25, 
au milieu de symptômes adynamiques très-prononcés. 

Autopsie 24 heures après la mort. — Habitude extérieure. La 
peau était couverte de nombreuses taches d’un rouge foncé. Au 
côlé gauche du front, à la racine du nez à gauche, et sur la joue 
de ce côté on voyait un grand nombre d’escarres gangréneuses, 
qui avaient altéré les tissus jusqu’au périoste et dénudé les os. 
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Le tissu cellnlaire sous-cutané et inter-musculaire était infiltré 
d'un liquide séro-sanguinolent. La muqueuse nasale était aussi 
ulcérée et détachée du périoste dans un point correspondant à 
la racine du nez : les sinus frontaux ne présentaient rien d’a- 
normal. 

Cavités intérieures. Les membranes cérébrales étaient un peu 
teintes de sang ; il existait une certaine quantité de sérosité 
sous la pie-mère. Les cavités droites du cœur étaient remplies de 
sang coagulé, ainsi que les gros vaisseaux veineux. Les deux 
poumons, qui avaient contracté des adhérences postérieurement 
aux côtes, présentaient un état d'hyposlase très-prononcé : les 
lobes supérieurs étaient un peu œdémateux. 

Le volume de la rate était double ; sa surface était parsemée 
de nombreuses tâches d'un rouge foncé ; en incisant le tissu de 
la rate, on le trouva fortement coloré, plus résistant aux endroits 
qui correspondaient à ces taches (inflammation métastatique, 
pyoémique). 11 n’existait pas d’abcès sous la peau. 

Le 12 novembre, le cheval morveux dont il est fait mention 
plus haut fut aballu, et l’autopsie fit connaître les altérations 
suivantes : 

Un fluide muqueux verdätre, abondant, s’écoulait des deux 
cavités nasales, dont la muqueuse était comme parsemée de 
taches rougeâtres, et notablement gonflée, boursouflée et ulcé- 
rée dans la partie supérieure ; dans les sinus frontaux il existail 
une quantilé assez considérable de liquide muco-purulent. 
Plusieurs glandes indurées avaient l’aspect du cancer médul- 
laire. Les poumons affaissés sur eux-mêmes par suite de l’ou- 
verture de la cavité pleurale, étaient parsemés d’un grand nombre 
de tubercules. 

Le soldat Hnat Mihalezin, homme vigoureux, n'ayant jamais 
été malade, offrit des symptômes qui avaient beaucoup de res- 
semblance avec ceux observés dans les cas précédents, ce qui 
fil supposer qu'ils étaient dus à la même cause ; en effet, on 
apprit qu'il avait soigné un cheval jeteur, et la marche ulté- 
rieure de Ja maladie ne laissa pas le moindre doute sur celte 
éliologie. Il entra le 7 novembre à l’hôpital, et succomba le 19, 
après avoir présenté des abcès sous-cutanés et un exanthème 
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érysipélateux, accompagnés de symptômes adynamiques sembla- 
bles à ceux qui ont été décrits plus haut. Le gonflement des 
paupières était surtout très-considérable, et de nombreuses 
plaques gangréneuses s’élarent montrées sur différents points. 

Autopsie. Le corps élait recouvert de pustules semblables à 
celles de la variole de mauvaise nature. Les cavités nasales pré- 
sentaient de nombreuses altéralions ; la muqueuse était ulcérée 
dans certains endroits. Le poumon droit avait contracté de for- 
tes adhérences à la plèvre costale. La surface des deux poumons 
était parsemée d’un grand nombre de plaques rougeätres de dif- 
férentes grandeurs. La rate avait doublé de volume, et son lissu 
était ramolli. Au commencement de décembre, le cheval dont il 
a été question dans l’observalion précédente, fut reconnu mor- 
veux et abattu. 

— En comparant ces trois affections, tant sous le rapport de 
leurs symplômes que sous celui du mode de développement de 
la maladie, il est facile de les ramener à un seul et même genre 
genre morbide dérivant de la même cause, qui est la morve des 
chevaux avec lesquels les malades avaient été en contact. 

Quant à la manière dont la contagion a eu lieu, il faut faire 
attention que les deux premiers malades avaient non-seulement 
couché dans la même écurie que les chevaux morveux, mais 
même leur avaient donné des soins, en les pansant journelle- 
ment, en les frictionnant, etc. Le dernier malade couchait jour- 
nellement dans la chambrée, mais il parait qu'il s’est inoculé 
le virus de la morve en essuyant constamment avec la main le 
liquide purulent qui s’écoulait des naseaux, sans prendre aucun 
soin de propreté pour en empêcher l’action délétère, et même 
en se lavant avec de l’eau qui restait dans le seau dans lequel 
l'animal avait bu peu de temps auparavant. 

Aucun de ces malades n'a offert à la main ou dans une autre 
partie du corps, une solution de continuilé qui eût pu servir à 
faire pénétrer directement le virus dans la masse du sang. On 
est, par conséquent, obligé d'admettre que l'infection s’est faite 
au moyen de l'air vicié par les poumons, ou par le contact du 
virus de la morve sur la peau et les muqueuses où il à été 
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Dans ces trois cas, la maladie s’est déclarée comme une alté- 
ration du sang aiguë, ayant le caractère d'une véritable pyoé- 
mie; celle-ci, comme nos observations l'ont démontré, n’a pu 
être produite par aucune de ces affections qui donnent lieu à la 
formation du pus, telles qu’une phlébite, une endocardite, etc. 
Le développement spontané de la pyoémie indique, par consé- 
quent, que chez ces malades il fallait reconnaître l’action d’un 
liquide de sécrétion purulente et délétère qui avait été le point 
de départ du processus morbide. 

La période d'incubation, comme cela résulte de mes obser- 
vations est, en général, très-courte et dépend, ainsi que l’in- 
tensité et la marche de la maladie , du degré et de la durée de 
l'affection du cheval. 

En considérant avec attention les phénomènes de cette mala- 
die , on voit que le début en est caractérisé constamment par 
l'apparition d’une fièvre synoque intense, accompagnée de 
symptômes d’un rhumalisme articulaire aigu , qui peut d'autant 
mieux induire en erreur sur son véritable caractère, que la 
peau de l'articulation affectée est, à la vérité pour un temps 
de peu de durée, d’une rougeur érythémateuse et offre un peu 
d'infiltration. 

Dans la marche ultérieure de l'affection , les phénomènes les 
plus remarquables étaient les suivants : 

a. — La gangrène de la peau ; elle n’a jamais manqué et c’étailt 
un des premiers el des principaux symplômes locaux. Elle dé- 
butait soit comme une inflammation érysipélateuse ( erysipelas 
phlegmonosum ), avec une grande extension de la gangrène, ou 
bien comme un erythema nodosum, la gangrène étant plus bor- 
née. Le développement spontané des escarres gangréneuses et 
des pustules de même nature sur une partie de la peau, qui 
présentait antérieurement une inflammation érysipélateuse , im- 
prime à la maladie un cachet tout particulier. 

b.— L'exanthème cutané spécial de forme pustuleuse. Tantôt 
des taches , tantôt de petits lubercules acuminés apparaissaient 
d’abord, étaient au commencement d’une coloration d’un rouge 
foncé et plus tard devenaient livides. L’éruption était surtout 
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tout les supérieurs n’en étaient que peu recouverts, la conjonc- 
live oculaire en était atteinte aussi. 

L’éruption, très-semblable à celle de la peau, qui existait sur 
la muqueuse des fosses nasales, du pharynx, du larynx, ainsi 
que sur les portions de muqueuses qui se trouvent entre ces 
parties, doit être considérée comme la continuation de l’exan- 
thème de la peau, comme on le voit dans la variole. 

c. — Dépôts purulents. Dans la deuxième observation, où la 
marche de la maladie fut des plus intenses, on ne rencontra 
aucun abcès. 

L'apparition de la gangrène, dès le début de la maladie, nous 
semble devoir indiquer que dans ce cas, comme lorsqu'on ne 
rencontre pas primitivement d’abcès sous-culanés, on a eu affaire 
à une affection de très-mauvaise nature. Dans les deux autres 
cas (comme on le voit surtout dans la morve chronique, alors 
qu'on ne rencontre pas d’autre localisation), l'apparition des 
dépôts purulents étailun des premiers symplômes qui fixât l'at- 
lention, el ce phénomène avait d'autant plus de valeur sous le 
rapport du diagnostic, que la rapidité avec laquelle se formaient 
ces collections purulentes, chez des individus d'ailleurs tout à 
fait sains et très-robusles, ne dépendait pas d’une endocardite, 
d’une phlébite, ou de toule autre cause pouvant amener la 
pyoémie. 

d.— Nous n’admettons pas comme un fail tout à fait démontré, 
comme le pensent d’autres observateurs, qu’il existe, dans les 
cas d'infection de morve aiguë, un élat pathologique spécial , 
morveux, de la muqueuse nasale. 

D’après l'autopsie du deuxième sujet, c’est, paraît-il, une 
escarre gangréneuse Siluée à la racine du nez, qui a perforé la 
cavité nasale el qui à donné lieu à l’écoulement par les narines, 
qui s’est montré quelque temps avant la mort; on peut d’autant 
mieux admettre cetle manière de voir, qu’à l'entrée de la cavité 
nasale gauche on voyait clairement que la muqueuse avait subi 
une altération de même nalure, qui, à cet endroit, n’avait pu 
être produite que par l’action de la sanie qui s’écoulait de la 
narine. 

Quant à ce qui concerne les allérations pathologiques de la 
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muqueuse vasale, qu'a présentées le troisième cas, on peut d’au- 
tant mieux les considérer comme une continuation de l'éruption 
cutanée qu’elles apparurent alors que l’exanthème cutané com- 
mença à se montrer, l’écoulement du liquide purulent par les 
parines n'ayant eu lieu que 48 heures avant la mort; d’ailleurs, 
cette altération ne se borna pas à la muqueuse des narines, mais 
elle s’étendit aussi à celle du pharynx, du larynx et même de la 
itrachée artère, ce qu’on n’expliquerait pas dans l'hypothèse 
qu’elle serait, comme chez le cheval, la manifestation d’une ma- 
ladie spécifique, la morve. | 

e. — La fièvre fut remarquable chez tous les malades par son 
intensité, et elle présenta dans le commencement le caractère 
d’une synoque; peu à peu elle prit la forme typhoïde et même 
putride. Le pouls élait toujours très-accéléré, principalement 
vers la fin de la maladie, où il y avait de 410 à 140 pulsations 
par minute; les forces musculaires étaient très-déprimées. 

Le second malade tomba rapidement dans un élat de somno- 
lence, puis il y eut insomnie accompagnée de délire; il perdit 
bientôt connaissance et les déjections furent involontaires. La 
durée de la maladie fut de 6 à 8 jours. 

Traitement. Ne trouvant aucune indication pour un moyen 
curalif héroïque, nous avons pensé devoir nous abstenir de toute 
médication énergique, et nous borner à un simple traitement 
palliatif et symptomatique. Le sulfate de quinine, qui a été pré- 
conisé par Pedrazzoly, n’a eu aucune influence sur la mort du 
troisième malade , qui a eu lieu 24 heures après son emploi. 
Nous pensons aussi que, dans la morve aiguë, il n’y a aucun 
avantage à ouvrir les abcès, car la cause qui les produit ne peut 
que prendre une plus grande activité par la division des nom- 
breux vaisseaux qui entourent les foyers. 

Il faut aussi faire attention que les collections purulentes se 
font dans le tissu musculaire, qui, à cet endroit, avait complé- 
tement disparu, et qu’en outre il est impossible par la vue et le 
toucher d’en apprécier le nombre considérable, car elles ne ren- 
ferment pas, à proprement dire, un liquide purulent, mais c’est 
plutôt un blastème fibrineux, ramolli, en décomposition, offrant 
une grande quantité de sang et très-peu de globules purnlente; 
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c'est là, selon nous, une raison de plus de s'abstenir d'en faire 
l'ouverture. 

Malgré le cachet tout spécial que la morve aiguë imprime aux 
malades qui en sont atteints, comme cette maladie se présente 
rarement et que dans les premiers temps elle offre une grande 
analogie avec d’autres processus morbides, on peut facilement 
ne pas bien en apprécier d’abord le véritable caractère. Si on 
ignore que le malade a été en contact avec des chevaux morveux 
(point sur lequel l’attention est rarement portée, à moins que 
des symptômes spéciaux ne se présentent, et que les malades 
n’en fassent mention, ce qui arrive rarement), on peut très-bien 
ignorer la nature de cette affection qui, dans le premier stade, 
ne s'annonce que par une fièvre synoque intense, avec des dou- 
leurs violentes et toujours remarquables des articulations et des 
muscles, qu’on considère comme de nature rhumatismale; cette 
méprise est d'autant plus facile qu’il y a toujours l’une ou l’autre 
des grandes articulations qui paraît principalement affectée, et 
qu’on y observe à l'extérieur de la tuméfaclion et une rougeur 
érythémateuse. Plus lard Pinflammation érysipélateuse qui se 
localise sur une seule partie du corps, peut faire admettre l’exis- 
tence d’un érysipèle simple ou phlegmoneux (pseudo-erysipelas), 
principalement si son extension el son intensité correspondent 
au degré et au caractère de la fièvre qui l'accompagne. Les abcès 
qui se développpent spontanément dans la première période de 
la maladie, sont un symptôme qui offre plus de certitude pour 
en établir le diagnostic, bien qu'ils aient fait défaut dans un cas. 
Néanmoins, la présence de ces abcès peut encore rendre le dia- 
gnoslic incertain, si le malade ne s'offre à l’observation que dans 
un stade déjà avancé de l'affection, ou s’il se trouve dans un état 
de trouble de l'intelligence tel qu’il soit impossible d’avoir des 
renseignements certains sur la marche et les autres circonstances 
de la maladie ; il serait surtout difficile d’arriver à un résultat 
satisfaisant pour savoir alors si une phlébite ou tout autre pro- 
cessus pouvant donner lieu à la pyoémie, a ou n'a pas été le 
point de départ de l'affection. Le caractère pathologique de ces 
cas de morve était surtout bien indiqué par l'apparition d’une 
pyoémie aiguë spontanée, avec grande tendance à la dégénéres- 


AN, 


cence gangréneuse de la peau qu'accompagnait un exanthème 
pustuleux d’un caractère particulier et répandu sur toute la sur- 
face du corps; une éruption de même nature se montrait sur 
toute la membrane muqueuse des fosses nasales, qui devenait en 
même temps le siége d’une sécrétion d’un liquide sanieux, strié 
de sang, en se desséchant, formait promplement autour des na- 
rines des croûtes de mauvais aspect, 

Dans le fait d'affection purulente que nous avons publié dans 
les 4rchives de médecine militaire (T. II, 1849, p. 168), chez un 
individu qui avait été en contact avec des chevaux morveux et 
farcineux, nous avons indiqué quelques mesures prophylactiques 
pour empêcher le développement de ce mal redoutable; les ob- 
servations du docteur Bernatzig viennent aussi confirmer toute 
l’importance qu'il faut attacher à l’exéculion de ces mesures. 

(Arch. belges de méd. milit., août 1853.) 
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II. EXTRAITS ANALYTIQUES. 


RE — 
Het Repertorium hollandais, traduit et analysé par À. DEMARBAIX, 


1° Dans une courte note, M. Dekker, vétérinaire à Amsterdam, 
rapporte le fait assez curieux d’un lapir d'Amérique qui rejeta, 
avec ses excréments, vingt-deux noix de fruit de palmier qu’il 
avait avalées plus de trois mois auparavant. 

2° Des chaleurs intempestives chez les juments; par le même. 

Après avoir rappelé combien sont préjudiciables les chaleurs 
arrivant, soit hors la saison de la monte, soit à des époques trop 
rapprochées, M. Dekker indique un remède qu'il tient d’un ma- 
quignon et qui lui a très-bien réussi : c’est l’amidon sec adminis- 
tré trois fois par jour, deux cuillerées chaque fois, que l’on joint 
aux fourrages courts. Il estrare, dit-il, qu’on ne voie pas les cha. 
leurs diminuer déjà après le deuxième repas. 

3° Réduction prompte et facile de la matrice chez la vache; par 
le docteur P. WeïDENxeLLER. (Extrait d’un journal allemand.) 

Dans les cas très-nombreux où la réduction de la matrice est 
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rendue sinon impossible au moins extrêmement difficile par l'en- 
gorgement sanguin de ses parois, l’auteur conseille de placer 
l'organe dans un bain d’eau tiède tenant en dissolution une demi- 
livre d’alun cru. Bientôt la matrice se rapelisse et, en moins 
d’une demi-heure, La réduction en devient très-facile. 

4° Du catarrhe auriculaire ; par M. HECKMEYER, professeur à . 
l'École vétérinaire d’Utrecht. 

Après avoir décrit cette affection, M. Heckmeyer donne un 
moyen qu’il a rarement vu échouer. C’est la créosote. Dans les 
premiers jours , la dose est de 6 à 8 gouttes par once d’infusion 
de sauge. Plus tard, on peut aller jusqu’à 42 à 44 gouttes. IL 
agite le mélange dans une petite bouteille et en verse quatre ou 
cinq fois par jour dans le conduit auditif, Si le mal est fort 
avancé, il donne quelques purgalifs ou il passe un séton à la 
nuque. 

5° Remède contre les poux. 

Le vétérinaire Eck recommande la noix vomique comme le 
meilleur moyen que l’on puisse employer contre les poux. Une 
demi-once de cette substance , réduite en poudre fine et agitée 
dans de l'huile de baleine, forme un mélange qui, appliqué de 
façon à bien imprégner les endroits où les poux se trouvent, les 
tue en très-peu de temps. 11 va de soi que l’on doit empêcher 
les animaux de se lécher. 

6° De l’anévrisme de l'artère grande imésentérique chez Le cheval. 

Les lignes suivantes sont extrailes d’une communication faite 
à la Société vétérinaire de Vienne, par le docteur Bruckmuller : 

« En 1830, Hering fut un des premiers qui signalèrent la fré- 
quence de l’anévrisme de l’artère grande mésentérique chez le 
cheval. Sur 90 chevaux, il le rencontra 65 fois. Bruckmuller 
rencontra 59 anévrismes sur 65 chevaux ouverts du mois de mai 
au mois de septembre ; 19 consistaient seulement en un simple 
épaississement, 9 avaient le volume d’une noisette, 29 celui 
d’un œuf de poule, 2 étaient encore plus volumineux. » 

Voici, d’après Bruckmuller, les modifications qui s’opèrent 
dans l'artère : 

« Dans le commencement , il se manifeste un épaississement 
de la membrane moyenne et de la celluleuse. L’interne est plissée 
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longitudinalement, excepté aux points où le vaisseau émet des 
divisions : là, on remarque des plis circulaires qui deviendront 
le siége du premier travail anévrismal. Successivement, un dé- 
pô se fait sur la face interne de la paroi du vaisseau, des exca- 
vations recouvertes de matière fibrineuse se montrent au niveau 
des replis circulaires. Souvent, dès lors, on rencontre déjà des 
strongles. Plus tard, les évacuations ressemblent à des plaies à 
fond labouré. Enfin, la dilatation arrive ainsi que l'épaississe- 
ment de la membrane interne. Les changements dans les autres 
membranes deviennent d’autant plus manifestes que le travail 
pathologique est plus avancé ; la dilatation devient aussi de plus 
en plus considérable. 

» On s’est demandé si l’entozoaire est cause ou effet de l’ané- 
vrisme, s'il passe de l'intestin dans le sang ou du sang dans l’in- 
testin. Il est certain qu'on a trouvé des entozoaires accouplés 
dans le sang et il est aussi positivement démontré que c’est par 
les vaisseaux de l’inteslin qu’ils arrivent dans celui-ci (1). 

» Pourquoi cet anévrisme se rencontre-t-il si fréquemment 
chez le cheval? Cela serait-il dû à un état particulier du sang ? 
Mais alors pourquoi ce lieu d'élection constant dans la grande 
mésentérique? » 

_ Le docteur Bruckmuller trouve l'explication de cette fré- 
quence dans la disposition du mésentère, lequel, chez le cheval, 
est très-étroit à son origine ; l'intestin, au contraire, est très- 
long. À cause de ces conditions, les branches de l’artère mésen- 
térique naissent sous des angles très-aigus et peuvent exercer 
des tractions qui amènent l’éraillement, l'inflammation, le ramol- 
lissement , elc., des parois des vaisseaux (2). | - 


(1) Cette dernière assertion est hasardée et doit être rejetée pour plu- 
sieurs raisons : 

a. On trouve des strongles dans l'intestin alors qu'il n’y a pas d’ané- 
vrisme à l'artère grande mésentérique. 

b. On ne comprend pas comment les strongles sortiraient des couloirs 
clos de toutes parts, formés par les vaisseaux. 

c. Les strongles de l’anévrisme diffèrent de ceux de l'intestin, non-seu- 
lement par leur taille qui est moindre, mais encore par l'absence d'organes 
génitaux. 

(2) Le docteur Bruckmuller dit implicitement par là que les strongles 
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7° Deux cas de sécrétion laiteuse chez de jeunes sujets, sans 
gestation préalable ; par LUTEYN MazuURE. 

Un paysan de la Zélande mit, vers le commencement de mai 
1851, une génisse d’un an en prairie. Bientôt le pis grossit Lelle- 
ment que le paysan crut sa bête pleine. Cependant, les choses 
restèrent dans le même état pendant plus de quarante jours et 
la génisse ne vêla pas; peu à peu les mamelles perdirent leur 
volume. 

La génisse fut remise en prairie, à peu près à la même époque, 
l’année suivante. Quatorze jours après, les mêmes phénomè- 
nes se montrèrent du côté du pis, le lait était sécrété en telle 
abondance qu'il jaillissait des trayons. Elle fut ramenée à l’éta- 
ble et traite régulièrement deux fois par jour ; à chaque traite, 
elle donnait trois quarts de seau de très-bon lait. 

En 1848, M. Mazure fut appelé près d’une pouliche de 3 mois, 
dont les mamelles avaient pris un développement considérable. 
Ce poulain vivait avec un autre, lequel avait contracté l'habitude 
de le têter. C’est vraisemblablement à celte cause que l’activité 
anormale des glandes mammaires était due. 

8° Moyen de faire porter la queue. 

Selon le prince Pukler-Muskau, le moyen suivant est en usage 


sont un effet, une conséquence ; cela n’est rien moins que prouvé. D'’ail- 
leurs, son explication ne s'appliquerait pas à un cas que nous avons re- 
cueilli, il y a quelque temps, sur un vieux cheval abattu pour le service 
de l’anstomie et chez lequel la-lésion ne se bornait pas à l'artère mésenté- 
rique, mais s’étendait tout le long de l’artère colique droite. Si les tirail- 
lements étaient la cause de ces anévrismes vermineux, qu’on nous passe le 
mot, ils se montreraient dans des artères plus exposées à être tiraillées 
que ne l’est la mésentérique. 

Une multitude de strongles étaient renfermés dans l'énorme anévrisme 
que nous venons de mentionner ; il s'en trouvait encore un grand nombre 
dans le cœcum et le colon. En outre, on compta plus de dix-huit cents 
ascaris megalocephala dans l'intestin KA 

Quelque remarquable que soit ce cas d'helminthiase, il l'est moins que 
celui rapporté par Krause (Wiegmann’s Archiv., 1840) : Un cheval conte- 
nait plus de cinq cents ascaris megalocephala, cent et quatre-vingt-dix 
oœyuris curvulæ, deux cent quatorze strongylus armalus, plusieurs mil- 
liers de sérongylus tetracanthus, soixante-neuf {œnia perfoliata , deux cent 
quatre-vingt-sept filariæ papillosæ, et six cyslicercus fistularis. 
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à Damas : aussitôt que le poulain est né, on lui renverse là 
queue et on la presse contre la croupe en passant avec force le 
pouce sur la face inférieure. On la maintient pendant cinq mi- 


nutes dans cette position; on répète l'opération trois fois par 
jour pendant deux semaines. 


REVUE DES JOURNAUX ALLEMANDS par J. B.E. HUSSON. 


ÉPIDÉMIE CHANCREUSE; PAR LE PROFESSEUR HAYNE. 


L'auteur ajoute à une communication russe ses observations 
sur cette affection. Il fait d’abord remarquer que jusqu’à pré- 
sent on n’avait pas pris en considération les modifications qui 
surviennent autour de l'articulation de la cuisse, comme la for- 
mation de pus et l’exsudation de lymphe dans les masses muscu- 
laires, modifications que lui aussi à eu l’occasion d'observer. Il 
avance que l'articulation cotyloïdienne estentourée d’un exsudat 
fibrineux qui se répand en masses abondantes entre les muscles 
atrophiés, et fournit ainsi la raison suffisante de l'impuissance des 
membres postérieurs. A part l'atrophie des muscles, l'hypertro- 
phie dequelques ganglions lymphatiques et quelques symptômes 
analogues à ceux de la morve et du farcin, l’autopsie ne fournit 
plus rien de caractéristique. Quant à ce qui concerne l’étiologie 
dont la connaissance serait certes d’un grand intérêt, on ne peut, 
à part la contagion, établir que des suppositions, et entre 
autres la suivante : c'est que des influences miasmatiques, in- 
connues dans leur nalure, pourraient bien faire développer sur 
les organes génitaux des alléralions analogues à celles de la 
stomatite aphtheuse, altérations qui, par suite de l’irritation, 
pourraient prendre les apparences et la nature de l’épizootie 
chancreuse. 

(Vüerteljahresschirift. Wien 1853, vol. 11, page 98.) 


Cet article que nous venons d'analyser vient naturellement 
se rattacher, comme complément, aux articles de M. Delafond, 
intitulés : Documents sur une affection particulière des organes 
génitaux des étalons et des juments poulinières, articles que nous 
avons reproduits antérieurement. (Voir notre Journal de 1852, 
page 565, et 1853, page 29). 
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RÉGÉNÉRATION DES COTYLÉDONS ; PAR JANICH. 


L'auteur assure que sur des bêtes affectées de renversement 
de la matrice, il a plusieurs fois arraché tous les cotylédons. 
11 signale surtout deux cas : dans le premier, la vache se rétablit 
totalement en quelques jours ; et dans le second, outre ce ré- 
tablissement prompt , la bête offrit encore deux parturitions 
normales. Plus tard, la première vache ayant été engraissée, 
puis abattue, l’utérus en fut examiné, et on y retrouva les co- 
tylédons avec tous les caractères qu’ils présentent chez les bêtes 
saines mais non fécondées. Suivant toutes les apparences, ces 
colylédons s'étaient donc régénérés, et cela sans qu'aucune fé- 
condation puisse en être invoquée comme cause. 

| (Zbid., page 148.) 

Cette observation vient encore une fois contredire l’opinion 
émise par M. Goubaux en 1850, et déjà alors contestée, sa- 
voir : qu’une vache à laquelle on a arraché tous les cotylédons 
utérins ne saurait plus être fécondée, et que même elle ne sau- 
rait supporter une semblable opération. 


> 


INVAGINATION INTESTINALE CHEZ LA VACHE; PAR JOsco. 


Pendant les sept jours que dura la maladie, l’animal se tint 
assez tranquille, seulement il tournait, de temps à autre, ses 
regards du côté du flanc. L’appétit était nul : la bouche froide, 
le pouls petit, la respiration calme ; la lympanite était sans cesse 
imminente ; les matières fécales, rares et d’abord sèches, se ré- 
duisirent bientôt à de simples masses de mucus. L'auteur essaya, 
mais en vain, de provoquer des défécations par l’administra- 
{ion successive de mucilagineux d'huile ordinaire, d’huile de 
ricin, etc., etc. A l’autopsie, il trouva, dans l'intestin grêle, une 
invagination longue d'environ 8 centimètres. La portion invagi- 
née élait fortement injectée et noir bleuâtre ; le reste des vis- 
cères abdominaux ne présentait rien d’anormal. 

— (Ibid., page 172.) 

MALADIE DE BRIGHT A L’ÉTAT AIGU CHEZ LE CHEVAL; PAR LE 

PROFESSEUR HOFER. 


Cette affection est assez fréquente dans la haute Bavière, et 
entraine le plus souvent la mort eñdéans 3 à 5 jours. Les pre- 
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miers symplômes semblent indiquer un état fébrile inflamma- 
toire, À ceux-ci vient s'ajouter, dans la plupart des cas, l'expul- 
sion d’une urine muqueuse, trouble, blanc-grisâtre, qui finit 
par devenir sanguinolente. Fréquemment les animaux malades 
présentent d’abondantes sueurs sur les flancs, des symplômes, des 
coliques, une marche raide et vacillante ; ils finissent même par 
présenter une quasi-paralysie du train postérieur, avec impossi- 
bilité d'exécuter le lever. 

Les causes invoquées sont le refroidissement, les aliments alté- 
rés, elc. Le pronostic est loujours excessivement défavorable, et 
les ressources thérapeutiques presque constamment impuissantes. 

Celte maladie, que Verheyen, Hertwig et quelques vétérinai- 
res anglais ont décrite sous le nom d’albuminurie, peut quelque- 
fois être confondue avec la néphrite, les coliques, la rétention 
d'urine et le lumbago. C’est pourquoi Hofer établit le diagnos- 
tic différentiel. 

L’autopsie montre un sang noir fluide, des muscles ramollis, 
des intestins pâles; le foie tuméfié, mou, riche en sang et en 
graisse, les reins atrophiés, les coussinets et les canalicules 
pleins d'un exsudat plastique et solide ; la vessie complétement 
remplie par de l'urine sanguinolente. Quant à la dégénérescence 
granuleuse des reins qui est considérée comme caractéristique 
dans celte maladie chez l’homme, il n’en est pas question ici. 

(/bid., page 151.) 
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IL. VARIÉTÉS. 


ACADÉMIE ROYALE DE MEDECINE. 

RAPPORT DE LA COMMISSION CHARGÉE D'EXAMINER LES MÉMOIRES 
ENVOYÉS AU CONCOURS DE 1850- 1855. (Suite et fin. Voir notre 
cahier de janvier, p. 35.) 

CHAPITRE VII, 


Ce chapitre traite de l’étiologie : on ne comprend pas d’abord, 
ce qui a pu déterminer l’auteur à placer le chapitre du traite- 
ment avant celui de l’étiologie. C’est un contre-sens, une infrac- 
tion à toute bonne méthode, que n’explique pas la droiture de 
son jugement. | 

Dans le $ A, l'auteur reproduit les conditions climatologi- 
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ques, topographiques et telluriennes, sous l'influence desquelles 
la maladie s’est développée dans les régions accidentées de la 
France; ce passage est emprunté au remarquable mémoire de 
M. l'inspecteur général des écoles vétérinaires, publié dans le 
recueil (cahier de-mars 1851). Il fait quelques rapprochements 
assez exacts entre ces conditions et celles qui sont inhérentes à 
certaines localités de notre pays où la maladie a exercé de 
grands ravages, ainsi que celles que le fléau a épargnées ; il cite 
à l'appui de ces opinions quelques observations qui paraissent 
assez concluantes. Les circonstances étiologiques signalées par 
l’auteur sont fort intéressantes sans doute; mais il a omis de 
parler d’une condition essentielle, au point de vue de l’origine 
de la pleuropneumonite. Constatons d’abord que la maladie a 
paru en Suisse, avant d’être connue dans le Jura et les Vosges : 
on sait que les hautes vallées de la Suisse sont exposées à un 
vent austral, connu sous le nom de Fohn; chaud et humide, ce 
vent qui élève le thermomètre et fait baisser le baromètre a 
une influence des plus marquées sur les êtres vivants; les végé- 
taux se fanent ; les animaux sont inquiets, s’agitent ; les vaches 
mugissent, portent la queue haut, bondissent en tous sens 
comme à l'approche d’un orage. Même inquiétude de la part des 
chevaux ; les oiseaux se réfugient dans les fourrées, les poissons 
s'élèvent souvent au-dessus de la surface des eaux. L’homme est 
plongé dans un élat de prostration avec céphalalgie, il éprouve 
des envies de vomir, un engourdissement des membres, etc. 

Dans l’année 1765, ce vent était en quelque sorte permanent ; 
il en résulta une constitution morbide décrite par Tissot, qui fit 
éclore la pneumonie parmi l’espèce bovine et des pleurésies 
mortelles chez l’homme. 

Un auteur moderne, Guggenbühlen, attribue formellement à 
ce vent la cause de la pneumonie bovine et de la même maladie 
chez l’homme, qui comme celle du bétail est endémique en Suisse. 

A la page 66, V°, on lit : Le sang afflue en plus grande quan- 
tité vers les poumons , d'où peut résulter le principe de l’exsuda- 
tion. Nous n'avons pas compris ce que l’auteur entend par prin- 
cipe de l’exsudation, il a substitué les mots aux choses! Et encore, 
pour que le principe de l’exsudalion résulte des conditions qu'il 
a énumérées, il faut que l'animal y soit prédisposé d’ailleurs 
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par d'autres causes nosogènes ; ce qu’il tend à démontrer en 
terminant ce paragraphe. 

Dans le $ B, qu’il intitule : conditions spécifiques et indivi- 
duelles qui prédisposent les bêtes bovines à la pleuropneumonie 
exsudative, l’auteur cherche à réfuter l’opinion des vétérinaires 
qui ont avancé que la dégénérescence des races prédisposait les 
animaux à la maladie; il croit l’avoir réfutée victorieusement 
par des asserlions qui ne nous paraissent pas suffisamment ap- 
puyées. Laissons parler l’auteur : « C’est particulièrement parmi 
les plus belles races que la maladie prend ses victimes de préfé- 
rence ; dans notre pays, elle attaque rarement les animaux abà- 
tardis que l’on rencontre si fréquemment chez les petits cultiva- 
teurs ; les races les plus petites, les plus chétives, sont celles qui 
y résistent le mieux : la campinoise ne la contracte presque ja- 
mais, et l’ardennaise brave le plus souvent impunément la con- 
lagion, Landis que les races les plus belles, les plus perfection- 
nées sont décimées impitoyablement : le beau bétail de la 
Hollande, de la Suisse, de l’Angleterre et des Flandres, est celui 
qui a été le plus ravagé; les animaux à poitrine étroite, à côtes 
plates, sont bien prédisposés à contracter la phthisie pulmonaire, 
mais ce sont ceux qui sont dans des conditions opposées qui 
contractent la pleuropneumonie épizootique. 

« Si l’on considère que les races bovines les plus perfection- 
nées sont celles qui s’éloignent le plus de l’état de nature, et que 
l'homme, en créant et en façonnant les races à son usage, n’a pas 
en vue de conserver les animaux dans l’état le plus parfait de 
santé, mais bien de les mettre en état de confectionner le plus 
promptement possible, même aux dépens de leur santé, les pro- 
duits qu’il en attend, en développant certains organes aux dé- 
pens d’autres, et en détruisant ainsi l'équilibre entre les fonctions 
vitales, on concevra que ces produits de l’art pour ainsi dire, 
seront exposés à contracter des affections particulières, en rap- 
port avec les modifications organiques qui les éloignent plus ou 
moins du type spécifique. » 

Disons tout d’abord que dans toutes les localités de la Belgi- 
que, où le sol est riche, l’agriculture prospère, l’industrie agri- 
cole active, on recherche et on entretient le bétail le plus beau, 
celui qui, par sa conformation, par ses développements, présente 
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le plus d’aptitude à fournir les produits les plus abondants ex 
lait, en chair et en graisse. Il y est nourri abondamment au pâtu- 
rage et à l’étable ; s’il est livré à l’'engraissement, il reçoit en 
excès des aliments excilants très-substantiels, qui donnent un 
sang riche en matières protéiques, possédant tous les éléments 
favorables à l’exsudation plastique ; ces animaux se trouvent 
inconteslablement dans les conditions étiologiques précédem- 
ment indiquées. 

Le bétail du petit cultivateur, au contraire, habitué à un ré- 
gime doux, peu réparateur, entretenu pour la production d’une 
médiocre quantité de lait, à l'abri des causes d’excitation, n'est 
guère accessible à la maladie, à moins qu'il ne subisse l'influence 
de la contagion. Mais s’il abandonne brusquement ces conditions, 
s’il est soumis sans ménagement à une alimentation stimulante, 
réparatrice, conservera-t-il le privilége de l’immunité que lui 
attribue l’auteur dans ses conditions primitives? Nous ne le pen- 
sons pas. Nous avons vu maintes étables renfermant ces diverses 
catégories d'animaux, ravagées par le fléau sans distinction de 
races. Ce que nous venons de dire est aussi applicable à la race 
campinoise qui vient payer son tribut à la maladie dans les éla- 
bles de nos laitiers et plus largement encore dans les distilleries 
de Hasselt et de ses environs. 

Nous comprenons, comme le fait remarquer l’auteur, que les 
races perfectionnées n’ont obtenu certaines aptitudes qu’au préju- 
dice de leur santé et que cet état de l'organisme donne beaucoup 
plus de prise à la maladie; mais nous ne pouvons admettre que 
la race ardennaise brave le plus souvent impunément la contagion 
parce qu’elle est chétive. Quiconque a étudié la race ardennaise, 
conviendra qu'elle est la plus rustique et la plus robuste de toutes 
celles que nous possédons, et que si elle a le privilége de braver 
la contagion, elle le doit à la résistance dont elle est douée ; d’un 
autre côlé, nous verrons rarement les animaux de ce pays en 
rapport avec les conditions étiologiques que l’auteur a considé- 
rées comme prédisposantes et déterminantes de la pleuropneu- 
monie épizootique. C’est, du reste, ce qu’il expose avec beaucoup 
de lucidité dans les $$ C à D, qui forment une des parties les plus 
intéressantes du Mémoire. Nous pensons que l’erreur que l’au- 
{eur à commise à ce sujet, tient à ce qu’il n’a pas fait la diffé- 
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rence de l’amélioration du bétail au point de vue de la produc- 
tion, amélioration qu’on n’oblient qu'aux dépens de la santé, de 
celle qui porte sur la constitution des êtres. Ce que l’autear dit 
de la sécrétion laiteuse, du travail, des pâturages et de la stabu- 
lation, comme cause de la pleuropneumonie, est discuté avec 
beaucoup de lalent et donne une idée élevée de son érudition et 
de sa compétence. 

L. E. Dans ce, l’auteur se livre à des réflexions fort intéres- 
santes sur les causes de la pleuropneumonie exsudative; il ana- 
lyse leurs effets, fait connaître les modifications qu'éprouvent les 
grands appareils organiques et les fonctions qui leur sont dévo- 
lues, et arrive ainsi à l'explication du mécanisme des altéralions 
pathologiques qu’éprouvent les organes renfermés dans la poi- 
trine. Dans la discussion chimique à laquelle il se livre, pour 
terminer ce chapitre, on pourrait peut-être lui faire le reproche 
d’être un peu prolixe ; néanmoins, par les conclusions tirées des 
faits chimiques dans leurs rapports avec la pleuropneumonie 
exsudalive, il arrive à démontrer aussi clairement qu’il est pos- 
sible de le faire, que le sang est malade, aliéré avant le poumon; 
en un mot, que la maladie est toujours primitivement générale. 

En somme, le chapitre VII est un excellent travail, riche de 


faits et de raisonnements ; il est à regretter qu’il ne soit pas à sa 
place. 
CHAPITRE VIII. 


Dans le chapitre VII, l’auteur s'occupe de la prophylaxie ; il 
reconnait deux ordres de moyens préservalifs : au premier ap- 
partiennent ceux qui ont pour but de s'opposer à l’action spon- 
lanée des causes prédisposantes et déterminantes; le second 
comprend ceux qui empêchent la propagation de l’affection par 
l'effet de la cause occasionnelle (la contagion). Il fait ensuite 
quelques réflexions sur les vertus préservatives de quelques sub- 
slances qu’on a préconisées dans ces derniers temps, telles que 
le sel marin, le goudron, le chlore, etc. Il cite à ce sujet des 
faits et des raisonnements qui sont assez concluants pour dé- 
montrer l’inanilé de ces moyeus comme préservatifs et curalifs. 
Son argumentation sur le mécanisme de l’action du chlore comme 
destructeur des miasmes animaux manque de clarté et de préci- 
sion ; il lui accorde : 4° la propriété de changer la composition 
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de l’air (il ne dit point quels sont les changements que sa pré- 
sence y apporte) ; 2 celle de désinfecter ; il ne nous dit pas non 
plus comment il détruit l’infection : on attribue bien au chlore 
la vertu de décomposer les vapeurs hydrogénées, mais pour ce 
qui est de l'atmosphère, il est sans aucune vertu pour en chan- 
ger la composition. 

En tête du second alinéa, page 95, l’auteur s’exprime comme 
suit : La saignée préservative n'empêche nullement la maladie de 
se développer, ni même la contagion! Cette phrase ainsi rédigée 
est vague et manque de sens. L'auteur a sans doute voulu dire, 
que la saignée ne préserve ni du développement de la maladie, 
ni de la (transmission. Il conseille cependant d’y avoir recours 
chezles bêtes bien nourries dont l’état pléthorique se traduit par 
des tremblements, de légères météorisations, la rougeur, le 
gonflement des yeux, l'oppression, la toux, etc., qui sont sou- 
vent les signes précurseurs de l’épizootie. Sans vouloir con- 
tester les bons elfets de la saignée, nous ne pouvons admettre 
avec l’auteur que c’est par la soustraction des principes fibrino- 
albumineux du sang, que cette opération prévient le mouvement 
fébrile, sans cela il suffirait de lirer du sang pour guérir les py- 
rexies. S'il avail réfléchi à leur genèse il n'aurait pas avancé 
cette hérésie. 

Il fait ensuite l’histoire de l’inoculation et indique succincte- 
ment l’applicalion qu’on en a faite, dans le but de rendre plus 
bénignes certaines maladies meurtrières qui attaquent l’homme 
et les animaux ; il cite à ce sujel les auteurs qui ont tenté l'ino- 
culation de la pleuropneumonie exsudative, non dans le but d’en 
préserver les animaux, mais seulement pour s'assurer de ses pro- 
priétés contagieuses : il arrive ainsi à lexposé de la méthode 
Willems qui est maintenant à l’élude dans différentes contrées 
de l'Europe. Il ne parait vouloir rien préjuger de la découverte 
du médecin de Hasselt, et laisse à la Commission instituée à 
l'effet de répéter les expériencesde l’inventeur le soin de statuer 
ultérieurement sur la valeur préservatrice de ce procédé. Néan- 
moins tout en s’imposant cette réserve, il émet assez clairement 
une opinion peu favorable à la méthode considérée comme 
moyen préventif et signale des faits qui paraissent infirmer les 
proposilions fondamentales de son auteur. 
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Dans le $ 2 qui traite de la contagiosité, l’auteur affirme, en 
s’élayant des expériences de Dieterich, Gaullet et Weith, etc., 
que le principe contagieux de la maladie ne réside ni dans le 
mucus nasal, ni dans la bave, ni dans le sang recueilli sur des 
bêtes malades ou provenant des cadavres, ni même dans le li- 
quide séreux ou séro-sanguinolent exprimé des poumons; mais 
bien dans les matières animalisées entrainées par l'air expiré ou 
la perspiration cutanée insensible ; que ce principe contagifère 
est volatil, qu’il est charrié par l'air atmosphérique, et qu’à 
l’aide de ce véhicule il est introduit dans l'organisme par les 
voies respiratoires, et ÿ détermine un processus morbide végé- 
tatif, identique à celui qui lui a donné naissance. L'auteur, en 
citant les résultats de ces expériences, en déduil naturellement 
que le docteur Willems, en inoculant sur des bêtes saines le li- 
quide exprimé des poumons malades, ne fait pas pénétrer, par 
celle voie, le virus de la pleuropneumonie exsudative, et sape 
ainsi les fondements de sa méthode. 

En l'absence d’un moyen reconnu capable de préserver les 
bêtes bovines deseffets pernicieux des causes de la pleuropneu- 
monie, l’auteur adresse aux cultivateurs et aux propriétaires de 
bestiaux des conseils à l’aide desquels ils pourront mitiger au- 
{ant que possible les effets nuisibles de ces influences : les 
moyens qu’il prescrit sont simples, peu dispendieux, à la portée 
de tout le monde et d'une exécution facile; ils consistent dans 
des modifications à apporter au régime alimentaire, suivant 
l’âge, le sexe et la destination des animaux; dans le soin d’éloi- 
gner le bétail sain de lout contact avec les bêtes suspectes ou 
affectées de la maladie, enfin dans le choix et l'assainissement 
des établés. 

En terminant cet article, l’auteur recommande comme me- 
sure complémentaire , de purifier les lieux où les bèles pneumo- 
niques ont séjourné, avant d’y introduire des bêtes saines ; à cet 
effet , il conseille, indépendamment des fumigations de chlore, 
d'enlever préalablement le fumier, les toiles d'araignées, de 
laver le sol, le bas des murailles à grandes eaux, et il considère 
comme précaution inutile celle d'enlever le pavement et de ra- 
tisser les objets en bois. La Commission s'étonne que, dans ligno: 


rance où on est encore sur le mode de transmission de la mala- 
14 
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die, l’auteur puisse négliger celle opération, alors qu’il admet la 
possibilité de la transmission par les vêtements ou d’autres objets 
privés de vie et surtout après avoir déclaré ( page 87 R°) que la 
manière dont la contagion s'exerce , est presque toujours aussi 
mystérieuse que l'essence de l'élément morbifère qui le propage. 
Police sanitaire. — Dans cet article, l’auteur fait ressortir l'in- 
suffisance des moyens prescrits par les lois et arrêlés pour éviter 
la propagation des maladies contagieuses ou épizooliques ; il ob- 
serve avec raison que, jusqu'à ce jour, ces mesures ont reçü peu 
d'applications utiles. D'abord, parce qu’elles sont les mêmes 
pour toules les maladies contagieuses ; et que pour ce qui est 
relatif à la pleuropneumonie exsudative, quelques-unes sont 
superflues et la plupart incomplètes ; que, d’un autre côté, l’ap- 
plication de ces lois se trouvant confiée aux autorités commu- 
nales, elles sont peu fidèlement exécutées. IL est prouvé, en 
effet, que les chefs de la plupart de ces administrations, loin 
de prendre des mesures de police tendant à arrêter le fléau dé- 
vastateur, deviennent quand il éclate chez eux ou chez leurs 
administrés, les fauteurs de sa propagalion , en protégeant, au 
mépris des lois, un commerce scandaleux d'animaux infectés. 
Quant aux médecins vétérinaires préposés à la surveillance du 
bétail, tout en reconnaissant les services éminents qu’ils ont 
rendus à l’agriculture , au point de vue de la pleuropneumonite 
exsudalive , ces fonctionnaires pourraient encore en rendre da- 
vantage, dit l’auteur, si on leur donnait le droit d'initiative pour 
faire cesser les abus qui parviennent à leur connaissance, sans 
les soumettre à l'intermédiaire d'autorités peu compétentes , 
et à des formalités nombreuses, inutiles, dont l'exécution, sou- 
vent trop lente, compromet sérieusement la richesse publique. 
Sans suspecter en aucune manière la probité du médecin vé- 
térinaire, l’auteur voudrait que, dans l'exercice de ses fonctions, 
on cessât de le placer entre ses devoirs et ses intérêts. On sait, 
en effet, que lorsqu'il est requis par une autorité quelconque à 
l'effet de constater la contagiosité d’une maladie, il se voi refu- 
ser toute indemnité de voyage el de vacation, si celle-ci n'est 
pas contagieuse , ou si, appelé à juger de la nécessité d’abattre 
un animal auquel il n'aurait pas donné ses soins, il croirail encore 
à la possibilité de sa guérison. Votre Commission pense que l'in- 
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demnisation ne devrait pas être subordonnée à la circonstance 
de l'existence réelle de la maladie que ce fonctionnaire est allé 
constater; qu’il suffirait qu'il se fût déplacé dans cette intention, 
spontanément ou en vertu d’un réquisiloire émané de l’autorité 
pour ayoir droit au remboursement de ses frais de déplacement. 

L'auteur termine ce chapitre par l’exposé d’un projet de règle- 
ment à suivre par les administralions, les médecins vétérinaires 
du Gouvernement pour éviter les progrès de la pleuropneumonie 
exsudative, ainsi que par les propriétaires de bestiaux, pour avoir 
le droit de jouir d'une indemnité sur le fonds d’agriculture. 

Ce projet, qui n’est que le corollaire des propositions qu’a 
faites l’auteur dans le commencement de ce chapitre, renferme 
vingt-deux articles : il règle 1° l'indemnité qui pourra être ac- 
cordée aux propriétaires de bestiaux qui se conformeront aux 
dispositions qu’il renferme, dans le but d’éviter la propagation 
de la pleuropneumonite épizootique ; 2 les devoirs qui incom- 
bent à l’autorité communale dans le cas où la maladie vienne à 
éclater dans sa localité, et au médecin vétérinaire dans son rayon 
de surveillance. Enfin il expose assez clairement les mesures de 
police les plus propres à enrayer les progrès du mal de manière 
à ne point gêner les transactions commerciales. 

Ce projet de règlement, sans être exempt de reproche, ren- 
ferme des documents utiles pour la rédaction d’un projet de loi 
sur la matière. 

CHAPITRE IX. 

Dans ce chapitre, intitulé : Manière d'utiliser les animaux at- 
teints de la pleuropneumonie exsudative contagieuse, l'auteur exa- 
mine cette question au point de vue de l’hygiène publique: il 
reproduit et discute l'opinion de la plupart des auteurs sur les 
effets que peut produire l'usage de la viande provenant d'ani- 
maux affectés de la pleuropneumonie exsudative dans l’alimen- 
tation de l’homme, et conclut à ce que son usage soit Loléré même 
dans les temps ordinaires. 11 ne pense pas non plus que l'usage 
du lait fourni par des vaches attaquées de pleuropneumonie exsu- 
dative, puisse porter atteinte à la santé, et qu’on doive s’abstenir 
d'employer les débris des animaux morts ou abattus par suite de 
celte maladie, dans l’industrie manufacturière ou agricole. 

En somme, le mémoire portant le n° 3 est un travail utile; les 
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problèmes soulevés dans la question de l'Académie y sont abor- 
dés avec franchise, et la solution en est poursuivie avec sagacité, 
talent et bonne foi. Mais l’auteur y fait une trop grande place 
aux hypothèses gratuites, et dans l’ardeur de sa conviction, à 
s’en est trop facilement payé et les a données comme bases de 
ses déductions. Cependant, il faut lui rendre cette justice qu’il 
est parfaitement à la hauteur de sa tâche, et qu'il n’a reculé de- 
vant aucun effort pour la eonduire à bonne fin. Cela est d'autant 
plus digne d’éloges que, vétérinaire pratieien comme illannonce, 
et fort répandu, il n’a certainement pas eu assez de ses loisirs 
pour composer son mémoire, mais qu’il Jui a fallu dérober du 
temps à sa clientèle et s'imposer des sacrifices réels. Tout en ju- 
geant que le travail n’est pas digne du prix intégral, nous avons 
l'honneur de vous proposer de lui accorder une médaille d’en- 
couragement, et d'inscrire son nom sur la liste des aspirants au 


titre de correspondant. Le Rapporteur, 


GauDY. 
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Réclamation de M. CABARET à propos d’une note sur une nou- 
velle eau résolutive destinée à remplacer le feu, insérée dans 
notre cahier de janvier, pages 9 et suivantes. 


A M, J. B. E. H., Rédacteur des Annales de médecine 
vétérinaire. 
MONSIEUR , 

Dans votre dernier numéro, à propos d’une nouvelle eau ré- 
solutive, et faisant allusion à ma liqueur ignée, vous avez dit que 
l’auteur d’un médicament qui n’en livre pas la formule au 
public, tient la conduite d'un empirique, qu’il déshonore le 
corps médical... 

Veuillez croire, Monsieur, que j'ai tout aulant que vous-même 
Fhonneur à cœur ; mais rappelez-vous qu’il est des circonstances 
où l’homme est obligé de compter avec les petites misères hu- 
maines et que, pour élever une famille, par exemple, il est bien 
permis, ce me semble, à celui qui a fait, à force d'études et de 
travail , une découverte utile, il me parait bien légitime, dis-je, 
que celui-là commence par en recueillir les bénéfices. Cela nest 
que juste, tout simplement. 

Vous savez bien, Monsieur, que la société est lente à indem- 
niser les hommes laborieux qui lui apportent sans calcul leurs 
découvertes, quand toutefois elle les indemnise; que la plupart 
même de ces hommes meurent dans l'oubli, sans avoir pu pro- 
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fiter du résultat de leurs innovations... Et vous ne craignez 
pas de blâmer celui qui pense à son lendemain , celui qui songe 
à l’établissement de ses enfants. J'aime à croire que ce rigorisme 
excessif reviendra dans des limites d’une appréciation plus 
exacle. 

L’honorable M. Delwart, l'une des premières aulorités en 
médecine vétérinaire , ne s’est pas laissé dominer par d’injustes 
préventions à cet égard ; après s'être assuré par lui-même de 
l'efficacité de la liqueur ignée pour remplacer le feu, M. Delwart 
a consigné ses premières observations pratiques dans les 4n- 
nales vétérinaires et, par suite d’autres, mais des plus con- 
cluantes, ce grand professeur n’a pas hésité à confirmer ces ex- 
périences , comme résultats cerlains , dans son excellent Traité 
de médecine vétérinaire pratique. Évidemment, c'est que M. Del- 
wart a cru être utile aux vétérinaires en leur indiquant ce nou- 
veau moyen de guérison, et il l’a fait, sans me blâmer d’avoir, 
par une réserve prudente qu’il a dû comprendre, gardé la for- 
mule à l'abri des plagiaires, si tant est qu'il soit possible de 
s'en préserver. 

Les communications que vous venez d’insérer (concernant 
l’eau résolutive de M. Dubois), pour ne point être, dites-vous, 
accusé de favoritisme, me sont une nouvelle preuve que j'avais 
raison de craindre l’avidité des parasites. Un prospectus de 
M. Dubois porte, en effet en toutes lettres, que son eau n’est 
qu'une imitation plus ou moins complèle de ma liqueur ignée : 
ces quelques lignes , tirées dudit prospectus, ne laissent aucun 
doute sur ce point : 


« Je dois (dit M. Dubois) aux travaux de MM. le docteur Van 
» den Broeck , professeur de chimie, et Debauque pharmacien, 
» qui se sont occupés longlemps de recherches analytiques sur 
» la liqueur de Cabaret , la connaissance des éléments qui en- 
» trent dans la composition de cette eau résolutive. » 

L’eau de M. Dubois n’est donc, il l’a dit lui-même, qu’une 
contrefaçon , telle qu’elle de ma liqueur ignée. Pour votre hon- 
neur et celui des deux vétérinaires qui ont écrit en faveur du 
remède d'emprunt, J'aime à croire que vous ignoriez l’une et 
l’autre circonstance , pour exclure Lout favorilisme et démas- 
quer le charlatanisme trompeur, je viens donc réclamer de votre 
impartialité, l'insertion de cettre lettre dans votre prochain 
numéro. 

Agréez , Monsieur, l’assurance de ma parfaite considération. 


CABARET, 
k Fresh Vétérinaire, n° 7, rue d’Isly, à Paris. 
Paris, le 25 janvier 4854. 
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Si M. Cabaret voulait bien relire, avec attention, les quelques 
lignes d’observations que nous avons placées en tête de l’article 
auquel il fait allusion, il y trouverait ces mots : « Nous croyons, 
» au contraire (à propos des remèdes secrets), que c’est une bar- 
» rière dans la route du progrès, nne arme qui ne convient qu'à 
» l’empirisme et que le médecin instruit ne peut employer qu’a- 
» vec répugnance. » Ïl pourrait ainsi se convaincre que ces 
lignes s'appliquent, non à l'inventeur du secret, mais à celui qui 
en fait usage. La pensée qui nous les a dictées, c’est que l’on ne 
peut convenablement disposer d’un médicament qu’à la condi- 
tion d’en connaître toutes les propriétés ; et ces propriétés 
elles-mêmes on ne peut les apprécier qu’à la condition de con- 
naître bien tous les principes chimiques qui entrent dans la 
composilion de ce médicament. Or, l’inventeur qui a composé 
ce remède sait évidemment ce qu'il y a fait entrer, et le dard 
que nous lançons ne peut certes pas être à son adresse. Mainte- 
nant, que celui qui accepte aveuglément un remède secret pour 
en faire usage fasse de l’empirisme, c’est là une proposition qu'il 
ve nous sera pas diflicile de démontrer. Les annales de la méde- 
cine pourraient déjà, au besoin, suffire pour appuyer notre opi- 
nion. Falke, thérapeutiste allemand, avait déjà dit quelque 
part : « Le médecin diffère de l’empirique en ce que le premier 
» traite des malades par des agents modificateurs, tandis que le 
» second ne sait qu’opposer des remèdes à des maladies. » Plu- 
sieurs académies ont condamné les remèdes secrets en les frap- 
pant de prohibition. Mais puisque M. Cabaret nous ramène sur 
ce terrain, nous ne nous bornerons pas à invoquer la manière de 
voir des savants et des sociélés savantes; nous profiterons, au 
contraire, de l’occasion pour nous adresser au raisonnement, à 
la science : Un agent thérapeulique médicamenteux, diététique 
ou autre, quel qu’il soit, est un principe chimique ou un mé- 
lange de principes chimiques, qui n’a d’autres propriétés que 
celles qui lui sont données par chaque principe chimique qu’il 
renferme, et celui-ci les lui donne en raison directe de ses qua- 
lités et de sa quantité. Dans celte association de propriétés, 
celles d’un principe peuvent s'ajouter à celle d’un autre, ou 
bien neutraliser celle de cet autre principe. Il en résulte que, 
pour bien apprécier l’action lotale du mélange, il faut bien dé- 
terminer les propriétés et la quantité de chaque principe ou com- 
posé chimique qu’il renferme. 

Pour que la médecine soit réellement rationnelle, il faut qu’elle 
cherche autant que possible, que l’agent auquel elle a recours, 
présente une somme d’actions en rapport avec les modifications 
à produire ; qu’ainsi cette action soit simple si la modification 
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doit être simple, et complexe si la modification doit être com- 
plexe ; il fault encore que chaque action simple soil exactement 
en rapport avec la modification simple qu’elle est destinée à 
amener; et que dans l’action complexe chaque action simple 
interyienne dans des proportions exactement déterminées ; que 
par conséquent les divers composés n'entrent aussi dans le mé- 
lange que dans des proportions bien précises. C’est seulement 
en se conformant à ces conditions que le médecin pourra atteindre 
le véritable but de la médecine : conserver ou ramener le plus 
vite et le plus complétement possible, état normal. Si tous les 
élals pathologiques que l’on regarde comme semblables, étaient 
réellement identiques, c’est-à-dire composés d'éléments mor- 
bides exactement les mêmes en nature et en proportion, le re- 
mède, une fois bien calculé, pourrait s'opposer évidemment à 
tous ces états; mais malheureusement celte analogie des états 
pathologiques n’est qu’apparente, et nous le disons hautement 
sans craindre d'être démenti, il n'est pas parmi les affections 
morbides qu’on appelle semblables, deux cas qui soient iden- 
tiques. Si l’identilé existe quand on examine les faits brutale- 
ment, elle disparaît bien vite quand on a recours à l'analyse; 
quand on décompose l’altération dans ses éléments, on s’aper- 
çoit bien vite que certains phénomènes et modifications élémen- 
taires qui se présentent dans l’un, n’exislent pas dans l’autre cas, 
el que ceux mêmes qui se présentent dans les deux cas, ne se 
montrent pas dans l’un et dans l’autre avec les mêmes propor- 
tions. Dès lors, le médicament rigoureusement calculé pour 
une affection, ne peut plus convenir exactement dans l’autre, à 
moins qu'il ne soit modifié et mis en rapport avec chacune des 
indications de la seconde. Cette modification peut-on l’imprimer 
au remède secret dont on ne connait pas les éléments? Ce re- 
mède, alors qu’il peut être opposé à un cas pour lequel il est ri- 
goureusement calculé, convient-il encore exactement à la plu- 
part des autres, non! deux fois non. Ce serait vouloir poser le 
résultat d’une équalion sans en connaitre les lermes; poser la 
conclusion sans connaître les premices ; ce serait une arme qui 
agit sans que le médecin puisse la diriger el prévoir le résultat 
de l’action. A la vérité, la médecine n’en est pas encore à celte 
précision, à celle exactilude mathématique; mais autant que 
possible elle doit la chercher, et la science ne peut compter 
comme progrès, comme innovation ulile dans l’intérêl géné- 
ral, que ce qui lui permet de l’atteindre. Avec nous la science, 
comme tous les hommes dévoués à l'intérêt général de la corpo- 
ralion, devront donc dire : « 1° Le remède secret est une bar- 
» rière dans la route du progrès, une arme qui ne convient qu’à 
» l'empirisme, et que le médecin instruit ne peut employer 
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» qu'avec répuügnance; la science, la corporation médicale, l'hu: 
» manilé. l'intérêt général, en un mot, doit réclamer des inven- 
» teurs de pareils remèdes la publicité de leur composition. » 

Partant de ce que nous venons de dire, personne ne: contes- 
tera, au point de vue général, l’exactitude des deux proposi- 
lions que nous venons de formuler. Qu’elles puissent toucher 
à l'intérêt particulier de certaines petites industries humaines, 
que la cupidité marchande ou le besoin peuvent exciter, cela va 
de soi; mais nous ne nous sommes jamais imposé pour mission 
de protéger l’intérêt particulier, alors surtout qu'il est en oppo- 
silion avec l'intérêt général, et nous ne pouvons dès lors accep- 
Ler l'argument que M. Cabaret oppose à notre seconde proposi- 
tion, atlendu que ce n’est qu'une réclamation en faveur de son 
intérêt personnel et de celui de sa famille. 

Que le susdit remède, même en restant secrel, soit, comme 
l’auteur de la lettre que nous réfutons le dit, un remède très-utile, 
c’est là une question que nous venons de juger théoriquement. 
Au point de vue pratique, on pourra facilement, en feuilletant 
les journaux vétérinaires, s'assurer que la Pharmacopée contient 
des agents médicamenteux qui ont, maintes fois, servi à pro- 
duire les mêmes effets {hérapeutiques que la liqueur ignée, el 
possèdent comme avantage de pouvoir être introduits rationnel- 
lement dans diverses formules que le vétérinaire peut composer 
à sa guise. 

Que l'efficacité de la liqueur de M. Cabaret ait été plusieurs 
fois constatée par un praticien très-distlingué el même consignée 
dans un ouvrage remarquable, nous sommes loin de vouloir le 
contester; mais cela ne prouve pas encore qu’elle produise plus 
de bénéfices thérapeutiques que d’autres agents mieux connus et 
moins répugnants pour la médecine rationnelle. Et puis, si lon 
invoque le succès, il faut bien aussi ne pas oublier les mécomp- 
tes : si M. Cabaret se mellait aujourd’hui en voyage afin de 
recueillir et les uns et les autres, il finirait peut-être par recon- 
naître que si, dans cerlains cas, on eût connu là composition de 
son remède, on aurait pu éviler un certain nombre d’accidents, 
qu’une stalistique assez exacte pourrait peut-être, dans la ba- 
lance du résultat, opposer au plaleau des succès. 

Les derniers paragraphes de la lettre que nous discutons constit-ent 
une réclamation à l'adresse de M. Dubois et des deux vétérinaires qui 
ont, par leurs lettres, confirmé l’action de son eau résolutive. Ne sachant 
pas jusqu’à quel point la préparation de M. Dubois est une imitation de 
celle du vétérinaire parisien, ni jusqu'où MM. Grumiaux et Conraets 
pouvaient être iniliés à l’action frauduleuse contre laquelle la réclamation 
s'élève, nous sommes obligé de laisser à ces trois Messieurs le soin de se 
disculper. J. B.E, H. 

Bruxelles, le 1er février 1854. 


I. MÉMOIRES ET OBSERVATIONS. 


RÉFLEXIONS SUR LA FIÈVRE VITULAIRE, A LA SUITE D'UNE AUTOPSIE; 


Par M. LECOUTURIER, 


Médecin-vétérinaire du Gouvernement, à Walhain-Saint-Paul. 


Le mémoire sur la fièvre vitulaire, par M. Deneubourg, publié 
dans le Répertoire de médecine vétérinaire, année 1851, est ce 
qu’il y a de plus complet sur cette maladie. L'auteur a envisagé 
cetle affection sous loules ses phases et d’une main de maître; 
étiologie, symptomatologie, marche de la maladie, sa durée, sa 
nature, ses lerminaisons, thérapeutique, prophylactique, rien 
n’est oublié. 

Cependant, quelque complètes que soient nos connaissances 
sur une maladie, on ne peut jamais être sûr d’avoir dit le der- 
nier mot; c’est pourquoi nous publions les réflexions qu’on va 
lire, 

Nous n’avons pas hésité à adopter la thérapeutique de notre 
confrère pour les cas que nous avons eu à lraiter depuis la pu- 
blication de son travail; cependant, notre espérance a été trompée. 
Est-ce à dire pour cela que nous condamnions cette thérapeuti- 
que, parce qu’elle nous a été funeste et qu’elle réussit, dans le 
plus grand nombre de cas, dans les mains de notre collègue? Non, 
sans doute. Nous altribuons nos insuccès à l’intensité des cas aux- 
quels nous l'avons appliquée, et nous avons pour conviction que 
la guérison sera toujours l’exceplion dans les contrées où nous 
exerçons. 

Nous avons essayé de toutes Îés méthodes, et presque toujours 
nous avons échoué. Les succès que nous comptons en pelit nom- 
bre, exceplé quelques-uns, c’est la saignée générale et le tartre 
stibié qui en ont fait les frais. 

Les cas de guérison que nous avons obtenus ont presque tous 
élé observés en hiver, tandis que, en été, quand les bonnes lai- 


lières gagnent la maladie à la suite du part et qu'elles sont dans de 
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gras pâlurages, ou qu'elles sont nourries avec des herbages de 
saison, nous n’obtenons presque jamais la guérison. Il est aussi à 
remarquer que nous avons la maladie dix fois en été sur une fois 
en hiver. Il ne faut pas croire pourtant que c’est à l'influence 
des saisons que nous attribuons cela, mais bien au genre d’ali- 
mentalion, au contraire. 

Il est temps d'aborder le principal sujet de notre petit article, 
l'ouverture mentionnée plus haut. Elle a rapport à une belle et 
très-bonne laitière, morte à la suile de celle maladie , dans Île 
mois de juillet dernier, après 28 heures.de durée. Elle apparte- 
nait à M. F. Derycke, fermier à Walhaïn, qui, trois semaines 
auparavant, en avait encore perdu une de la même affection. 

L’autopsie à eu lieu trois heures après la mort. Le pis n’est pas 
très-distendu, la panse n’est pas ballonnée ; le rumen et le ré- 
seau contiennent peu de substances alimentaires eu égard à 
leur capacité ; le feuillet ne contient entre ses lames aucune 
substance sèche, son contenu est peu volumineux et dans un état 
de mollesse ordinaire; mais de la rougeur pathologique se re- 
marque dans l'épaisseur de presque toutes ses lames. La caillette 
ne conlient point d'aliments, elle est lubrifiée par beaucoup de 
mucosités grisâtres ; il y a de la rougeur dans la muqueuse, mais 
pas très-prononcée ; il n’en est pas de même dans l'intestin grêle, 
dont presque toute l’étendue est d’un rouge foncé; la partie an- 
térieure présente cette injection d’une manière continue, tandis 
que la partie postérieure laisse des intervalles, ce qui m'a fait 
calculer que l'intestin grêle était tolalement injecté dans la moi- 
tié de son étendue. Le gros intestin ne contient que peu de crot- 
tins, dont la consistance n’est pas bien dure; il y a de la ma- 
lière liquide dans presque toute son étendue, quoique celte 
vache ait élé conslipée pendant sa maladie. Le foie est sain el 
volumineux, la vésicule biliaire est très-distendue. 

La boite crânienne est ouverte : un liquide aqueux s'en écoule. 
Le cerveau est enlevé tout d’une masse jusqu’au prolongement 
rachidien. La boite crânienne contient de la sérosité légèrement 
opaque et trouble; celle liqueur peut être évaluée à deux onces, 
y compris ce qui s’est écoulé d’abord. La couleur des membranes 
cérébrales nous paraît plus sombre qu'à l'état naturel; les masses 
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encéphaliques ne nous montrent rien d’anorinal, sinon l’exté- 
rieur du cerveau, qui est un peu ramolli. Les veines crâniennes 
sont injectées. 

Telles sont les altérations que nous avons rencontrées sur ce 
cadavre. Je crois que les organes non explorés, sinon le canal 
rachidien, ne nous auraient offert rien d'utile. 

J'ai vu cette bête au début de son affection; elle faisait des 
efforts pour se maintenir debout; elle avait peur de tomber, 
mais après une demi-heure elle tomba, malgré elle, sans avoir 
perdu les sens, qui se sont éleints pelit à pelit dans le courant 
de 24 heures. 

Il est à remarquer que celte vache a élé soumise au régime. 
suivant avant le part : quinze jours avant le vélage, saignée de 
6 livres, et les quatre jours qui l’ont précédé, les aliments ont 
été diminués aux deux tiers. Cette bête n’était pas grasse. 

Dans son mémoire, M. Deneubourg attribue une grande part 
à l'alimentation sèche, fibreuse et très-nutritive, qui, en produi- 
sant la pléthore et l’obstruction du feuillet, prédispose à la ma- 
ladie. Nous, au contraire, nous voyons la maladie se manifester 
dans la saison des gras pâturages et sur les bêtes des fermes. 
Cette différence n’infirme pas la manière de voir du savant con- 
frère ; cela explique seulement qu’on nourrit fort à l'étable chez 
lui, et qu'ici l'alimentation est plus forte dans la saison des pà- 
turages. Il y a donc pléthore dans les deux cas. D’après ses ob- 
servalions, il attribue aux substances sèches, fibreuses et corro- 
borantes ce que, d'après les nôtres, nous attribuons aux gras 
pâturages et aux herbages trop abondants. 

Ces réflexions m'ont paru dignes de remarques. Elles peuvent 
donner la raison pourquoi M. Deneubourg guérit avec des moyens 
qui échouent ailleurs. 

Et pour le dire en passant, c’est à des circonstances analogues 
que l’on doit attribuer les insuccès de méthodes thérapeutiques 
infaillibles pour les uns et funestes pour les autres. Pour mon 
compte, c’est ainsi que je comprends la médecine, et, au lieu de 
criliques amères, croyons plutôt à la bonne foi de ceux qui re- 
commandent une méthode que de leur attribuer des vues spécu- 
lalives. 


— 116 — 


Nous tenions à publier ces réflexions parce que lindigestion 
du feuillet n’existe pas toujours dans la fièvre vitulaire et que 
l'apoplexie cérébrale n’est pas non plus une condition de son 
existence, comme nous l’avions pensé antérieurement (Voir le 
Répertoire, année 1851, page 113). D'ailleurs, des états patholo- 
giques différents ont été reconnus par des hommes recommanda- 
bles sans que, pour cela, leur opinion diffère sur la nature de 
celle affection (Ficer, page 190, Répertoire, année 1850). 


Nous croyons devoir recommander l’onguent suivant dans le 
traitement du crapaud , des eaux aux jambes et des dartres hu- 
mides : 


2] Vert-de-gris. 


Turbith minéral. 4 parties de chaque subst. 
Sulfate de zinc. 

Litharge. 2 

Sublimé corrosif. 1 

Miel. 16 


Les sels bien pulvérisés et mêlés seront mélangés au miel et 
chauffés jusqu’à consistance convenable. L’onguent est bon 
quand il ne coule pas; il ne faut pas non plus le chauffer jusqu’à 
ce qu’il devienne poisseux. 

Cet onguent est infiniment meilleur que FPonguent égyptiac, 
que celui de Solleysel, et que Le premier avec addition de sublimé 
corrosif. | 

Nous devons la connaissance de sa composition à un empiri- 
que du plus bas étage, qui la tient lui-même, iwn’a-t-il dit, d’un 
vétérinaire prussien. 

On l’emploie, pour les crapauds, de la même manière que 
l’onguent de Solleysel; pour les dartres humides et les eaux aux 
jambes, on fait une onction par jour. 

Je viens encore d’en faire l’application sur un chien d'arrêt 
qui portait une dartre humide derrière le coude, large d’une 
main et qui lui faisait porter le membre. Trois onctions ont suffi 
pour le guérir radicalement. Il ne faut pas avoir peur que le 
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chien se lèche, car, après avoir touché l’onguent avec la langue, 
il fait tous les efforts imaginables pour rejeter le poison de sa 
gueule. C’est curieux à voir : il arracherait plutôt sa langue 
que d’avaler le poison. 

L.-J. LECOUTURIER. 


| 
FRACTURE INCOMPLÈTE COMMINUTIVE DE L'HUMÉRUS ; 


Par M. MODESTE FOELEN, 
Médecin-vétérinaire à St.-Trond. 


Le sujet de cette observation est une jument poulinière de 
labour, sous robe noire, âgée de neuf ans, appartenant au sieur 
Toulen de Halle, village de la province de Brabant, silué à une 
lieue de Saint-Trond. 

Ayant fait un voyage à Liége, afin de chercher du charbon, 
ce cultivateur mit ses chevaux à l’auberge, dans une écurie où 
se trouvaient plusieurs autreschevaux. La jument étant parvenue 
à se détacher, y reçut, le 24 novembre 1853, d’un autre cheval, 
un coup de pied violent suivi de plaie à la peau et atteinte de 
l'os dans la région du bras du membre antérieur droit, Une vive 
douleur s’en suivit, et l’animal ne put plus se servir qu'avec 
grand'peine de ce membre. 

. Le propriétaire, qui attachait beaucoup de prix à sa jument, 
Ja fit transporter par le chemin de fer jusqu’à Saint-Trond , où 
M. Warnots, médecin-vélérinaire en cette ville, fut appelé à lui 
donner les premiers soins : application continue d’eau froide et 
d’eau de Goulard, afin de prévenir une trop grande inflam- 
malion. 

Le 25 novembre 1855, nous fumes appelés à traiter conjoin- 
tement l’animal, qu’on avait placé prés de la station du che- 
min de fer, à l’hôtel de l’Aigle noir. 

La région du bras était considérablement engorgée, ainsi que 
la partie supérieure de l’avant-bras et le bas de l’épaule ; dans 
la partie antérieure du bras, à 11 centimètres à peu près der- 
rière la pointe de l’épaule, on remarquait à la peau une plaie 
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très-profonde, affectant une direction à peu près verticale, de la 
longueur de 9 centimètres laissant écouler un pus séro-sangui- 
nolent. En introduisant le doigt dans la plaie, on sentait un 
grand nombre de petits fragments d'os qu’on pouvait écarter, 
el en pénétrant plus loin, on arrivait presque dans le canal mé- 
dullaire ; de là, en poussant le doigt un peu en arrière, on sen- 
tait détaché, mais encore adhérent au périvsle et aux tissus cir- 
convoisins (court fléchisseur de l’avant-bras), un fragment qui 
conslituait une grande partie de la surface externe et supérieure 
du corps de l'os (goutlière de torsion). Le coup avait porté à 
travers les muscles, à la base de la tubérosité externe du corps 
de l’humérus. 

Malgré la gravité de la blessure, il n’y avait que peu de fièvre 
de réaction. 

Comme il n’y avait plus grande chaleur dans la partie, et que 
nous avions à redouter la fracture complète de l’humérus, par 
les efforts que l’animal pourrait faire en se couchant ou en se re- 
levant, nous appliquâmes le bandage poisseux, comme pour le 
cas de fracture complète de cet os : bandelettes entre-croisées, 
recouvrant l'avant-bras, le bras, l'épaule et le jarret, laissant 
une fenêtre à l’endroit de la plaie, pour pouvoir la panser con- 
venablement ; ce jour, elle fut pansée avec des éloupes sèches. 
_ L'animal fut lié au ratelier. 

Le 28, nous otâmes le premier pansement ; la suppuration 
élait peu abondante, la plaie était dans le même état; une mè- 
che imbibée de teinture d’aloès fut introduite dans son fond. 

Le 50, la suppuration devint plus abondante. 

Le 2 décembre, un pus de bonne nature s'écoulait en grande 
quantité ; les fragments d’os se trouvaient dans le même état. 
La plaie fut pansée avec le baume opodeldoch, afin de hâter le 
bourgeonnement de l'os. 

Le 5, le dégonflement de la partie ayant eu lieu, le bandage 
s'était décollé; nous fûmes obligés de le réappliquer et de le raf- 
fermir. Les tissus mous commençaient à se cicatriser. 

Le 7, même état, même traitement. 

Le 10, la partie d’os avoisinant la lubérosité externe du corps 
de l'humérus commençait à se recouvrir de bourgeons cellulo- 
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vasculaires, et les fragments d'os commençaient à se détacher. 
Nous en retiràmes quelques-uns de grandeur différente, au moyen 
d’une pince à pansement introduite au fond de la plaie et le long 
du doigt. Même pansement. 

Le 12, le bourgeonnement se continue sur les bords de l'os, 
et se montre aussi sur les bords du grand fragment constitué 
par la partie externe el supérieure de l’humérus. Même panse- 
ment avec le baume opodeldoch. 

Le 14, le bourgeonnement apparait de toute part, et se montre 
aussi au centre de la plaie; les petits fragments d’os sont poussés 
au-devant de l'ouverture, et commencent à se détacher. Le 
grand fragment est à peu près inébranlable, et adhère au corps 
de l’os. Même pansement. 

Le 16, les petits fragments d'os ont été poussés par le bour- 
geonnement jusque vis-à-vis du fond de la plaie ; nous parvenons 
à les retirer tous au moyen de la pince à pansement. L'animal 
s’est couché pour la première fois depuis son accident, il em- 
ploie fort bien le membre malade dans la marche, et comme le 
bandage s’est en grande partie détaché, nous l’enlevons entiè- 
rement. L'ouverture extérieure de la plaie s’est considérable- 
ment rétrécie, on continue l’application du baume opodeldoch au 
fond de la plaie. 

Le 19, le bourgeonnement continue loujours avec force. 

Le 29, la cicatrisation à l'extérieur de la plaie étant plus 
avancée qu'à l'intérieur, nous fûmes obligés d'agrandir l’ouver- 
lure extérieure. 

Le 24, l’exlérieur de la plaie se trouve considérablement ré- 
tréci par suile du bourgeonnement. 

Le 27, il ne restait plus qu’une plaie où l’on pouvait à peine 
introduire la moitié de l’index. Comme il n’y avait plus grand 
danger pour que l'os se fracturât entièrement pendant la marche, 
le cullivaleur emmena son cheval avec lui à sa ferme de Halle. 
Le cheval ne boilait pas du tout, il n’y avait que très-peu de 
gène pour porter le membre en avant. La région du bras ne 
présentait aucune déformalion. 

Le 25 janvier 1854, j'eus occasion de revoir le cheval; la 
plaie était entièrement cicatrisée, à peine distinguait-on la place 
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où avait porté le coup. Dans la marche, le mouvement des mem- 
bres ne présentait plus rien d’irrégulier. 

Nous attribuons ce bourgeonnement rapide de l'os à l'usage 
du baume opodeldoch. 


PRONOSTIC EN CAS D'INTRODUCTION D'UN CORPS ÉTRANGER, SOIT 
DANS LES ORGANES ABDOMINAUX , SOIT DANS LES ORGANES THO- 
RACIQUES, CHEZ LES BÊTES BOVINES: 


Par M. TYVAERT, 


Médecin-vétérinaire du Gouvernement, à Roulers. 

Jusqu’à présent nos auteurs sont très-obseurs et ne nous don: 
nent que des nolions extrêmement vagues sur la symplomato- 
logie, ainsi que sur la manière d’agir pour nous, praticiens, quand 
un corps étranger, tel qu’une aiguille, une épingle, un clou, etc., 
s’est introduit, par les premières voies digestives, dans les orga- 
pes abdominaux ou thoraciques d’un de nos grands ruminants 
domestiques. 

Le jeune praticien, requis pour un cas pathologique de cette 
nature, se trouve souvent au bout de sa science, en face d’un 
amalgame de symptômes, souvent assez nombreux pour en 
former plusieurs maladies diverses. Souvent il ne peut porter 
ni un diagnoslic ni un pronoslic certains. Cependant, c’est dans 
de pareilles circonstances que le jeune vétérinaire peut agrandir 
considérablement sa réputation en faisant connaître aux fermiers 
Ja cause de la maladie de sa bête, ainsi que le résultat; tandis 
que celle répulalion peut, au contraire, être fortement compro- 
mise quand après l'avoir traité en aveugle, en donnant une 
foule de médicaments, l'animal vient à succomber, et qu’à l’au- 
topsie on constate la présence d’un corps étranger dans les or- 
ganes. 

C'est pour éviter ces grands désagréments et faire en sorte 
que l’homme de l’art soit initié aux petits cas comme aux grands, 
que je me suis décidé à livrer à la publicité les deux observa- 
Lions suivantes, qui pourront servir de jallon dans le diagnostic 
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des corps étrangers introduits dans les organes de bêtes bovines. 

{re OBSERVATION. — Au mois de septembre 1833, le sieur 
Mosselin, huillier à Lichtervelde, me fit appeler pour visiter une 
génisse , excellente laitière, disant que sa bête, depuis quelques 
jours, n'était plus à son état normal, que son appétit n’était plus 
aussi vorace. À ma visile, Je ne lrouve rien qui me permette de 
diagnostiquer une maladie, sauf une légère constipation, un léger 
dérangement dans le feuillet; je la soumets au régime laxatif. 
Quelques jours s’écoulent, je m'y rends de nouveau, quand on 
me fit observer qu'elle avait bien fienté, quoique le lait dimi- 
nuât de jour en jour, que lappétit füt encore capricieux, qu'elle 
se couchât rarement et que la veille on eût remarqué une 
sueur sur tout son corps, suivi d’un froid excessif. Je l’exa- 
mine de nouveau très-altentivement, rien qui me permetle de 
reconnaitre une maladie franche; que faire ? Je prescris le sul: 
fate de soude, associé à la gentiane, pendant plusieurs jours. 
Une troisième visite fut faite, j’aperçus que tous les symptômes 
discordants augmentaient considérablement. Les accès de fièvre 
se multipliaient, la sécrétion laiteuse était abolie, l'appétit pres- 
que nul; l’animal se plaint, a le dos voussé, plus le décubitus 
permanent l’un jour, et le lever l'autre jour; yeux larmoyants, 
constipation opiniâtre, malgré les laxatifs. 

Voyant que l’animal dépérissait et qu’il ne lui restait plus que 
quelques jours à vivre, je résolus de déclarer mon opinion pré- 
méditée, en disant que quelque corps étranger se trouvait dans 
son intérieur, et, pour éviter des frais ultérieurs, je conseillai 
de l’abattre. | 

Le lendemain , la bête fut sacrifiée; j’assiste à l’autopsie, 
quand par bonheur, et au milieu des acclamations d’une foule 
de spectateurs, je trouve une aiguille logée dans le poumon 
gauche, dans une adhérence de cet organe à la plèvre costale, 
au niveau de la sixième côte, adhérence causée par une exsu- 
dation de la piqûre de celte longue et grande aiguille. 

2e OBSERVATION. — Au mois de novembre 1853, me trouvant 
de nouveau à Lichtervelde, le fermier Dutoix me pria d’aller. 
voir sa vache, me disant qu’elle ne se couche plus et se trouve 


raide sur place. A ma visile, je trouve la bête atteinte d’une en- 
16 
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torse du boulet, dont elle souffrait beaucoup. Je lui pratique 
une saignée et ordonne les réfrigérants sur la partie malade, 
sans m'inquiéter d’autres affections dont l’animal pouvait être 
atteint. Quatre jours après, je fis une seconde visite, et le 
mal du boulet avait disparu; mais alors la fille me fit observer 
que la vache ne prenait plus sa nourriture avec autant d’avidité, 
que son lait diminuait et qu’elle ne fientait plus aussi abondam- 
ment. Je l’examine attentivement et je trouve, ni plus ni moins, 
qu’une légère indigestion du feuillet, Je prescris donc de nou- 
veau les laxalifs. À ma troisième visite, il y avait de l’amende- 
ment du côté des voies digestives, au dire de la servante ; mais 
quel fut mon étonnement, en voyant cet animal couché, atteint 
d’un accès de fièvre et en pleine sueur. La fermière me dit que, 
depuis deux jours, la vache était presque loujours couchée, la 
têle penchée du côté de l’abdomen, se plaignant de temps en 
-Lemps, avec grand larmoiement, la sécrétion laiteuse abolie et ne 
voulant plus prendre qu’un morceau de pain. Me basant sur mon 
cas précédent, je déclare, sans hésitation aucune, l'animal perdu, 
disant qu’elle renfermait dans son intérieur une aiguille ou autre 
corps tranchant ou pointu quelconque, et je conseillai de l'a- 
baitre. 

Le lendemain, elle fut sacrifiée; ne pouvant assister à l’au- 
topsie, je conseillai de bien inspecter tous les organes. On ne 
trouva rien, quand le jour suivant, à la distribution de la viande 
aux pauvres, on reconnut le mal; c'était de nouveau une longue 
aiguille, appendue jusqu'au corps de la cinquième et sixième 
vertèbre dorsale. 

Je conclus de ces deux faits pratiques que le vétérinaire ne se 
trouvera plus jamais dans l'embarras , du moment qu’une vache 
présente celle légère indigestion du feuillet, qui cède souvent 
aux laxalifs, que son lait diminue de jour en jour, que l'appétit 
devient capricieux, que le décubitus continue chez les unes et le 
lever chez les autres, que les yeux deviennent larmoyants, 
qu’elle se plaint, qu’une fièvre intermittente se fait apercevoir ; 
alors, sans hésitation aucune faites abattre la bète. 


MÉMOIRE SUR LA POURRITURE OU CACHEXIE AQUEUSE DES MOUTONS; 
Par ©. DELAFOND. 


sen 


Depuis un à deux mois, les troupeaux de bêtes à laine des 
départements du centre de la France, et particulièrement ceux 
de la Champagne, du Nivernais, de la Bourgogne, du Berry, de 
la Sologne, de l’Orléanais, du Gätinais, ele., sont atteints de la 
maladie connue sous les noms de pourriture, cachexie aqueuse, 
bouteille, douve, jaunisse, hydropisie, gamadure, etc. Plusieurs 
cultivateurs du Cher, du Loiret, de la Nièvre, de la Marne, de 
l'Yonne et autres départements ont perdu le quart, le tiers ou 
les trois quarts de leurs troupeaux. On doit craindre que, si l’hi- 
ver el le printemps prochains sont froids et humides , et surlout 
pluvieux, la pourriture, qui déjà fait tant de victimes, ne se ré- 
pande sur un très-grand nombre de troupeaux et n'occasionne 
des pertes considérables, si, dès à présent, les cullivateurs ne 
cherchent à préserver leurs moutons de l’une des plus désas- 
treuses maladies qui puissent les altaquer. 

Dans l'intérêt donc de la conservalion de notre population 
ovine, de la prospérité de notre agriculture, de la conservation 
des races précieuses, indigènes el étrangères, que nous possé- 
dons, il nous paraît utile et opportun d'éclairer les cultivateurs 
sur les causes de la pourriture aujourd’hui régnante, les symp- 
tômes qui annoncent le début et la marche de la maladie, en cas 
de mort les lésions qu’elle laisse sur les cadavres, et d'indiquer 
les moyens qui, jusqu’à présent, se sont montrés utiles pour la 
prévenir el la guérir. 


$ 1%. — Causes de la maladie. 


De même qu’à toutes les époques où la pourriture s’est mani- 
festée d’une manière épizoolique, la cachexie régnante a débuté 
par attaquer les troupeaux des lieux humides dont le sous-sol 
est argileux, et des localités où les bêtes à laine sont mal nour- 
ries, et surlout gouvernées par de mauvais bergers, ou confiées 
à la garde des enfants. 
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Elle a respecté, jusqu’à ce jour , les troupeaux des plaines 
fertiles, des coteaux calcaires, et en particulier ceux des exploi- 
tations où les bêtes à laine reçoivent une bonne et succulente 
alimentation. 

On sait que, en 1852, les fourrages on! été peu abondants, 
généralement mal récoltés et avariés dans un très-grand nombre 
de localités ; on sait que les troupeaux ont dépéri pendant l’hi- 
vernage, et que, au printemps et dans un grand nombre de lo- 
calités, la pourriture s’est déclarée dans beaucoup de troupeaux 
des lieux peu fertiles et dont le sol est naturellement frais; on 
sait aussi que l'hiver de 1852-53 a été doux , humide, que le 
printemps et une partie de l’été de 1853 ont été très-souvent 
pluvieux , et que la végétation s’est montrée active pendant les 
mois de mars, avril el juin, végétalion active qui n’a pu donner 
que des plantes hautes, creuses et surlout lrès-aqueuses pour la 
nourriture des troupeaux. 

Telles paraissent être les causes éloignées et prédisposantes 
de la pourriture régnante. Si nous ajoutons maintenant qu’après 
la récolte des céréales les bêtes à laine n’ont pâturé, dans les 
chaumes, que des plantes souvent éliolées par les blés versés et 
qu’elles n’ont pu glaner que des épis contenant peu de grain; 
enfin, si nous disons que l’automne, dans beaucoup de lieux, a 
été très-frais, froid même et souvent pluvieux, et que, dans un 
grand nombre de localités, les troupeaux ont été atteints de la 
clavelée pendant les mois d’août et de septembre, nous aurons 
signalé l’ensemble des causes qui ont provoqué l'apparition de 
la cachexie aqueuse qui frappe aujourd’hui les troupeaux. 


Ç IT. — Principaux signes précurseurs ou avant-coureurs de la 
maladie. 


La couleur rose pâle des lèvres, du bout du nez, de la face 
interne des oreilles, et surtout de la peau, des gencives et de la 
conjonctlive de la membrane rose qne l’on aperçoit en ouvrant 
l'œil avec le pouce et l’index et pressant légèrement l'organe 
oculaire, est le premier signe qui indique le commencement de 
la maladie et avertit le cultivaleur de surveiller son troupeau et 
de le soumettre à une nourriture reslaurante. 
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Les signes suivants sont plus inquiétants ; ils font reconnaitre : 
que la maladie est déclarée : 


Invasion de la pourriture, premier degré. 


La pâleur bien prononcée de la peau et des yeux, la manifes- 
tation d'un léger bourrelet blanc ou blanc jaunâtre au-dessous 
des paupières lorsqu'on ouvre l'œil avec les doigts, l’arrache- 
ment déjà facile de la laine, le peu de résistance du jarret, la 
facilité de faire glisser la peau sur les reins, la faiblesse de ceux- 
ci lorsqu'on y appuie la main, sont des signes certains de l’exis- 
tence de la pourriture. Les bergers, les cultivateurs désignent 
celle période du mal par les noms de bêtes clochées, bourrelées, 
d'œil gras. 

Progrès de la maladie, deuxième degré. 


Les yeux sont pâles et infiltrés, un gros bourrelet blanchâtre 
et jaunâtre se montre au-dessous des paupières. Les animaux 
sont maigres, la marche traînée, les urines claires et abondantes. 
Lorsque les animaux vont au pâlurage , ils reviennent à la ber- 
gerie avec une infiltration molle, froide, pâteuse sous la mâ- 
choire inférieure ; cette infiltration diminue et même disparait 
pendant le repos de la nuit. Les bergers désignent ce symptôme 
par les noms de bouteille, goulée, bourse, boule, goître, goîtron ; il 
indique la pourriture confirmée et déjà très-avancée. 


Terminaison de la maladie, troisième degré. 


La bête à laine maigrit de plus en plus; sa laine devient 
sèche, cassante, facile à arracher et tombe par plaques ; son 
ventre grossit et ses flancs se creusent ; ses veines s’affaissent, 
ses yeux s’enfoncent dans les orbites; elle est très-débile et très- 
maigre; sa faiblesse augmente de plus en plus, et elle ne tarde 
point à succomber. 

La durée de la maladie est d’un, deux, trois et même quatre 
mois. 

Complications. 

La pourriture est souvent compliquée par l’existence de mala- 
dies vermineuses,. 

Une toux pelite, répétée, avec jetage par les naseaux, essouf- 
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-flements, indique l’existence de vers strongles filaires dans les 
bronches. 

La couleur blanche jaunâtre et l’infiltration des yeux, parfois 
l'existence d’une diarrhée grisâtre avec expulsion de vers plats 
dans les excréments , sont les signes de la présence d’un grand 
nombre de douves dans les canaux biliaires. 

Ces deux complications sont toujours très-graves ; elles ren- 


dent généralement la maladie incurable et rapidement mor- 
telle. 
$ III. — Principales lésions cadavériques. 


Les chairs sont pâles et entourées d’une infiltration claire et 
aqueuse. Les environs de la gorge sont surtout pénétrés de celte 
sérosité. 

Le ventre contient un liquide clair et parfois abondant. Les 
estomacs et les intestins sont très-pâles, ainsi que les reins. 

La rate est pelite et ferme. 

Le foie est jaunâtre et présente à sa surface des saillies allon- 
gées irrégulières, du volume d’une grosse plume à écrire à celui 
du doigt. Lorsque l’on coupe ces saillies, il en sort une bile 
d’un jaune noirâtre et une grande quantité de vers plats blan- 
châtres ou jaunâtres, souvent grisâtres, vers qui, lorsque le ca- 
davre n’est point refroidi, s’allongent, se retirent, s’élargissent 
et se raccourcissent, en se ridant sur leurs bords. Ces vers sont 
connus sous le nom de douves ou fuscioles hépatiques ; ils sont 
souvent très-nombreux. On peut les compler par centaines sur 
quelques bêtes. La vésicule biliaire est rétrécie et contient éga- 
lement des douves. La bile est épaisse et noirâtre. Indépendam- 
ment de ces vers, la substance du foie présente souvent des ves- 
sies ou poches remplies d’un liquide clair. Ces ampoules renfer- 
ment des vers nommés échinocoques. 

Les poumons sont très-pâles et ne contiennent que très-peu 
ou point de sang. Les tuyaux bronchiques sont parfois remplis 
çà et là de vers blancs longs de 2, 5 à 7 centimètres, et de la 
grosseur d’un fil ordinaire, entortillés les uns dans les autres ou 
pelotonnés. Ce sont des vers nommés sfrongles filaires. Des ves- 
sies ou kystes contenant des vers échinocoques peuvent aussi se 
montrer dans le tissu des poumons. 
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Le cœur est pâle, comme lavé; ses cavités, ainsi que les gros- 
ses veines qui y abordent, ne renferment que de très-petits cail- 
lots sanguins. 


$ IV. — Nature et siège de la pourriture. 


La pourriture est due à une altéralion primordiale du sang 
résultant d’une diminution notable de sa température, de sa 
densité, du diamètre de ses globules rouges, et particulièrement 
de la masse Lotale de ce fluide, avec abaissement du poids nor- 
mal de ses globules, de son albumine, et augmentation considé- 
rable de son eau. C’est une véritable anhémo-hydrohémie, dé- 
terminée par l'humidité des lieux, de l'air, et l'usage des fourrages 
avariés, d'aliments verts et surtout très-aqueux. Les maladies 
vermineuses du foie et des poumons qui l’accompagnent, et qui 
sont souvent étrangères à la pourriture, ne peuvent en être con- 
sidérées que comme des complications graves. 


$ V. — Moyens préservatifs et curatifs. 


Nous ne pourrions trop recommander aux agriculteurs d'ins- 
pecler très-fréquemment leurs troupeaux et de s'assurer de l'état 
de leur santé. Dans le cas où l’on s’aperçoit que la peau et les 
yeux deviennent pâles et un peu jaunâtres, et les vaisseaux de 
la conjonctive peu rosés, il faut, si l'on veut prévenir les pro- 
grès du mal : 

1° Augmenter la ration de fourrages secs ; 

20 Ne jamais laisser sortir le troupeau avant la chute de la 
rosée el le tenir à la bergerie les jours pluvieux ; 

3 Distribuer, s'il est possible, un supplément de ration de 
vesce, de gesse, en paille et en grain, et surtout d'avoine ou 
d'orge, el ajouter à celle ration, par Lèle el par jour, 2 grammes 
de limaille de fer ou deux grammes d’oxyde de fer ; 

4° Jeter, dans les baquets contenant la boisson, des morceaux 
de fer rouillés ; 

5° Soumettre ces animaux à l’usage du sel marin ou de sel de 
cuisine. 

La dose sera de 10 à 15 grammes par bête el par jour.On peut 
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donner ce sel mélangé à la provende, ou bien en faire dissoudre 
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300 grammes dans 1 litre d'eau pour arroser la ration de cent 
bêtes. 

S'il est possible de se procurer des pierres de sel gemme, on 
les exposera dans la bergerie pour les faire lécher aux moutons 
avant et après leur repas. 

6° Conduire, si cela est possible, les troupeaux dans les sapi- 
nières ou dans les genêtières pour leur faire brouter les feuilles 
des tiges Lendres des pins, des sapins ou des genêls, ou bien 
leur servir les rameaux de ces plantes à la bergerie, dans Pin- 
tervalle des repas. 


À. Soins hygiéniques et médicamenteux que réclame un oRer 
/ isolé atteint de la pourriture. 


Les animaux atteints de la pourriture devront être divisés en 
trois catégories. 

La première comprendra les bêles qui ne sont encore que 
très-disposées à contracter la maladie, 

La deuxième renfermera les moutons qui présenteront les 
premiers signes de son invasion. 

La troisième sera composée des bêtes cachectiques à un de- 
gré plus avancé. 

Première catégorie. — Les animaux seront soumis au régime 
alimentaire restaurant et salé qui a élé prescrit ci-dessus comme 
moyen préservatif. 

Deuxième catégorie. — Indépendamment du régime nourris- 
sant et salé, on associera à la provende, selon les lieux, par bête 
et par jour, soit 5 grammes de poudre de chicorée sauvage, soit 
10 grammes de tanaisie vulgaire hachée, soit 5 grammes de baies 
de genièvre concassées, soit 10 grammes de feuilles de pin ou 
de sapin hachées. 

L'usage journalier de la provende suivante donne de très- 
bons résultats. 

Avoine concassée. . . . . . + + 20 litres. 

Protosulfale de fer et carbonate de soude, 
de chaque. ht mtatutaes out .1:40920mgrammies, 

Paille ou foin haché mélangé à l’avoine. 20 kilogrammes. 


On peul aussi faire dissoudre 50 grammes de protosulfate de 
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fer, ou couperose verte, dans 10 litres d’eau pour arroser 30 ki- 
logrammes de fourrage. 

Les animaux répugnent d’abord à prendre ces préparations, 
mais ils s’y habiluent après quelques jours et les mangent vo- 
lontiers. 

Hussard et Tessier ont recommandé le vin poivré. En voici la 
formule : 


Prenez poivre eu grain . . « + + . . 50 grammes. 
Vin, cidre, bière ou infusion aromatique. . 1 litre, 
Laisser infuser pendant vingl-quatre heures, 


Passez l’infusion, faites douze parties égales pour douze bêtes 
malades. 

Prenez le poivre qui a macéré dans le vin ou autre liqueur, 
divisez-le également en douze doses pour douze moutons. 

Donnez celte préparation trois à quatre jours de suite seule- 
ment; suspendez-en l'usage pendant quelque temps et réadmi- 
nistrez à des intervalles de temps différents, 

Le pain ferrugineux suivant peut aussi être utilisé avec 
efficacité. 


Prenez farine de blé non blutée . . . . . 5 kilogr. 
— NM AYONLE Fatite fre 241 bee AO: Fee 
— nrladiorgen at ff le: sn 188 fade Dia ls 


Protosulfate de fer (couperose verte) et carbonate 
de soude pulvérisés, de chaque . . . . . . 75 gram. 
Selimarinou de:cuisine +. 4 1,0. 4 kilogr. 


Faites une pâle avec suffisante quantité d’eau, laissez fermen- 
ter et faites cuire au four. 

250 grammes de ce pain seront donnés, matin et soir, aux 
bêles malades jusqu’à ce qu’elles paraissent rétablies. 

Troisième catégorie. — Les bêtes à laine alteintes de la ca- 
chexie au deuxième degré, et surtout au troisième degré, étant 
très-généralement incurables, il faut les livrer le plus prompte- 
ment possible à la boucherie. La chair peut en être mangée, 
sans aucun inconvénient, comme viande de troisième qualité ou 
de basse boucherie. 

Si l’on se décide à traiter quelques bêtes précieuses, il faut, 


17 


— 150 — 


indépendamment des soins el du régime ci-dessus prescrits, 
faire avaler, matin et soir, à chaque bête, des bouillons de bœuf 
ou de mouton à la dose de 172 à 1 litre, en y ajoutant 4 à 8 
grammes de sel de cuisine, et administrer, à petites gorgées, 
dans l’intervalle de chaque repas : 

Vin d’absinthe ou de gentiane . . . . . 5 centilitres. 

Ou, mieux, vin de quinquina . . . . .2 — 

M. de Romanet a conseillé la teinture d’iode à l'intérieur. 
Voici sa prescriplion : 

Prenez leinture d’iode . . , . . 20 à 50 gouttes. 

EAU 6 ST SR SES 

Administrez jusqu’au moment où les symptômes de la mala- 
die auront entièrement disparu. Nous n'avons pas encore essayé 
cette préparalion. 

(Journal d'agriculture de la province de Namur.) 


RAPPORT DE LA COMMISSION CHARGÉE D'EXAMINER LE MÉMOIRE DE 
M. LE DOCTEUR ANCELON, DE DIEUZE, SUR LA PATHOGÉNIE COM- 
PARÉE DES ENDÉMIES ET DES ENZOOTIES PRODUITES PAR LES 
MARAIS DE LA SEILLE, FAIT A L'ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE 
DE BELGIQUE ; PAR M. VERHEYEN, membre litulaire (1). 


(Extrait du Bulletin de l’Acad. royale de médecine de Belgique, t. xx, n°8.) 


mes 


MESSIEURS, 


L’élude des épidémies, des épizooties qui déciment les popu- 
lations humaines et animales, la recherche des causes qui les 
engendrent, constituent un vasle problème, dont la solution est 
intimement liée à l'amélioration physique el morale de l’homme, 
ainsi qu’à la richesse que lui donnent des races domestiques 
saines et vigoureuses. 

A côlé des sources de la vie, la nature a répandu à profusion 


(1) La Commission était composée de MM. Fallot, Raikem, et Verheyen, 
rapporteur, 


les germes de la mort. Utiliser les unes, anéantir ou neutraliser 
les autres, tel doit être le travail incessant des générations qui 
se succèdent. 

Si les éléments de destruction préparés dans le vaste labora- 
toire de la nature échappent souvent à Loutes les investigations 
de la sagacité humaine, il en est, par contre, dont l’action est 
si constante, que la corrélalion comme cause et effet peut se 
formuler en loi. 

Dans cette catégorie de causes viennent se ranger les maré- 
cages. Quoique personne ne conteste la funeste influence de l’ef- 
fluve paludéen, l’on s’est trop habitué à l’envisager d’une ma- 
nière isolée : à quelques-exceptions près, les médecins n’ont eu 
en vue que l'espèce humaine, les vétérinaires ne sont pas allés 
au delà des espèces domestiques. Le lien indissoluble qui unit 
l’homme et les animaux qu’il s’est associés, les subordonne aux 
phénomènes naturels ; le bien ou. le mal que l’un en éprouve 
devient le partage des autres. 

Une étude comparative des causes morbides, des effets qu’elles. 
produisent sur des espèces d'organisation variée, offre un vaste 
champ qui reste à défricher. Au fur et à mesure que l’on y gla- 
nera, l’on pourra s’apercevoir que la pathologie de la brute est 
susceplible de rendre à la médecine humaine les services que 
l'anatomie comparée a rendus à la physiologie. 

En même temps, il faut que l’étiologie, cette branche encore 
si obscure dela science médicale, sorte de l’ornière danslaquelle 
elle s’est trainée. 

L'étude des causes morbides ne saurait acquérir de base po- 
sitive qu’en appelant la géographie nosologique à son aide. 
Celle branche scientifique nous enseigne la raison d’être des 
maladies dans certains pays, sous certains climats, landis que 
ailleurs, où les mêmes conditions se produisent avec moins d’in- 
tensité ou n’existent pas, des maladies identiques ne se dévelop- 
pent qu’à l'élat de vestige ou sont inconnues. 

M. le docteur Ancelon est entré dans cette voie féconde; le 
fragment de pathologie comparée qu'il soumet à l'appréciation 
de l’Académie, conslitue un jalon qui ne saurail passer inaperçu. 

L'auteur exerce dans une contrée dont les marais occupent 
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une surface de plusieurs kilomètres, et qui communiquent avec 
l'étang de Lindre-Basse. Ce vaste réservoir esl soumis à un mode 
régulier d'exploitation : pendant un certain nombre d’années il 
sert à l’élève du poisson, puis on le met à sec, pour en cultiver 
le fond. L'évolution des fièvres dans l’espèce humaine, du char- 
bon chez les animaux, coïncide avee cette dernière période de la 
rolalion. 

Dans une semblable circonstance, l’effluve paludéen, la ma- 
laria, joue un rôle majeur. 

L'auteur non-seulement le met en évidence, mais il le géné- 
ralise, en établissant la gradation de la fièvre intermittente à la 
fièvre pernicieuse et typhoïde chez l’homme ; de la cachexie 
aqueuse à la fièvre charbonneuse chez les animaux. Le miasme 
paludéen doit, pour produire des effets aussi variés, rencontrer 
un agent qui en augmente la puissance; cet agent est la cha- 
leur. Sous l'influence de l'humidité , il ne donne naissance qu’à 
la fièvre intermillente el à la cachexie aqueuse ; avec le con- 
cours d’un été brülant le danger augmente, et l’on voit se dé- 
velopper la série des fièvres pernicieuses, typhoïdes et char- 
bonneuses. | 

Ces faits observés dans l’arrondissement de Dieuze, ne lui 
sont pas exclusifs ; ils se répèten£ sur tous les points du globe 
où de pareilles conditions existent. 

La fièvre de l’homme, le charbon des animaux sont aussi an- 
ciens que le monde. L'ère historique des maladies charbonneuses 
s'ouvre avec les plaies de l'Égypte, et notre époque ne la verra 
pas se fermer. Elles étendent leurs ravages depuis le cercle po- 
laire jusques sous les tropiques, sans épargner les latitudes 
moyennes; les pâturages alpestres n’en sont pas plus préservés 
que les côles maritimes. La malaria est sinon la cause unique, 
du moins la cause principale de ces graves affections. 

Lorsque l’on étudie les maladies endémiques et enzooliques 
des diverses contrées du globe, et qu’on les met en rapport avec 
la topographie, la proposition du médecin de Dieuze se généra- 
lise, elle acquiert l’importance d’une loi. Suivant le degré de 
puissance nocive que la chaleur imprime au miasme , les ani- 
maux contractent le charbon ou la cachexie aqueuse ; les mala- 


er 


— 155 — 


dies concomitantes de l’homme sont la fièvre intermittente, per- 
nicieuse, typhoïde, la fièvre jaune, la dyssenterie, le scorbut, la 
cachexie paludéenne. 

La Sibérie avec ses longs et rigoureux hivers, avec ses étés 
courts et brülants, se trouve parsemée d’innombrableslacs et ma- 
récages, dont quelques-uns mesurent plusieurs mille werstes 
carrés. Chaque année vers la fin de juin, la Jaswa ou la fièvre 
charbonneuse commence à sévir; elle se montre de préférence 
et avec le plus d'intensité dans les localités envahies par une 
plus vaste surface de marais. Si, pendant la période des cha- 
leurs, les animaux sont éloignés de ces pâturages dangereux et 
qu’on les conduise sur les hauteurs de VAltaï, ils sont exempts 
de ce mal redoutable qui, en 1784, a fait périr cent mille che- 
vaux. 

Les maladies endémiques de l’espèce humaine dans les dis- 
tricts exposés à la jaswa sont les fièvres intermittentes et le 
scorbut. 

Ces mêmes affeclions sont communes aux diverses conirées 
de la Russie, qui, en général, abondent en marais. Lorsqu'’elles 
commencent à prendre le caractère pernicieux, la jaswa ou peste 
carbonculaire de Sibérie devient leur compagne ordinaire. 

Le renne du Lapon n’en est pas plus exempt que le cheval de 
la Sibérie. La Laponie offre un exemple frappant de l’influence 
du miasme paludéen. Une chaîne de montagnes divise la Laponie 
suédoise en deux zones bien distinctes : l’une ne possède ni 
grands lacs, ni dépôts tourbeux, ni marécages; son climat est 
plus uniforme et moins rigoureux que celui de la zone opposée, 
Le charbon, les endémies de fièvre intermittente, la dyssenterie 
et le scorbut sont des maladies inconnues dans la première, alors 
que la seconde en est ravagée. 

Dans les contrées marécageuses de l’Esthonie, de la Livonie, 
de la Courlande, le charbon devient enzootique, la fièvre inter- 
miltente, la dyssenterie et le scorbul sont endémiques. Ces 
mêmes maladies se rencontrent en Lithuanie, lerre d’alluvion 
parsemée de lacs et de marais. 

La Pologne, plusieurs districts de l'Allemagne voient le char- 
bon apparaître presque chaque année. Il attaque de préférence 
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le bétail qui fréquente les pâturages inondés par le débordement 
des fleuves, des rivières, ou les localités marécageuses. 

En Bavière, des épizooties charbonneuses ont éclaté à trois 
el même à quatre mille pieds au-dessus du niveau de la mer. Les 
pâturages y couvrent des plateaux ; les eaux des étages supé- 
rieurs, amenées par la fonte des neiges, s'accumulent dans les 
bassins inférieurs, où elles séjournent et les convertissent en 
marais. Les effluves se dégagent après l'évaporation des eaux, 
et les habitants des villages, qui s’y trouvent exposés, sont visi- 
lés par des épidémies de fièvre intermittente. 

De temps immémorial les affections charbonneuses sont en- 
zootiques en France ; Pline connaissait ce fait. Invoquant le té- 
moignage des Annales de l’an de Rome 590, il dit : Z. Paullo, 
Q. Marcio censoribus, primum in Italiam carbunculum, venisse, 
Annalibus conscriptum est, peculiare Narbonensis provinciæ ma- 
lum, etc. Deux consuls succombèrent à la pusiule maligne, et le 
Père Hardouin ajoute à ce passage, qu’à son époque, la maladie 
connue sous le nom de charbon provençal n’avait pas discontinué 
de sévir. Les marais n’ayant pas disparu , les environs de Nar- 
bonne ont conservé leur insalubrité ; les moulons y contractent, 
en été, une forme particulière de charbon, appelé pisse-sang, 
contre laquelle la éranshumance est le seul moyen efficace. 
Cannes a décrit une de ces épizoolies et le docteur Caffort a re- 
marqué que la période d’augment el la malignité des fièvres de 
l'homme marchaient de pair avec les progrès de lépizootie 
ovine. | 

Du reste, presque toutes les grandes épizooties charbonneuses 
qui se sont répandues sur l’Europe, ont pris leur origine dans 
le midi de la France. 

L'état sanitaire du Bas-Languedoe se retrouve dans un grand 
nombre de départements français. Arrélons-nous un instant 
dans la Sologne, l’une des contrées les plus intéressantes sous le 
rapport de la coïncidence des maladies de l’homme et des ani- 
maux, dérivant de la même source. 

La Sologne possède un sol sablonneux peu fertile, qui recou- 
vre un sous-sol marno-argileux imperméable, Les eaux pluviales 
séjournent donc à la surface, pour former des flaques atteignant, 
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tout au plus, une profondeur de deux pieds et demi. Cette pro- 
vince est parsemée d'étangs, dont le mode d’exploilation et la 
rotation sont absolument ceux du lac de Lindre-Basse. A ces 
causes de malaria viennent s'ajouter les miasmes provenant du 
rouissage du chanvre, dont la culture est très-répandue. 

Les habitants, suivant Tessier, sont de petite stature; ils ont 
une constitution faible, le ventre gros, le teint pâle au jaunâtre, 
la voix féminine, le pouls extraordinairement rare. Très-lascifs , 
les unions sont précoces, mais un grand nombre d’enfants meu- 
rent en bas âge. La durée moyenne de la vie est courte; dans 
plusieurs localités le nombre des décès dépasse celui des nais- 
sances. 

Le mouton, l'animal domestique le plus important de la So- 
logne, petit comme les habitants, donne une toison grossière. 

Chaque année les fièvres intermiltentes règnent dans le pays; 
elles revêtent un caractère spécial de malignité dans les étés 
très-chauds ; alors les marais se dessèchent incomplétement, la 
vase est mise à nu et la mortalité atteint un chiffre fort élevé. 
Chaque année aussi, la cachexie aqueuse règne parmi les mou- 
tons; en même temps que les chaleurs développent des fièvres 
malignes, l'espèce ovine est atteinte d'une forme charbonneuse 
particulière , connue sous le nom de maladie rouge de Sologne. 

Les épizooties contagieuses les plus fréquentes et les plus 
dangereuses, en Espagne, sont, d’après Escobar, le glossanthrax 
et la fièvre charbonneuse. Ces maladies deviennent enzootiques 
dans plusieurs vallées et sur les côtes maritimes de la Catalogne, 
qui sont infectées de la malaria. On sait que les fièvres inter- 
mittentes , la fièvre jaune , le scorbut ont souvent exercé leurs 
ravages dans cette province espagnole. 

Les, iles de la Méditerranée sur lesquelles nous possédons des 
renseignements précis, recèlent aussi de nombreux germes de 
fièvre et de charbon. Les plaines de la côte méridionale de la 
Corse, entrecoupées de marais, sont couvertes de pälturages que 
l'on ne saurait utiliser qu’en hiver. Dès le commencement des 
chaleurs, les gardiens émigrent avec les troupeaux dans les mon- 
lagnes ; la transhumance les sauve. Les Corses savent, par tra- 
dition, que s'ils ne prenaient celte précaution, la fièvre charbon- 
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neuse enlèverait jusqu’à leur dernier animal. Dans ces mêmes 
plaines se trouvent les cilés qui, chaque été, sont visitées par 
des fièvres malignes. 

De tout temps l'on a redouté lair de la Sardaigne, qui se 
montre aussi fatal pour les hommes que pour les animaux. C’est 
à la Sardaigne que s’appliquent ces deux vers de Claudien : 


Hinc hominum pecudumque lues, hinc pestifer aer 
Sœvil, et eæclusis reynant aquilonibus austrés 


La Marmora mentionne la fièvre charbonneuse qui attaque 
fréquemment les chevaux, en été ; les docteurs Moris et Sachero 
ont donné une relation des fièvres paludéennes. Ainsi, encore 
des effets qui doivent être ramenés à la même cause, 

Nous avons fort peu de notions sur les maladies des animaux 
domestiques en Sicile et dans le royaume de Naples, mais quel- 
que incomplètes, quelque vagues qu’elles soient, elles font pré- 
sumer que le charbon n’y est. pas une maladie inconnue. Nous 
savons que la côte méridionale de Sicile empestée par la mala- 
ria est exposée à des fièvres graves; un médecin, qui trace l’his- 
toire d’une espèce, la désigne sous le nom d’intermittente pustu- 
laire gangréneuse. La comparaison qu'il établit entre l’éruption 
pustuleuse et la pustule de Bourgogne de Pinel, ainsi qu’entre 
la pustule maligne de Chaussier, fait présumer la fréquence du 
charbon dans les troupeaux. 

Le mémoire de Raffaele Marino sur les fièvres intermittentes 
pernicieuses et les anthrax endémiques qui sévissent en automne 
dans la vallée du Sandro, semble confirmer la supposition de la 
fréquence du charbon dans les troupeaux du royaume des Deux- 
Siciles. Marino ayant reconnu que les anthrax sont plus meur- 
triers en automne que pendant les autres saisons, qu’ils se dé- 
veloppent de préférence chez les paysans, dont les demeures 
touchent les marais, regarde l’anthrax comme un Sympiôme ca- 
ractéristique de la fièvre pernicieuse. 

Le médecin napolitain passe sous silence le charbon des ani- 
maux. Or, comme il est impossible qu’il ne sévisse pas dans la 
vallée du Sandro ; que, dans les pays de malaria, il est surtout 
fréquent vers la fin de l'été et au commencement de l'automne; 


que les anthrax attaquent de préférence les paysans dont les rap- 
ports avec le bétail sain et malade sont journaliers, il se pourrait 
qu'il eùt méconnu la cause principale de ces affections : leur 
transmission des animaux à l’homme. 

D'ailleurs, la transhumance est établie en Italie, comme en 
Espagne, comme dans le midi de la France. Du temps des an- 
ciens Romains, l’Apulie était déjà le pâturage d'hiver des nom- 
breux troupeaux des Abbruzzes et d’autres provinces de l’Apen- 
nin. Les troupeaux arrivent en octobre et abandonnent lApulie 
dans le courant du mois de mai. Vers cette époque la Zavolière 
della Puglia se transforme en désert. C'est que la malaria s’en 
empare et la rend inhospitalière. Les cours d’eau descendant de 
l’Apennin et qui arrosent l’Apulie, ayant peu de pente, donnent 
naissance à des marais, aux émanalions desquels viennent se 
joindre les effluves des marécages des côtes du golfe de Manfre- 
donia. Michelangelo rapporte que, si les moutons prolongeaient 
leur séjour dans l’Apulie au delà de la mi-mai, et qu'il tombât 
de la pluie suivie de chaleurs, phénomène assez fréquent, tous 
seraient enlevés par une affection charbonneuse. De Renzi in- 
dique la fièvre intermittente comme endémique dans l’Apulie. 

Il est inutile d’insister sur les Marais Pontins ; depuis Lancisi, 
l'on a assez écrit sur les fièvres qu'ils engendrent. Quelques 
auteurs, Brocchi, entre autres, assurent que ces marais sont 
inoffensifs pour les animaux domestiques, qu’ils y prospèrent. 
Celle assertion, vraie pour le buffle, a été généralisée, et de 
l'exception l’on a fait la règle. Metaxa, bien plus compétent, 
assure que le charbon est commun et fort grave dans les Marais 
Pontlins et dans la Campagne de Rome. 

La statistique médicale garde le silence sur les maladies des 
animaux domestiques des Maremmes de la Toscane; l’on ne sau- 
rait cependant hésiter à considérer lecharbon comme enzootique 
dans ce foyer fébrile. Cette conclusion découle des observations 
de Salvagnoli Marchetti ; il ne mentionne pas moins de cent 
vingt et un cas de pustule maligne en quatre ans; il à soin 
aussi d’en indiquer l'origine : tous les malades avaient soigné 
des animaux charbonneux, manipulé, dépecé des cadavres, ou 


en avaient mangé la viande, 
18 
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La vallée du P6, les États Vénitiens, quelques contrées du 
Piémont ravagées par les maladies charbonneuses sont autant 
de foyers de fièvres inlermittentes et pernicieuses. 

Circonscrit à certaines localités dansles pays que nous venons 
de parcourir, le charbon, en Hongrie, devient un fléau général. 
B suffit, dit Schmidt, que pendant les étés chauds, un fort cou- 
rant d’air chargé de miasmes paludéenssouffle sur les troupeaux, 
pour que la mortalité commence, et il n’est pas rare qu’une 
commune placée sous le vent d’un foyer perde toute sa volaille 
en vingt-quatre heures. Les fièvres intermitlentes malignes, les 
anthracoïdes, la fièvre hongroise sont les satellites ordinaires 
du charbon. 

L’effluve paludéen croît en intensité dans la Moldavie et la 
Valachie ; les intermittentes y gagnent en malignité; les an- 
thracoïdes sont plus généralement répandus; la fièvre hongroise 
est remplacée par la peste. Dans ces principautlés couvertes de 
marécages, le charbon se présente sous deux formes. 

Si nous quittons l’Europe pour passer sous des latitudes plus 
élevées, nous rencontrons dans l’espèce humaine des formes 
morbides nouvelles, se ratlachant aux pernicieuses, et qui coïn- 
cident avec l’évolution des affections charbonneuses. 


La fièvre jaune endémique aux Antilles et sur les côtes de 
l'Amérique du Sud s’y rencontre avec les maladies charbonneu- 
ses. Dès que la fièvre jaune éclate dans la tierra calienta du 
Mexique, l’on est certain, d’après de Humboldt, que la calentura 
del piojo, ou le charbon, a paru ou ne tardera pas à paraître 
parmi les animaux. 


La Belgique n’est pas préservée de ce fléau ; chaque année un 
assez bon nombre d’animaux en deviennent victimes. Pendant la 
période triennale de 1849 à 1851, Le charbon a atteint : 
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La province de Liége entre dans ce total pour : 


Ghevauees dre roadhiaigeh doter 44% 602 
Bètes bovines. … . . . .:. . 918 
Mouton initio vain d'ondes vs om:i4207 


Poseineiihabrinéls tas: drétinés. 462 


Total, . . 1403 

Ainsi, sur le chiffre d'animaux charbonneux fournis par la 
Belgique entière, deux Liers environ reviennent à la province de 
Liége. Comme ces fails se reproduisent annuellement, que, de 
temps immémorial, les choses se sont passées ainsi, l’on peut 
avancer que le charbon est enzootique dans cette province. IL 
ne s'y généralise pas ; son cercle d’aclion se circonscrit princi- 
palement dans la limite de la praticulture. 

Lorsqu'on consulte la carte de M. Dumon, l'on s’aperçoit que 
la parlie praticole est entourée d’un sous-sol composé d’une 
couche puissante de limon hesbayen, qui s'oppose à l’infiltration 
des eaux pluviales. Ces terrains se rapprochent des marécages, 
el c’est ce que démontre la végétation dont ils se couvrent. 
« Les eaux, dit M. Morren, amènent vers les limites de la partie 
pralicole le développement des colchiques, des valérianes, des 
iris, des scirpes, des laiches, des schœnus, etc., en un mot, 
d'une infinité de plantes que les Herviens ont la bonne habitude 
d'extraire une à une de leurs prés, mais contre l’envahissement 
desquelles ils luttent en vain dans les parties où les eaux trop 
copieuses laissent croître ces végétaux en abondance. » 

L’imperméabilité du sous-sol exerce une influence majeure 
sur la salubrité d’une contrée; cette propriété peut, sans que le 
terrain paraisse marécageux, engendrer toutes les funestes con- 
séquences auxquelles entraîne l’effluve paludéen. « La couche 
arable, dit M. Rivoire, n'ayant que quelques pouces d’épaisseur, 
se laisse facilement pénétrer dans les eaux de pluie, lesquelles, 
arrivées à la couche argileuse compacte, sont arrêtées, y séjour- 
nent, pour former une sorte de marais intérieur. Ces eaux, 
comme celles contenues dans la couche végétale, liennent en 
macéralion et en dissolution une foule de débris animaux el vé- 
gélaux ; ces débris, par l’action de la chaleur, se décomposent, 
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entrent en fermentalion, s’évaporent avec l'eau qui les tient en 
suspension et se répandent dans l’atmosphère sous forme d’efflu- 
ves ou d’émanations moins humides, moins aqueuses, si lon peut 
ainsi dire, mais bien plus délétères que celles des étangs. » 

Les médecins hollandais Van Geuns, Roelants et le profes- 
seur Mulder énoncent la même opinion qui est longuement dé- 
veloppée dans l’ouvrage classique de Van Geuns sur les marais 
et les maladies marécageuses. 

L'épidémie qui, en 1826, a si cruellement sévi à Groningue, 
a été attribuée à cette cause. Bakker, l'historien de l'épidémie, 
dit : « Sunt qui terræ argilaceæ seu aluminosæ, momento quo 
siccart incipiat, effluviis, præ alis imprimis, præ fundo arenario, 
tribuunt specifice nocivam hanc potentiam, nec desunt quoque 
exempla, terram argilaceam, eamque valde compactam, qualis agro- 
rum nostrorum fertilitatem facere solet, ardente sole diu exsicca- 
tam, ex hiatu profundo hinc et inde aperto, vapores emisisse ru- 
ricolis manifeste nocentes. » 

Il faut tenir compte dans la province de Liége, comme cause 
accessoire, des débordements périodiques de la Meuse, de la 
Vesdre et de leurs affluents, et comme cause principale le mode 
d’abreuver les bestiaux. 

Les abreuvoirs sont des mares exclusivement alimentées par 
les eaux pluviales, lesquelles tarissent en partie pendant l'été, 
et les animaux n'y trouvent plus qu’une boisson bourbeuse, con- 
centrant l’élément paludéen. Ces mares constituent autant de 
petits marais disséminés sur la surface du pays. 

Le pâturage esl permanent dans les cantons praticoles ; les 
bêtes quittent les étables au printemps pour n’y entrer que fort 
tard en automne. Exposées à l’air libre la nuit comme le jour, 
elles éprouvent tous les effets des vicissitudes atmosphériques ; 
elles ne sauraient donc échapper aux brouillards, à la rosée qui 
semblent tenir en suspension le principe concentré de la malaria. 
L'expérience a prononcé à cet égard, et cen’est pas sans de puis- 
sants motifs que l’on recommande de s’en ‘garantir dans les pays 
de fièvre intermittente, et que l’on prescrit d’en préserver les 
animaux pendant le règne d’une épizootie charbonneuse. 

Les eaux marécageuses sont aussi fatales que le miasme 
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paludeux même, les anciens ne l’ignoraient pas. C’est aux hom- 
mes faisant usage de semblables eaux, que s'applique ce passage 
d'Hippocrate : Splenes semper esse magnos, plenos et compressos. 
Vitruve avait fait une remarque analogue sur les moutons de 
l’île de Crète. Des bouchers expérimentés reconnaissent très- 
bien, au volume de la race, le pays d’origine des animaux qu’ils 
abattent. Il ne manque pas d'exemples d’équipages de navire 
atteints de fièvres intermitlentes el pernicieuses, après avoir 
puisé leur provision d’eau à des sources marécageuses ; de char- 
bons qui se sont développés sur des troupeaux s’abreuvant à des 
eaux de cette nature. 

Il arrive que les maladies charbonneuses continuent à sévir 
en hiver, alors que le bétail est rentré dans les étables et sous- 
trait aux causes que nous venons d'énumérer. Ce phénomène, 
assez fréquent dans la province de Liége, s'explique : leffluve 
paludéen ne borne pas son action à l'homme et aux animaux; il 
exerce encore sa funeste influence sur les végétaux. Des crypto- 
games parasitaires attaquent les plantes fourragères ; dans le 
nombre se trouvent des champignons vénéneux, qui sont tout 
aussi aptes à faire naître des affections charbonneuses que le 
miasme et les eaux marécageuses, Dans un rapport adressé à 
M. le gouverneur de la province de Liége, MM. Pétry et Gérard 
signalent que le foin, formant la nourriture exclusive du bétail 
pendant la saison d'hiver, se récolte dans les plus mauvaises 
prairies, qu'il est moisi, ou du moins notablement altéré par les 
émanalions putrides qui s'élèvent du sol et par l'humidité de 
l'air infect des étables. 

Malgré nos démarches, nous avons obtenu peu de notions sur 
les maladies concomitantes de l'espèce humaine; M. Gérard 
nous à informé que les fièvres typhoïdes de la plus mauvaise 
palureé ne sont pas rares dans les cantons pralicoles. Un élève 
vétérinaire nous à dit, qu'en 1852, cent quatre-vingts cas de 
charbon se sont déclarés dans la commune de Henri-Chapelle 
qu’il habite, qu’à la même époque sévissait Le typhus, auquel 
_ deux de ses parents ont succombé. 

Le rapport des deux vétérinaires que nous venons de citer, 
prescrit d'excellentes mesures propres à extirper ce fléau. Ils 
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condamnent les abreuvoirs, et voudraient voir introduire ur 
assolement régulier des prairies. 

D’après ce que nous avons dit de la nature du sous-sol, nous 
croyons qu’il faudrait joindre le drainage aux mesures hygiéni- 
ques qu’ils proposent. L'influence que cetle pratique a eue sur 
l'amélioration de l’état sanitaire des populations rurales et des 
animaux domestiques en Angleterre et en Écosse, constitue un 
fait sur lequel les rapports sanilaires de la Grande-Bretagne in- 
sistent. Les fièvres intermittentes, la cachexie aqueuse ont 
presque enlièrement disparu du comté de Perth, depuis que le 
drainage y a élé pratiqué sur une grande échelle. 

Si les fièvres de l'homme marchent de pair avec le charbon 
des animaux, l’on doit admeltre a priori que les polders en sont 
le principal foyer. Il n’en est pas ainsi; dans les années ordinai- 
res, l’on y constate à peine des cas sporadiques. Le bétail n’y 
jouit cependant pas de l’immunité, maïs sur ces terres d’alluvion, 
le soleil ne darde pas, chaque été, avec assez de force pour 
donner à l’eflluve paludéen l'énergie propre à déterminer Pin- 
toxication de l’économie ;le voisinage de la mer, les grands amas 
d'eau contrebalancent l’ardeur du soleil, et entretiennent la frai- 
cheur de l'atmosphère. Le miasme ne s’élevant qu’à la première 
puissance ne saurait, comme le dit M. Ancelon, produire que 
la cachexie aqueuse. Cette maladie encore est assez peu fré- 
quente parmi les animaux nés et élevés dans ces contrées, landis 
qu'elle attaque ceux qui ne sont pas acclimatés. Les soins que 
l’on prodigue au bétail, la bonne alimentation que l’on ne mé- 
nage pas, entrent pour beaucoup dans ces heureux résultats. Ces 
faits ne sont pas uniques dans les contrées soumises au miasme 
paludéen : les Maremmes de la Toscane nourrissent une race 
ovine qui conserve sa vigueur dans celle atmosphère délétère. 
Le gouvernement ayant voulu y introduire la race mérine, il en 
périt sept cents sur mille, dès la première année. 

La race flandrine, sans jouir de l'immunité, n’acquiert tout 
son développement que sur les côtes de la mer du Nord; elle 
est donc naturalisée dans les polders, et résiste plus que les au- 
tres races indigènes à l’effluve paludéen. Que l’on soumette le 
mouton ardennais aux mêmes condilions, la cachexie aqueuse 
l'aura bientôt décimé. 
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Les maladies charbonneuses ne sont pas inconnues dans les 
polders ; lorsque le miasme agit avec le concours de la chaleur, 
elles deviennent épizootiques et exercent de grands ravages. 
Telles ont été, pendant le xixe siècle, les années 1803, 1807, 
1811, 1822, 1826 et 1834. 

Les affections paludéennes, lant celles de l’homme que des 
animaux, ne se développent pas avec la régularité mathématique 
que pourraient le donner à supposer nos prémisses. Tantôt elles 
paraissent pendant quelques années , puis vient un temps d’ar- 
rêt. Ordinairement elles restent concentrées dans l’atmosphère 
paludéenne ; d’autres fois elles franchissent cette atmosphère et 
se répandent épidémiquement sur une étendue plus ou moins 
grande. La gravité des affections est cependant en raison directe 
de la surface occupée par les marécages et de l'élévation de la 
température. 

Une contrée salubre peut devenir un foyer de maladies palu- 
déennes par un concours de circonstances apportant des obsta- 
cles à l'écoulement des eaux ; l'établissement des chemins de fer 
n'a pas peu contribué à un semblable résultat. Des pluies abon- 
dantes multiplient les flaques d’eau stagnantes, et par ces con- 
ditions réunies , l’on voit apparaître des fièvres intermiltentes, 
la cachexie aqueuse et le charbon, et la mortalité croître dans 
des cantons réputés pour leur salubrité. L'asséchement des ma- 
rais, leur mise en culture ont une influence marquée sur l’ac- 
croissement de la population. 

Ce serait une erreur de croire que toutes les contrées maré- 
cageuses présentent un égal danger; les plus redoutables sont 
celles dont les marais ont peu de profondeur, et qui sont exposées 
à perdre leurs eaux par l’évaporation; celles dont les élangs, 
comme dans l'arrondissement de Dieuze , sont soumis à une ro- 
tation régulière. Les marécages alimentés par les eaux de la mer, 
ou accidentellement submergés par ces eaux , exercent une in- 
fluence plus fatale que les marais d'eau douce. C’est surtout là 
où il y a mélange d’eau saumâtre et d’eau douce que les effluves 
des marais sont le plus pernicieux, témoins les différents Delta, 
lescôtes marilimes. 


L'amélioration de l’état sanitaire ne tarde pas à se faire sentir 
par l’endiguement des côtes. 


CUBES 


li existe une corrélation intime entre les maladies paludéennes 
et la culture du sol. Dans les pays où l’agriculture se perfec- 
tionne, dont le sol n’a pour ainsi dire pas de repos, dont la po- 
pulation est compacte, les fièvres inlermiltentes sont rares. Un 
sol laissé en friche, qui se couvre d’une végétation spontanée 
luxuriante, des forêts étendues, le déboisement pratiqué sur une 
grande échelle, des populations humaines et animales clair-se- 
mées favorisent éminemment la malaria. 

Les affections paludéennes ne se rattachent donc pas toujours 
à des marais véritables , quoique les effluves , quelle qu’en soit 
l’origine, n'en conservent pas moins leur funeste activilé sur 
l'homme et sur les animaux. 

La communauté d’origine d'une catégorie de maladies propres 
aux deux espèces constitue un fait que M. Ancelon, par ses in- 
vesligalions , a contribué à consolider ; il n'avait cependant pas 
échappé à la sagacité d’autres médecins. Macculloch entrevit 
combien l'étude des affections du bétail dans les maraïs pourrait 
éclairer la pathogenèse des maladies paludéennes de l’homme, 
mais des notions très-imparfailes qu'il possédait sur la nosologie 
vétérinaire est résullé un mélange confus d’affections qui n'ont 
pas pour source l'élément palustre. Bailly a été plus précis, 
ainsi que le démontre ce passage : « Le charbon, l’anthrax, les 
fièvres charbonneuses sont, en quelque sorte, les maladies ré- 
gnantes parmi Îles troupeaux, en Ilalie. Mais ce qui est éton- 
nant, c’est la ressemblance qui existe entre les organes affectés 
chez l’homme et chez quelques animaux. Ainsi, aux environs de 
Rome, il n’est pas rare de voir des chèvres mourir presque su- 
bitement , et à l'ouverture on trouve la rale crevée el le ventre 
rempli du sang qui s'est échappé de son tissu. On sail qu'aux 
environs de Montpellier, par exemple, il y a des villages près 
des marais, tellement infectés de fièvres intermittentes que, 
pendant certains étés, sur quinze cents habitants, il y en a plus 
de douze cents malades ; eh bien ! ce sont aussi ces pays qui don- 
nent naissance aux épizooties les plus meurtrières, qui de là se 
répandent sur le reste de la France. En 1812, par exemple, 
dans le territoire d'Arles et près d’un marais voisin du Rhône, 
la pourriture se développe dans les troupeaux , chez les mulets , 
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les chevaux, les lièvres, les lapins, et fit périr plus de cent mille 
brebis, et un nombre immense dans les environs de Nimes et de 
Montpellier : des anthrax et des charbons malins atteignirent les 
bœufs, tandis que les hommes furent pris de fièvres intermit- 
lentes opiniâtres. » 

Bailly savait encore que le miasme paludéen n'engendre pas 
la fièvre intermittente chez les animaux ; il en cherche la raison 
première dans la position horizontale de leur corps. 

La coïncidence du charbon et de la fièvre intermittente avait 
aussi été saisie par Dupuy et Malingié. Le premier chargé de 
rechercher les causes de la fièvre charbonneuse qui décimait les 
moutons de la bergerie royale du Roussillon , remarqua que les 
fièvres intermittentes malignes régnaient parmi les habitants des 
localités où le charbon sévissail. Malingié a fait des observations 
analogues dans la Sologne ; il ajoute en plus que les diverses 
périodes de l’épizootie marchaient de pair avec celles de l’endé- 
mie de fièvre intermittente. 

Jusqu'ici nous n’enregistrons que des faits isolés dus peut- 
êlre à des circonstances forluiles. Metaxa, profitant du vaste 
champ d'observations que lui offrait la Campagne de Rome, 
donna à la coïncidence de certaines maladies de l’homme et des 
animaux , toute l'importance d’un principe. Suivant Melaxa, la 
peste n'est que la fièvre charbonneuse de l’homme; la fièvre 
pétéchiale devient une peste moins grave. Ces affections, y com- 
pris les fièvres intermiltentes, naissent de la même source, des 
émanations palustres. Les herbivores domestiques dont le sys- 
{ème nerveux est moins développé, moins impressionnable, se 
trouvent dans une dépendance plus grande que l’homme des 
agents extérieurs. Les eaux impures dont ils s’abreuvent, les 
végétaux arrosés de ces mêmes eaux dont ils se nourrissent, 
augmentent en eux la réceplivilé pour le charbon ou l’anthrax ; 
ils ne sauraient contracter la fièvre intermiltente qui est exclu- 
sive à l'espèce humaine. 

Le principe établi, Metaxa père et fils en poussèrent les consé- 
quences jusqu’à l'absurde. Un exemple en donnera une idée : la 
vaccine dérive du charbon ; cetexanthème, dans un climat boréal, 
vient se circonscrire à la peau délicate des mamelles, par suite 
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M. Ancelon n’en est pas à son premier essai dans cetle ques- 
tion; il a le mérite d’avoir dégagé le principe formulé par Metaxa 
des exagéralions sous lesquelles le médecin italien l'avait, en 
quelque sorte, élouffé. Un premier travail sur ce sujet fut pré- 
senté, en 1847, à l'Institut de France par le médecin de Dieuze ; 
le mémoire qui nous occupe, basé sur des faits bien observés, 
confirme ses précédentes recherches. Depuis lors, M. le profes- 
seur Heusinger, de Marbourg, a repris l'étude de l’idenlité étio- 
logique de la fièvre de l'homme et du charbon des animaux ; il 
démontre, par des faits et avec une grande puissance de logique, 
leur origine commune due à la malaria. 

Pourquoi les animaux habitant les contrées marécageuses ne 
contractent-ils pas la fièvre intermittente aussi bien que l’homme? 
Les phénomènes de l’intermiltence, répond M. Ancelon, sont 
l'apanage exclusif de l’espèce humaine ; dans ces contrées, l’on 
ne voit pas plus de fièvres intermillentes que de névralgies des 
branches appartenant à la vie de relation, ou d’autres névroses. 

Partant de ce principe, il conteste l’exactitude des observa- 
tions de fièvres périodiques rapportées par les vétérinaires. 

Pline avait déjà avancé que les animaux ne sont pas sujels à 
la fièvre intermittente; Coleman et en dernier lieu Percivall en 
nient également l’existence. 

Vouloir rayer la pyrexie intermittente du cadre nosologique 
vélérinaire, c’est se montrer trop absolu. L’on ne saurait con- 
tester que le cheval est sujet à la fièvre intermittente; les accès 
ont élé parfaitement observés, et de même que chez l’homme, ils 
ont cédé à l’anti-périodique. Mais si nous voulons ramener ce 
phénomène aux émanations palustres et le généraliser, nous de- 
vons convenir que la rareté de ces affections justifie la proposi- 
tion de M. Ancelon. Ce ne sont pas les relations qui manquent, 
elles se trouvent, au contraire, être assez mullipliées, mais le 
vague qui règne dans les descriptions ne permet pas à une saine 
critique d'admettre comme épizooties de fièvre intermittente, des 
maladies auxquelles les symplômes rapportés peuvent assigner 
un autre caractère. Telles sont les épizooties de fièvre intermit- 
lente qui, suivant Lalesque, ont sévi dans les landes maréca- 
geuses de Bordeaux; les fièvres Lierces observées par Royston 
dans les marais de Cambridshire; la pyrexie intermittente ad- 
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mise par Dupuy sur un troupeau de cinq cents bêtes qui avaient 
pâturé dans un marais. Dans ces identités forcées, nous retrou- 
vons la tendance qui porte à considérer le cheval, le bœuf, 
comme des hommes agrandis, et à faire de la médecine humaine 
sous leur peau. 

Les faits observés par les Anglais aux Indes, n’offrent pas plus 
d'authenticité. Le climat d’Arracan, dit Burnard, fatal aux ani- 
maux, fit tomber, en grand nombre, les chevaux, les éléphants, 
les bœufs et les moutons. Le professeur Coleman, ajoute-t-il, 
avance que le cheval n'est pas sujet à la fièvre, c’est-à-dire à la 
succession régulière des périodes de froid, de chaud et de sueur; 
il est cependant avéré que cela s’est vu à Arracan. La terminai- 
son ordinaire de celle maladie était un épanchement pleural. On 
peut conjecturer qu’il s’agit d’une pleuro-pneumonie intense, 
dans laquelle l'anxiété, la difficulté de la respiration ont suscité 
des sueurs symplomaliques. Les fièvres épizootiques dans le 
Deccan, dont parle Graham, sont tout aussi équivoques. 

Nous le répétons, la fièvre intermittente n’est connue que dans 
l'espèce chevaline ; elle se présente rarement, et les cas rappor- 
tés sont tous sporadiques. Supposons qu'ils soient contestables, 
peut-on eu conclure la négation du phénomène de lintermit- 
tence chez les animaux ? Abstraclion faile de la périodicité nor- 
male de certains phénomènes de la vie, les animaux aussi bien 
que l’homme payent leur tribut à l'intermiltence pathologique. 
Celle intermittence, irrégulière à la vérité, se dessine parfaile- 
ment dans l’ophthalmie périodique du cheval, maladie dans la 
production de laquelle le miasme paludéen nous semble jouer 
un grand rôle. 

Chabert avait déjà reconnu que lPophthalmie périodique est 
endémique dans les pays marécageux. Celle remarque est con- 
firmée par Hurtrel d’Arboval, par Demoussy qui avance que les 
chevaux des plaines submergées par le Guadalquivir en sont fré- 
quemment atteints. Assez commune dans notre pays, l’ophthal- 
mie périodique élail comprise au nombre des vices rédhibitoires 
par les anciens usages de lévêché de Liége. | 

Dard a très-bien fait ressortir l'influence des marais sur la ge- 
nèse de celle maladie. « J'ai vu, je puis l’affirmer, sans crainte 
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d'être contredit, dit-il, que des poulains atteints de l'ophthalmie 
périodique, pris dans des pâturages humides el marécageux, 
transportés dans un pays montagneux, sec et élevé, où celle af- 
feclion est inconnue, ont élé guéris radicalement, sans que le 
moindre accès se soit renouvelé. J’ai remarqué que des poulains 
el même des chevaux, nés dans les pays dont je viens de parler, 
transportés dans ces funesles localités, dont les prairies et les 
pâturages sont humides et marécageux, sont devenus borgnes, 
aveugles, 

« J'ai parcouru la plus grande partie de mon département, 
J'ai Loujours remarqué les mêmes causes et les mêmes résullats. 
Je me suis rendu de Chälons à Lyon, en côtoyant la Saône en 
scrupuleux observateur ; j'ai vu que dans tel village, selon que 
ses pâquis élaient humides ou marécageux, la fluxion périodique 
y faisait de plus ou moins rapides progrès, que les périodes 
élaient plus ou moins rapprochées et malignes, tandis que dans 
un autre village, près du premier, dont les pâquis sont élevés et 
montueux, celte affection n'y est pas connue. F'ai voyagé dans 
les départements de la Côte-d'Or, du Jura et de l’Yonne, mes 
observations et mes enquêtes m'ont prouvé que partout la nature 
est la même, el que les causes de l’ophthalmie périodique sont 
les mêmes parloul. » 

L’ophthalmie intermittente ne constitue pas une affection in- 
connue dans l’espèce humaine, et c’est surtout dans les contrées 
soumises à la malaria qu’on l'observe. Dans la vallée empestée 
d'Oudipoor, rapporte Hardie, qui en a écrit la topographie, les 
maux de têle intermittents et les cas d’ophthalmie sont fort com- 
mupns ; ces derniers ont un caractère intermittent et se lerminent 
souvent par l’amaurose. En Europe, un fait analogue s’observe : 
le bulbe et principalement la conjonctive sont ateints d’un seul 
côlé d’hyperémie, et dans lintermittente larvée qui se fixe sur 
une branche de la cinquième paire, le larmoiement, l'injection 
intermittente de la conjonctive ne sont pas des phénomènes 
rares. On en trouve de nombreux exemples dans les Ænnales 
d'oculistique de M. Cunier. M. Fallot, entre autres, a consigné 
dans ce recueil deux faits, dont l’un d'hyperémie intermittente 
de la conjonctive el l’autre de l'iris. 
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_ Les névroses de la cinquième paire sont inconnues chez les 
animaux, et l’on n’oserail assigner un rôle à la branche ophthal- 
mique dans le rappel périodique de l’ophthalmie, car les accès ne 
revêtent pas un rhythme régulier, mais l’on ne saurait méconnai- 
tre que dans l’un et l’autre cas, il existe une frappante analogie. 

Dans la construction de sa théorie sur la traduction des effets 
différents de l'effluve paludéen chez l’homme et les animaux, 
M. Ancelon nous parail avoir été moins heureux que dans l'ex- 
posé des faits. Suivant lui, les effluves, produisant la fièvre in- 
lermittente, sollicitent les nerfs cérébro-spinaux dans l’homme 
et n'ont point d'action sur ceux du bétail ; ils doivent encore s’é- 
lever à une ou plusieurs puissances, afin de pouvoir alteindre, 
chez les animaux comme dans l’homme, le système nerveux 
ganglionnaire, d’où naissent alors les affections typhoïdes, septi- 
ques et charbonneuses. 

M. Ancelon cherche ensuite la différence du mode d’action de 
l'effluve dans l'étendue et la structure de la muqueuse olfactive, 
qu'il protége chez les animaux par un épithélium dense, solide 
el corné. Il en conclut que le miasme est plus spécialement ab- 
sorbé par la muqueuse pituitaire chez l’homme, et chez les grands 
herbivores par les muqueuses buccale, broncho-trachéale. Il se 
demande encore si le miasme s'adresse à chacune de ces surfaces 
en particulier, suivant la puissance à laquelle il peut être mo- 
mentanément élevé. La comparaison qu’il établit entre la noix 
vomique, poison végétal, qui n’agirait pas sur les ruminants, se 
termine parcelte queslion : Est-ce aussi parce que l’effluve inter- 
mittent est encore de nature trop végétale, qu’il n’a pas d'action 
sur les herbivores? 

Les distinctions subtiles établies par M. Ancelon sont d’aylant 
moins acceplables que les arguments sur lesquels il les fonde 
sont, en partie, erronés. La muqueuse olfactive est aussi absor- 
bante chez les animaux domestiques que chez l’homme, son épi- 
thélium ne possède pas plus d'épaisseur que celui de l’homme, 
et nulle part l’on ne reïfcontre des productions cornées à sa sur- 
face. Il y a plus, la sensibilité olfactive doit être plus grande 
chez les animaux, car les instincts guidés par l'odorat sont plus 
développés que dans l’espèce humaine, 
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La noix vomique est un poison pour lous les animaux ; les 
ruminants exigent, pour que l'intoxicalion se produise, des doses 
plus fortes que le cheval, et celui-ci, toute proportion gardée, 
ne succombe pas à une dose de noix vomique qui fait périr un 
carnassier. 

ILest vrai que l’on peut établir d'une manière générale que 
les herbivores offrent plus de résistance aux poisons d'origine 
végétale que l’homme et les carnassiers ; mais est-il prouvé que 
l’effluve paludéen a cette origine exclusive ; que les milliards 
d’animalcules qui naissent et meurent dans la vase des marais 
n’apportent pas leur contingent à la puissance nocive du miasme ? 
Supposons un instant à l’effluve une origine exclusivement végé- 
tale, et la question interprétative de l’immunité, de la récepti- 
vité moindre, n’a pas fait un pas. Si les poisons végétaux agis- 
sent sur les herbivores, il en est cependant qui font exception 
pour certaines espèces : la chèvre mange la ciguë, elle est tuée 
par l’aconit; le lapin recevant la belladone pour unique nourri- 
ture, s’engraisse; les chenopodiacées sont fatales au pore, la jus- 
quiame lui est inoffensive; le pain moisi, le tourteau de faine 
sont des poisons dangereux pour le cheval; l’effluve paludéen 
lui-même respecte certains animaux. Le buffle appartenant au 
genre bos prospère dans les Marais Pontins, si tristement célè- 
bres, dans les marécages empestés de la Hongrie, de la Moldavie 
et de la Valachie ; les affections charbonneuses ne l’atteignent 
pas; l’étonnante force musculaire du tigre se développe dans 
les jungles du Bengale, dont l'atmosphère détruit en peu de 
temps les constitutions les plus robustes. Le miasme paludeux 
exerce une influence des plus destructives sur l'espèce ovine, et 
cependant certaines races finissent si bien par s’y acclimater, 
que les prés bas, marécageux deviennent leur élément. Telle est 
la race qui habite les Maremmes. 

Ni l’anatomie, ni la physiologie ne sauraient donner une ex- 
plicalion satisfaisante de ces faits; ce sont des faits, acceptons- 
les comme tels, ne cherchons pas à les interpréter, afin d’éviter 
le danger de tomber dans la téléologie. 

Il n’était pas besoin de faire remplir un rôle spécial aux divi- 
sions des muqueuses respiratoire et digestive, d’assigner une 


voie d'élection au miasme, suivant qu’il a acquis telle ou telle 
puissance ; les actes de la nature ne sont pas aussi compliqués. 
Dans l’homme comme dans les animaux, la vaste surface pulmo- 
naire et digestive suffit à absorber l’effluve et à l’introduire dans 
le sang. L’infection paludéenne est une intoxication; le miasme 
ne peut agir sur les solides et notamment sur le système nerveux 
que par l'intermédiaire du liquide circulatoire. Il ne fait donc 
pas exception au principe posé depuis longlemps par Orfila , à 
savoir que le poison trouvé dans l'estomac n'est que l'excédant 
de celui qui a tué. Dissous dans les eaux servant de boisson, 
l'absorption conduit le miasme dans le sang de l’homme aussi 
bien que dans celui des animaux. 

Une fois parvenu dans ce liquide, s’adresse-1-il de préférence 
au système cérébro-spinal chez l’homme, au système ganglion- 
naire chez les animaux ? L'expression symptomatique peut nous 
éclairer sur ce sujet. 

Lorsqu'une épizootie charbonneuse débute dans une contrée, 
elle choisit de préférence les bêtes les plus fortes, les plus grasses 
et les frappe d’apoplexie. Ce fait bien connu des anciens a valu 
à la maladie d’être désignée par l’expression de mors ante luem. 
D’autres bêtes éprouvent des frissons accompagnés de tremble- 
ments des membres postérieurs et de légers soubresauts des mus- 
cles sous-cutanés ; d’autres encore sont plongées dans un état 
comaleux; il en est qui, après avoir éprouvé un tremblement 
universel, poussent de violents mugissements el se livrent à des 
mouvements désordonnés. C’est un véritable délire. A dater du 
début jusqu’à la terminaison, le pincement de la colonne verté- 
brale et surtout de la portion lombaire détermine une douleur 
si manifeste que l'animal cherche à s’y soustraire. 

Les lésions anatomiques du cerveau et de la moelle épinière 
sont en rapport avec les troubles de l’innervation cérébro-spi- 
nale. 

Ces troubles décèlent-ils une affection primitive du système 
nerveux de la vie végétative? Nous croyons que personne ne sera 
disposé à l’admettre, 

Une lésion que mentionne M. Ancelon, mais qu’il ne fait pas 
intervenir dans sa théorie pathogénétique , c'est la tuméfaction 


de la rate. Cet organe joue un rôle lout aussi important dans la 
fièvre charbonneuse des animaux que dans la fièvre intermittente 
de l’homme. Après la mort, la rate se présente altérée, réduite 
en bouillie, absolument comme à la suite de certains accès de 
fièvre pernicieuse qui ont emporté le malade. 

= C’est là le point de contact le plus saillant, le rapport le plus 
frappant entre des maladies qui ont le miasme paludeux pour 
cause commune de leur origine. Si le système ganglionnaire 
préside aux actes de la vie végétalive dans l’ordre pathologique 
comme dans l’ordre physiologique, la portion dans la dépendance 
de laquelle se trouve la rate doit éprouver un trouble.chez l’une 
et l’autre espèce. 

Les formes nombreuses el variées de charbon offrent encore 
un trait de ressemblance avec la fièvre Jarvée de l’homme : il se 
présente certaines formes que l’on ne peul envisager que comme 
des fièvres charbonneuses fragmentaires ou larvées, 

L’analogie, la ressemblance ne sauraient être poussées au delà 
de ces limites : une profonde scission, une ligne de démarcation 
des plus tranchées s’élablissent entre les fièvres de l'homme et 
le charbon des animaux, quand on compare le sang, et c’est pré- 
cisément de cette comparaison que ressort l’inloxicalion primi- 
tive du fluide nutritif. 

Abstraction faile de la variation quantitative des éléments 
constitutifs du sang, variation commune à un grand nombre de 
maladies, l’altération spécifique du sang d’une personne atteinte 
de fièvre intermittente ne peut se démontrer ni par des caraclè- 
res physiques, ni par des caractères chimiques ; l'allération phy. 
sique du sang saute aux yeux dans la fièvre charbonneuse. Noir, 
poisseux, ne se coagulant pas, il Leint fortement les objets qu'il 
touche, et acquiert des propriétés virulentes qui rendent son 
contact dangereux pour l’homme et les autres animaux. Ce dan- 
ger peut déjà exister, alors qu'il ne se manifeste pas encore de 
réaclion. 

Cette différence ne doit-elle pas être prise en considération? 
Dans le premier cas, l’allération du sang repose sur des induc- 
tions tirées de la décoloration spécifique de la peau, de la flacci- 
dité des chairs, des infiltrations séreuses, elc.; dans le second, 


elle constitue une triste réalité. Venant en contact avec les orga- 
nes, il les empoisonne et donne lieu à une désorganisation pro- 
fonde et étendue, incompatible avec la vie. Une simple fièvre 
intermittente ne saurait être l'expression de pareils désordres. 
Si donc le miasme paludéen ne détermine pas chez les animaux 
des pyrexies à périodes, c’est qu’un autre élément, un virus vient 
compliquer l’acte morbide, et dans la pathogénie il faut sérieu- 
sement en tenir compte. 

La réaction intime s’opérant dans le sang ne laisse pas chez 
l’homme des traces sensibles aux sens ; elles sont, au contraire, 
profondes chez les herbivores. 

Les faits nombreux cités ci-dessus, ne laissent aucun doute 
sur la part que les effluves marécageux prennent dans la produc- 
tion simultanée des fièvres intermittentes malignes, typhoï- 
des, etc., chez l’homme, et du charbon chez certains animaux 
domestiques. Force nous est, en leur présence, d'admettre entre 
les deux phénomènes, des relations de cause à effet. Pourquoi 
maintenant ce facteur commun traduit-il son action chez les di- 
vers individus par des manifestations aussi différentes pour la 
forme et le fond? Pourquoi produit-il la septoémie d’un côté, 
l'hydroémie de l’autre? Nous ne savons pas que jusqu'ici la science 
réponde à ces questions d’une manière satisfaisante. La cause de 
la différence réside, sans doute, dans l’organisation ; on sait que 
le mode de réaction des êtres animés sur les stimulus varie en 
raison de la différence de leur organisation. 

Les maladies paludéennes ne se traduisent pas toujours sous 
forme fébrile ou charbonneuse ; elles constituent une série d’af- 
fections variées, déterminées par une intoxication aiguë ou chro- 
nique. Cette circonstance n'a pas échappé à M. Ancelon ; il dit: 
« Le miasme paludéen, en temps ordinaire, sans le concours de 
la chaleur et en l’absence de toute préparation antérieure, ne 
produit sur le bétail en général et sur le cheval en particulier, 
qu'une maladie des liquides appelée hydroémie, cachexie RH 
par les médecins vétérinaires. » 

Nous regrellons que le médecin de Dieuze, si bon observa- 
teur, se soit borné à un simple énoncé, et qu'il n'ait donné au- 


cun développement à sa proposition. L'intervention de l'effluve 
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paludéen dans le développement de la cachexie aqueuse a été 
trop méconnue, et l'on continue à accuser les nourritures, les 
pluies, l’humidité. Tout récemment encore, dans un mémoire 
adressé à l’Académie des sciences (Comptes-rendus, 21 fév. 1853), 
M. Romanet attribue exclusivement à l’alimentation les causes 
de la cachexie aqueuse en Sologne. Les considérations dans les- 
quelles il entre, et qu’il déduit de l’imperméabilité du sous-sol, 
des flaques d'eau qui y séjournent , des plantes qu'il cite et qui 
appartiennent à la végétation palustre , de la promptitude avec 
laquelle la maladie se développe, de la recommandation des 
maitres aux bergers d'éviter avec soin les bas-fonds, toutes ces 
considérations démontrent l'intervention de l'élément paludéen. 

Nous n’avons pas la prétention de nier qu’une alimentation 
fade, saturée d’eau, qu’un séjour permanent dans des lieux hu- 
mides ne puissent donner naissance à l’hydroémie, car il est pos- 
sible, par l’une de ces causes ou par leur concours, de la pro- 
duire à volonté. Lorsque l'on renferme des lapins, des cochons 
d'Inde dans des locaux humides, ils ne tardent pas à succomber 
à la cachexie aqueuse compliquée d’hydatides et de tubercules. 
Nous n’en croyons pas moins devoir insister sur la puissance de 
l'effluve des marais agissant sous l’empire du froid humide. Des 
faits nombreux viennent nous prêter leur appui. 

Des bergers expérimentés savent que la fréquentation de 
certains pâturages, ne fût-ce que pendant un jour, durant un 
repas, suffit pour développer la pourriture dans leurs troupeaux. 

A l’empirisme des bergers se ratlachent les observations re- 
cueillies par la science. Le célèbre éleveur Bakewell louait à des 
prix exorbitants les reproducteurs des races qu’il avait créées, il 
ne les vendait qu’aux bouchers. Avant la vente, il les faisait pâ- 
turer, peu de temps, dans un pré abondamment fumé et sub- 
mergé ensuite. Les moutons gagnaient en embonpoint , maïs si 
on tardait à les abattre, ils contractaient infailliblement la pour- 
rilure. 

Les phénomènes fébriles qui précèdent parfois l'invasion de 
la cachexie aqueuse, sa coïncidence fréquente avec les fièvres 
intermittentes et pernicieuses, son caractère enzootique là où 
ces fièvres sont endémiques, la disparition des deux maladies 


—— 155 — 


d’une contrée assainie par le drainage ou le desséchement des 
marais, ainsi que l’altestent les rapports sanitaires de la Grande- 
Bretagne, ces diverses conditions ne sauraient faire méconnaitre 
le rôle majeur que remplit le miasme paludéen dans la genèse 
de l’hydroémie. 

Les expériences de M. Magendie sur l’injection de l’eau dans 
les veines, expériences maintes fois répétées après lui, ont donné 
lieu à des épanchements dans les cavités séreuses. Elles tendent 
à démontrer qu’une surabondance d’eau dans le sang peut con- 
duire à l'hydropisie. Quoique l'on n’ait pas tenu assez compte, 
dans les résultats obtenus, de la pléthore, de la dilatation des 
vaisseaux , de l’amincissement de leurs parois, qui en augmen- 
tent la porosité, il est difficile de croire que l’introduction d’une 
surabondance d’eau dans les premières voies n’active pas les or- 
ganes sécréteurs, à l'effet d'éliminer l'excès d'eau dont le sang se 
charge par absorption. Ceux qui en admettent la possibilité , et 
ce sont la plupart des auteurs qui ont écrit sur la cachexie 
aqueuse, ont envisagé les animaux exposés dans les années cala- 
miteuses à une alimentation n'ayant conservé que le squelette 
végétal, aux vicissitudes atmosphériques ; ils ont perdu de vue 
que l’homme , en grande partie soustrait à ces influences , est 
également exposé dans les pays marécageux à la cachexie aqueuse 
soit primitive, soit consécutive à la fièvre intermittente. 

Cette cachexie paludéenne de l'espèce humaine possède avec 
celle des animaux une analogie des plus marquées : l’infiltralion 
du tissu cellulaire , la décoloration, la flaccidité des chairs, la 
fluidité du sang; l’augmentation du volume du cœur ; Pengor- 
gement œdémateux des poumons ; les épanchements séreux dans 
les cavités splanchniques ; l’helminthiase ; l'hypertrophie du foie, 
quelquefois de la rate, les éruptions psoriformes, sont des lésions 
communes à l’homme et aux animaux; elles accusent aussi une 
origine commune qui n’est autre que l’inloxication chronique du 
miasme paludéen. 

De même que la fièvre intermittente et le charbon, cette affec- 
tion se rencontre dans les pays marécageux des tropiques comme 
dans ceux des latitudes moyennes et boréales. Elle s'annonce 
sous les tropiques par une tendance irrésistible à manger de la 
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terre. Ce prodrome a aussi élé observé dons la Marche de Tré- 
vise par Volpato, qui le désigne sous le nom d’allotriophagie. 
Il ajoute que les moutons et les bêtes bovines sont sujets à la 
même maladie; qu’elle s’annonce comme chez l’homme par un 
inslinct poussant ces animaux à manger de la terre. Nous 
croyons que ce phénomène se présente également sous notre 
climat, mais qu'il a échappé aux praticiens ; nous basons notre 
présomption sur les masses de sable que l’on retrouve , après la 
mort, dans le tube digestif des bêtes cachectiques. 

Nous sommes donc parfaitement d'accord avec M. Ancelon sur 
l’origine de la cachexie aqueuse. Par les développements dans 
lesquels nous sommes entrés pour élayer celle opinion, nous 
avons eu pour but de faire disparaitre de la nosologie vélérinaire 
une foule de causes imaginaires , que les générations acceptent 
sans examen, et de ramener la maladie à sa véritable source. 
Cette source avait déjà été devinée par Morgagni ; il se demande 
si les hydropisies non précédées de fièvre ne doivent pas être 
attribuées à une paralysie des lymphatiques, due aux émana- 
tions marécageuses (a pulustribus emanationibus ). 

Une dernière question soulevée par M. Ancelon est celle de 
l’évolution primitive, spontanée des tumeurs charbonneuses dans 
l'espèce humaine. Les malades alteints de ces tumeurs préten- 
dent devoir leur accident à la piqûre d’une mouche particulière, 
qu'ils décrivent suivant l’élat actuel de leur imagination. 
M. Ancelon pense que le miasme paludéen, transformé en fer- 
ment putrescible, détermine chez l’homme et chez les animaux 
des affections charbonneuses dont la fréquence se trouve dans 
un rapport exact avec les qualités du sang , suivant qu’il est plus 
ou moins animalisé. L'homme, le chien, le renard, le porc, tien- 
nent la place la plus favorable, puis vient le cheval. 

Chaque fois que M. Ancelon s’écarte de ses propres observa- 
tions , nous ne retrouvons plus le même cachet d’exaclitude. La 
transformation du miasme en ferment putrescible reste une hy- 
pothèse; mieux aurait valu se borner à dire, comme il l’a fait 
précédemment, que les affections charbonneuses sont la consé- 
quence de l’effluve müri par la chaleur solaire. Ainsi, il se serait 
maintenu sur le terrain de l'expérience, 


Les carnassiers ne sont pas sujets aux affections charbonneuses 
primilives : le chien, le renard , le loup ne les contractent que 
quand ils lèchent le sang ou qu’ils se nourrissent des débris ca- 
davériques d'animaux charbonneux. L’on a , à la vérité, voulu 
rattacher aux maladies charbonneuses diverses épizoolies qui ont 
sévi parmi les renards et les chiens. Franque a émis celte idée 
dans sa relation de l’épizootie vulpine qui a régné de 18923 à 
1826 dans la vallée du Rhin. Revenant ultérieurement sur cette 
opinion, el se fondant sur les observations de Blaine et de Hert- 
wig , il déclare que les phénomènes présentaient la plus grande 
analogie avec ceux de la rage. 

C'était , en effet , une épizootie rabique. Elle s’est reproduite, 
en 1827, dans le canton de Zurich et, en 1832, dans le canton 
de Saint-Gall. Les nombreux cas de rage qui ont éclalé parmi 
les hommes et les animaux mordus par des renards, ne laissent 
aucun doute sur la nature de la maladie. La rage épizoolique 
qui, en 1850, attaqua les chiens à Dresde, a aussi été considérée 
par Prinz , comme une affection charbonneuse, il a déduit cette 
conséquence des allérations pathologiques de la rate. 

Lorsqu'on étudie cette maladie et que l’on se rend compte du 
peu de constance des symplômes, pendant la vie, et des lésions 
pathologiques, après la mort, l’on ne s'étonne pas des nom- 
breuses divergences qui se sont fait jour sur sa nature. Il serait 
désirable, dans un intérêt humanitaire, que l’on mît un terme 
à des idées capables d’égarer le public sur les dangers de cette 
redoutable affection. 

Au résumé, aucun fait, jusqu’à ce jour, n’est venu démontrer 
l’évolulion primitive du charbon chez les carnassiers. 

L'ordre de fréquence tiré du degré d’animalisation du sang 
est-il plus heureux? La notion animalisation du sang est vague, 
sans acception précise ; quelles sont les condilions du plus ou du 
moins d’animalisalion du sang? Est-ce la pesanteur spécifique, 
le degré de chaleur, la richesse en globules qui nous les donnent ? 
Eh bien ! par les propriétés énoncées, le sang du porc Pemporte 
sur celui des quadrupèdes domestiques , l’homme ne fait point 
exceplion. | 

Le cheval n’est pas plus favorisé que la bête bovine; toute la 
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différence git dans Île régime hygiénique auquel il est soumis, 
et qui le soustrait à l’action la plus délétère du miasme. Le 
charbon exerce principalement ses ravages dans les contrées où 
le pâturage est permanent ; les nuits froides , les brouillards, la 
rosée du matin sont le plus à redouter. L'entretien du eheval 
assimilé à celui du bœuf ne s’accommoderait pas avec les inté- 
rêts de l’économie rurale ; après les rudes travaux de la journée, 
il passe la nuit à l’abri des vicissitudes atmosphériques. Dans 
l’île de Sardaigne, le contraire a lieu : les chevaux vivent en 
troupe, à l’air libre; le bœuf est soumis à la stabulation. C'est 
principalement sur le cheval que le charbon exerce ses ravages. 
En Sibérie, où le nombre des chevaux l’emporte considérable- 
ment sur celui des bœufs, où le régime praticole est commun aux 
deux espèces , l’on mentionne à peine la jaswa chez la bête bo- 
vine, tandis que les voyageurs sont unanimes à rapporter les 
désastres que la peste carbunculaire occasionne parmi l’espèce 
chevaline. 

La fréquence moindre du charbon chez le cheval, semble 
donc dépendre de circonstances étrangères à l’animalisation du 
sang, en admettant que cette expression ait une définition 
précise. 

Le charbon est-il spontané dans l'espèce humaine? Nous ne 
le nions pas, mais l’on doit convenir que dans la pathologie de 
l’homme, l'exposé de celte maladie n’est pas dépourvu de confu- 
sion, L'on a compris sous le nom d’anthrax, de charbon, les 
furoncles multiples, les phlegmons gangréneux, la gangrène 
des marais et la pustule maligne. Sous le rapport du pronostic, 
ces affections, appartenant toutes à la famille des anthracoïdes, 
ne sauraient être placées sur le même niveau. 

La question telle que nous la posons, est celle-ci : L'homme 
peut-il contracter primitivement , spontanément la pustule ma- 
. ligne, telle qu’elle résulte du contact des matières provenant 
d’un animal charbonneux ? 

La pustule maligne ne s’observe que dans les localités où le 
charbon est enzootique; elle se déclare ordinairement après que 
la maladie a éclaté parmi les animaux. La région du corps sur 
laquelle elle apparaît, appartient presque loujours aux parties. 


découvertes que le virus alteint avec le plus de facilité. La face, 
le cou, les mains, les bras, les jambes deviennent le siége prin- 
cipal de la pustule maligne. Exceptionnellement elle se montre 
ailleurs; ainsi Thomassin l’a vue sur l'épaule; Dussausoi sur 
l'abdomen ; Richter et Regnier sur la poitrine; Haupt sur la 
cuisse, le dos, elc. 

Dans ces cas qui paraissent primilifs, l’on ne tient pas assez 
compte de la viande provenant d’animaux charbonneux, que 
consomment souvent les habitants des campagnes. Le virus in- 
troduit dans l’économie développe une fièvre charbonneuse avec 
éruption de charbons ; ils peuvent encore se manifester sur des 
points éloignés de ceux qui ont été primilivement touchés. Le 
.crin, les peaux, les poils, la laine conservent longtemps le pou- 
voir d'infecter ; et dans la saison où règnent les affections char- 
bonneuses, peut-on dire que les parties du corps sont assez cou- 
vertes chez les habitants des campagnes pour se trouver à l’abri 
des matières virulentes? 

Lorsque l’on soumet les faits rapportés à une analyse cri- 
tique, il en est peu qui soient à l’abri de toute objection, car le 
médecin croit au rapport du malade, et rarement il se donne la 
peine d'ouvrir une enquête, afin de s'assurer si réellement celui- 
ci n’a point eu de communicalionavecles animaux charbonneux, 
ni touché des débris cadavériques. 

Une simple assertion, telle que la formule M. Ancelon, ne 
Lire pas la question du doute dont elle est entourée. 

Le charbon spontané s'annonce, d'après lui, par une sensa- 
lion particulière ressemblant à la piqüre d’un insecte, mais 
c’est aussi ce qu'éprouvent les individus qui contractent la pus- 
tule maligne par infection. Celle sensalion est connue depuis 
longtemps; partout le vulgaire a cru à des insectes malfaisants. 
Le grand Linué a partagé celte croyance au point qu'il a décrit 
l’insecte imaginaire sous le nom de Furia infernalis. Ce mode 
de transmission est, du reste, très-possible : des exemples attes- 
tent que des mouches ayant sucé des cadavres d'animaux char- 
bonneux, se posant sur la peau de l'homme, lui ont inoculé la 
puslule maligne. | 

Nous regreltons que M. Ancelon, observateur exact et con- 
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sciencieux, auquel l’occasion de recueillir des faits précis et de 
les éclairer par l'enquête, n’ait pas fourni les éléments propres 
à amener la solution du problème. Nous le recommandons à la 
sagacité de ce médecin, avec l'espoir qu’il voudra bien commu- 
niquer à l'Académie le résultat de ses recherches ultérieures. 

Ce mémoire qui, par l'importance de son sujet, mérite à un 
si haut point l’atlention de l’Académie, se distingue, en outre, 
par la méthode, la clarté et la concision, ce qui rend la lec- 
ture non moins agréable qu’instructive. 

Nous avons l’honneur de vous proposer : 

4° D'adresser des remerciments à l’auteur ; 

90 D’insérer son travail au Bulletin de lArade NE ; 

3° D’inscrire son nom sur la liste des aspirants au grade de 
correspondant. 


II. EXTRAITS ANALYTIQUES. 


RER 


REVUE DES JOURNAUX FRANÇAIS. 


ANTIDOTE DU PHOSPHORE. — La pâle phosphorée, dont il est 
fait aujourd’hui un fréquent usage pour détruire les animaux 
nuisibles , a donné lieu à quelques accidents contre lesquels la 
science a été souvent impuissante. Une expérience de M. Bé- 
chert tend à faire croire que l’hypochlorite de magnésie jouit à 
un haut degré de la propriété d'empêcher l’action toxique du 
phosphore. Voici comment on rend compte du résullat qu'il a 
obtenu : ayant administré un gramme de phosphore à deux la- 
pins également valides et également bien constitués, il a fait 
prendre, à l’un d’eux seulement, au bout de quelques instants, 
une certaine quantité d'hypochlorite de magnésie, mêlée à un 
excès de magnésie. Or, celui des deux lapins qui n’avait pas pris 
l’antidote est mort en très-peu d'heures, en éprouvant tous les 
symptômes d’un empoisonnement par le phosphore ; l'autre, au 
contraire, n’a paru éprouver aucun effet fâcheux de son admi- 
nistration. 
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Pour se rendre compte de la manière dont l'hypochlorite agit 
en pareil cas, il faut admettre que l’action délétère du phos- 
phore ne tient pas seulement à son oxydation, mais qu’elle tient 
surtout à l’absorption de l'hydrogène et à la formation d’hydro- 
gène phosphoré. La magnésie est propre à neutraliser le pre- 
mier effet seulement ; le chlore ou l’acide hypochloreux annule 
et détruit le second. 

L’hypochlorite de magnésie s’oblient en faisant absorber du 
chlore à l’hydrate de magnésie, N°56 

(Bulletin général de thérapeutique.) 


INFLAMMATIONS ; TRAITEMENT PAR LES ENDUITS IMPERMÉABLES. 
— Le point de départ de M. Robert-Latour, l’inventeur de cette 
nouvelle méthode de traitement, est cette belle découverte de 
M. Fourcault, que, si l’on soustrait par le moyen d’un enduit 
imperméable la peau d’un animal à sang chaud à l’action de l'air 
atmosphérique , la température de cet animal ne tarde pas à di- 
minuer jusqu’à ce qu’il saccombe. L'action immédiate de l'air 
sur la peau est donc nécessaire pour le développement de la cha- 
leur animale. D'un autre côté, l’ascension locale de cette tempé- 
rature étant le phénomène initial de l’inflammation , l’auteur a 
été conduit à penser que, si l’on dérobail au contact de l’air les 
parties enflammées, on devait éteindre le travail morbide : c’est 
ce que l'expérience a confirmé. Le moyen dont se sert M. Ro- 
bert-Latour pour mettre la peau à l'abri du contact de l’air, c’est 
le collodion additionné d'huile de ricin et de térébenthine, d’a- 
près la formule suivante : 


Collodion (préparé d’après la formule de 

DEMAIN RAP RS NC TE. 50 gramm. 
Térébenthine de Venise . . . . . 15 décigr. 
ICRA 7 SRE DO CN CU RUN 


Le collodion est étendu sur la partie malade au moyen d’un 
pinceau : il faut avoir le soin d’en passer une couche assez 
épaisse pour qu’elle résiste, et l’on doit dépasser en tous sens les 
limites de l’inflammalion. Les maladies contre lesquelles l’au- 
leur a employé ce mode de traitement sont nombreuses : l’éry- 
sipèle, le zona, les lésions traumatiques, les brülures, le rhuma- 
tisme articulaire aigu, la péritonite, l’ovarile, la pleurésie, etc., 

21 
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sont de ce nombre. Il rapporte quatre-vingt-huit observations, 
dans lesquelles ce moyen a été constamment suivi de succès. 
Depuis que M. Robert-Lalour a fait connaître ces résultats, 
d’autres médecins ont recueilli des faits qui prouvent l'utilité 
des enduits imperméables ; c’est ainsi que M. Blache a vu une 
inflammation de la mamelle, au début, disparaitre rapidement 
par l’usage des applications du collodion. L'expérience parait 
donc se prononcer en faveur de ce mode de traitement ; mais 
est-ce bien à la diminution de la chaleur animale qu'il faut at- 
tribuer les heureux effets des enduits imperméables? Là com- 
mence le doute; peu importe d’ailleurs l'explication, si l’action 
thérapeutique du moyen employé est réelle (1). 
(Revue thérapeutique du Midi.) 

ÉLÈVE DES SANGSUES. — Dans une séance de la Société pro- 
tectrice des animaux, M. le docteur Blatin a donné lecture d’un 
travail sur l'élève des sangsues dans le département de la Gi- 
ronde et leur alimentation par des chevaux vivants. Après avoir 
fait énergiquement ressortir tous les inconvénients que présente, 
sous le rapport de l'hygiène et de la morale, une méthode qui 
sacrifie chaque année, dans un espace très-restreint, 18 à 20,000 
chevaux dont la mort est lente et douloureuse, et dont les ca- 
davres, souvent abandonnés dans les marais, infectent au loin 
Pair, la vase et les cours d’eau, M. Blatin est entré dans quel- 
ques détails sur les procédés simples el ingénieux qui sont em- 
ployés avec un grand et légitime succès par M. Borne dans le 
département de Seine-et-Oise. Sans puiser dans les veines de 
l'animal vivant le sang dont elles ont besoin pour vivre dans le 
marais salubre que l’habile innovateur a créé sur la commune de 
Claire-Fontaine, les sangsues trouvent dans le sang du bœuf, du 
veau, du mouton qu'on abat pour la consommation du pays, 
une nourriture abondante qui rend leur multiplication facile et 
leur accroissement rapide. (Réforme agricole, 1853, N° 64.) 


(1) Cette observation nous permet d'expliquer d’une manière plus ra- 
tionnelle, les bons effets des matières emplastiques préconisées, déjà 
depuis longtemps, dans la médecine des animaux ; savoir : les pâtes ayant 
la terre glaise, le blanc d'œuf, etc., pour base. Elle conduira probablement 
aussi le vétérinaire à remplacer ces enduits imperméables par d’autres 
plus avantageux, J: BE 
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RECHERCHES SUR LES CORPS ALBUMINOÏDES ; par MM. les docteurs 
Ca. LEBONTE ef A. DE GOUMOENS. 

Jusqu'à ce jour, on avait considéré la fibrine, la fibre muscu- 
laire pure, la caséine, l’albumine, la vitelline et la globuline 
comme des substances isomères ne renfermant qu’un seul et 
même corps identique dans toutes ses parties. Cependant les ob- 
servations faites par Lehmann el rapportées dans son ouvrage 
(Lehrbuch d. Physiol. Chemie, tome I, pages 361 et 385), avaient 
fait penser à ce physiologiste que la fibrine et la caséine pour- 
raient bien être des substances complexes. Non-seulement nos 
recherches sont venues démontrer l'hypothèse du physiologiste 
de Leipzig, mais, de plus, elles nous ont permis d’extraire de 
tous les corps albuminoïdes deux substances parfaitement dis- 
tinctes. 

1. Fibrine. — L'examen microscopique nous permit de consta- 
ter dans la fibrine deux espèces de corps : 

4° Des fibres présentant des caractères analogues dans la 
fibrine des différents animaux; elles sont d’un blanc jaunûtre, 
parallèles, et leurs bords forment des ondulalions plus ou moins 
marquées ; 

2° Des granulations très-nombreuses, disséminées à la surface 
des fibres et emprisonnées entre elles. 

Leur volume est très-variable ; mais toujours elles conservent 
un aspect particulier, qui ne permet pas de les confondre avec 
les globules blancs du sang, dont le diamètre est toujours beau- 
coup plus considérable. Quant à ces derniers, on ne peut pas 
les regarder comme partie constituante de la fibrine, puisqu'il 
est impossible d’en découvrir quand elle est parfaitement lavée. 

Recherches chimiques. En traitant la fibrine par l'acide acélique 
cristallisable, on la voit, de blanche et opaque qu'elle était, 
prendre l’aspect d’une gelée incolore et transparente. Au micro- 
scope, nous avons retrouvé les fibres telles qu’elles se trouvent 
dans la fibrine. Après un mois de contact avec l’acide acétique, 
ces fibres ne sont pas dissoutes, et en les saturant par la potasse, 
elles reprennent leur premier aspect. Les granulations, au con- 
traire, ont été enlevées par l’acide acétique, car en jetant sur un 
filtre la masse gonflée, baignée de la liqueur acide, il passe un 
liquide incolore et limpide ; en le neutralisant, il se dépose une 
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masse blanchâtre floconneuse, qui, examinée au microscope, 
présente des granulations semblables à celles que nous avons 
signalées dans la fibrine normale. Mais si ces deux éléments de 
la fibrine sent bien caractérisés par leur forme, ils ne le sont 
pas moins par leurs réactions chimiques, qui diffèrent essentiel- 
lement. 

Il. Fibre musculaire. — La fibre musculaire de la vie animale 
comme celle de la vie organique, mise en contact avec de l'acide 
acétique cristallisable, se gonfle et devient translucide; la li- 
queur acide, filtrée et saturée par la potasse, donne des flocons 
blancs qui se rendent à la partie inférieure du vase, et qui sont 
composés de granulations analogues à celles de la fibre muscu- 
laire normale. Les fibres de la vie animale, gonflées par l'acide, 
ve nous ont plus laissé voir de stries; elles ressemblaient beau- 
coup à celles de la fibrine; elles agissent sur les réactifs de la 
même manière que la partie correspondante de la fibrine. Les 
réactions de la partie floconneuse sont bien différentes de celles 
des fibres, et correspondent à celles des granulations de la fibrine. 

II, IN, V, VI. 4lbumine, cuséine, globuline et vitelline. — En 
traitant ces quatre corps par l'acide acétique cristallisable, on 
en dissout une partie landis que l’autre résiste, même après un 
mois de contact, bien qu’elle devienne plus ou moins translu- 
cide. La partie dissoute et précipilée par la potasse fut comparée 
à la partie non dissoute par l'acide. Ces deux corps ne nous ont 
présenté aucunes formes déterminées ; mais leurs réactions chi- 
miques les distinguent d’une manière très-nelle. 

Réactions. Comme les substances insolubles dans l’acide acé- 
tique, soil qu’elles proviennent de la fibrine, de la fibre muscu- 
laire, de l’albumine, de la caséine, de la globuline ou de la 
vitelline, présentent toujours les mêmes réactions, et qu’il en 
est de même pour les différentes substances solubles dans l’a- 
cide acélique, quelle que soit leur origine, nous donnons à ces 
dernières le nom d’oxoluine (0Ëcc, vinaigre; Avw, je dissous), et 
aux premières celui d’anoxoluine, pour éviter les périphrases. 

Acide acétique. Outre le mode d’action si différent de cet 
agent sur ces deux substances, elles se distinguent encore par 
les réactions qui suivent : 

L’acide sulfurique étendu d'eau dissout l’anoxoluine, souvent 
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même sans qu’il soit besoin de chauffer le tube, et produit une 
coloration rougeâtre, tandis que l’oxoluine ne se dissout qu'en 
partie et prend une coloralion jaune. 

Le mélange d’azotate, de protoxyde et de bioxyde de mercure 
colore l’anoxoluine en rouge carmin ou vermillon, tandis que 
l’oxoluine prend une teinte légèrement rose ou ne se colore pas. 

Une solution saturée d'acide, tartrique bouillante rend l'oxo- 
luine plus apparente, et dissout facilement l’anoxoluine sans la 
colorer. 

Le chromate de potasse additionnée d'acide sulfurique dis- 
soul l’anoxoluine à 100° avec coloration rouge-brun, et n’attaque 
pas l’oxoluine. 

L’acide chlorhydrique dissout l’anoxoluine en grande quan- 
tité quand on élève un peu la température ; le liquide limpide 
prend une belle coloration violette. L'oxoluine, au contraire, 
résisie en grande partie à l’action de cet acide et le liquide se 
colore toujours en jaune. 

Résumé. Il résulte de nos recherches que les corps albuminoï- 
des qui précèdent, bien que présentant quelques différences 
dans leurs propriétés physiques, sont toujours formés de deux 
substances distinctes au point de vue chimique ; l’une soluble 
dans l’acide acétique cristallisable, l’autre insoluble. La première 
présente, dans la fibre musculaire et dans la fibrine, la forme de 
granules, la partie insoluble celle de fibres. Dans l’albumine, la 
caséine, la vitelline et la globuline, il est impossible de distin- 
guer les deux substances à l’aide du microscope ; mais les carac- 
tères chimiques permettent d’en démontrer l’existence d’une 
manière irrécusable. Eu égard à leurs réactions chimiques, les 
substances insolubles dans l’acide acétique présentent toujours 
les mêmes caractères, à quelques nuances légères près; il en est 
de même de la partie soluble dont les réactions ne sont pas 
moins tranchées. (Journal de pharmacie et de chinue.) 
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| III. VARIÉTÉS. 


ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. — Dans sa séance du 26 no- 
vembre dernier cette société savante a procédé à une élection 
de membres correspondants. Les suffrages ont été oblenus par : 
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MM. Heuse, docteur en médecine, à Liége ; 
Warlomont, docteur en médecine, à Bruxelles ; 
Vandenbroeck, fils, docteur en médecine, à Mons; 
Thiry, docteur en médecine, à Bruxelles ; - 
Husson, répétiteur à l’École vétérinaire de Cureghem. 
Ils ont été proclamés membres correspondants dans la séance 
du 31 décembre. 


— Dans ses dernières réunions l’Académie de médecine 
s’est occupée de la discussion de l’avant-projet de loi sur l’orga- 
nisation médicale. Il parait assez probable que, dès que cette 
discussion sera terminée, le corps médical provoquera la forma- 
tion d’un congrès où tous les membres de ce corps seront con- 
viés, pour examiner jusqu’à quel point le projet arrêté par l’A- 
cadémie sera convenable ou non. Les intérêts de la médecine 
vétérinaire élant en jeu comme ceux de la médecine humaine 
et de la pharmacie, nous engageons nos confrères à se préparer 
d’avance pour se faire aussi représenter à ce congrès. 


SOCIÉTÉ CENTRALE D'AGRICULTURE. — Depuis quelque temps 
déjà il s’est formé à Bruxelles une société d’agriculture. Cette 
société est dirigée par un conseil d’administralion composé de 
30 membres nommés par voie d'élection et pour un an seule- 
ment, On le sait, la part faite à la médecine vétérinaire dans les 
assemblées et commissions agricoles était jusqu'à présent fort 
minime, il semblait que le titre de vétérinaire fût en quelque 
sorte un motif d'écartement pour celui qui le porte. Aujourd’hui 
nous constatons avec plaisir que la nouvelle société s’est mise 
au-dessus de cette absurde prévention. Elle a voulu que chaque 
spécialité agricole fut représentée dans son conseil. Les vétéri- 
naires qui ont été appelés à ce conseil sont: MM. Hardy, direc- 
teur de l'École d’agriculture de Rollé et Thiernesse, professeur à 
l'Ecole vétérinaire. 

PISCICULTURE BELGE. — Il vient de se constituer une sociélé 
ayant pour but d'introduire et de vulgariser en Belgique les 
méthodes pratiques de la science à laquelle on est convenu de 
donner le nom de pisciculture. Quelques sénateurs et un grand 
nombre de représentants se trouvent à la tête de l’association. 
Plusieurs demandes sont déjà faites pour opérer, cette année 
encore, des essais de fécondation artificielle dans des étangs des 
deux Flandres, ainsi que des provinces de Liége, Hainaut, 
Luxembourg et Brabant, pour diverses espèces de poissons indi- 
gènes el étrangers. 


REMÈDES SECRETS. — Il parait que la Commission médicale 
du Hainaut a, dernièrement, fait poursuivre la Gazette de Mons 
pour avoir annoncé dans ses colonnes la vente de médicaments 
secrets. Il serait à désirer que la jurisprudence füt une fois fixée 
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sur ce point , afin que l’on püt voir disparaitre de la quatrième 
page des journaux politiques, ces annonces sans lesquelles les 
remèdes secrets n'auraient bientôt plus d'acheteurs. 

(Scalpel, 1853, p. 198.) 

— La pleuropneumonie vient, nous assure-t-on, de reprendre 
avec recrudescence dans les étables de plusieurs engraisseurs, 
et entre autres de MM. Claes, de Lembeck , et Wittouck, de 
Leeuw-Saint-Pierre. Chez le premier, 50 bêtes inoculées avec 
succès et depuis longtemps auraient été atteintes de pleuro- 
pneumonie. Si ces faits sont avérés, la question du procédé Wil- 
lems pourra enfin recevoir une solution définitive. L’immunité 
produite par l’inoculation sera, au point de vue pratique, ce 
quelle était déjà au point de vue théorique : une profonde erreur. 


SERVICE VÉTÉRINAIRE. — Par arrêté ministériel du 12 décem- 
bre 1855, il est créé dans la province de Liége une nouvelle 
section vétérinaire composée du canton de Limbourg. 

Par le même arrêté, le sieur Walraf (Hubert) est nommé mé- 
decin vétérinaire du Gouvernement à Henri-Chapelle et chargé 
du service du canton de Limbourg. 

(Moniteur, du 16 décembre 1853.) 

— Par arrêté ministériel du 50 décembre 18553, le service 
vélérinaire du canton de Boussu est divisé en deux seclions. 

Par le même arrêté, les sieurs Prouveur (François) et Gailly 
(François), sont nommés médecins vélérinaires du Gouverne- 
ment ; le premier à la résidence de Boussu et le second à la 
résidence de Quaregnon. (Ibid., du 5 janvier 1854.) 

— Par arrêté de M. le Ministre de l'intérieur du 6 janvier 
4854, le sieur Desmet, vétérinaire à Ninove, est nommé méde- 
cin vétérinaire du Gouvernement pour le canton de Herzeele. 

(Ibid., du 7 janvier 1854.) 

— Par arrêté ministériel du 19 janvier 1854, le sieur Ransy 
(U. J. N.), est nommé médecin vétérinaire du Gouvernement à 
Beaufays, canton de Louvegnez (Liége). 

(Ibid., du 21 janvier 1854.) 

— Par arrêté ministériel du 24 janvier 1854, sont nommés 
médecins vétérinaires du Gouvernement, le sieur Criem (D.) , à 
Haringhe, et le sieur Depraetere (Jean), à Ghistelles, le premier 
pour la 12° section vétérinaire de la Flandre occidentale, et le 
deuxième pour la 5° section. Par le même arrêté , sont en outre 
provisoirement chargés du service : 1° de la 6€ section, le sieur 
Depraetere, à Ghistelles, et 2° de la 18° section, le sieur Demees- 
Lere, à Mersines, (Ibid., du 27 janvier 1854.) 


Avis. — L'emploi de médecin vétérinaire du Gouvernement 
pour le canton de Verrières est vacant. Les personnes qui dési- 
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reraient se mellre sur les rangs pour l’obtenir, sont priées d'a- 
dresser leur demande au Ministre de l’intérieur. Outre l’indem- 
nité qui pourra être allouée au titulaire sur les fonds provinciaux 
et communaux, il lui sera accordé un subside annuel de 500 fr. 
sur le budget du département de l’intérieur, en exécution de 
l’article 4 de l'arrêté royal du 10 mai 1851. 

(Moniteur belge du 9 décembre 1853.) 


Avis. — Achat de chevaux indigènes pour la remonte. M. le Mi- 
nistre de la guerre vient d’instituer, dans chacun des régiments 
ci-après indiqués, une commission chargée d’acheter pour le 
corps même, les chevaux de selle nés et élevés dans le pays qui 
leur seront présentés par les cultivateurs ou éleveurs, savoir : 


Le 1‘ régiment de chasseurs à cheval, à Namur; le 2e, à Mons; 

Le 1°r régiment de lanciers, à Tournai; le 2°, à Bruges; 

Le régiment de guides, à Bruxelles; 

Le 1er régiment de cuirassiers, à Gand; le 2e, à Louvain; 

Le 1° régiment d’artillerie, à Malines ; le 2e, à Liége; le 8e, 
à Tirlemont ; le 4e, à Anvers. 

Ces commissions opéreront du 20 janvier courant au 4° juin 
prochain. 

Pour être acceptés, les chevaux doivent remplir les condi- 
tions ci-après : 

Ils seront hongres ou juments, de l’âge de cinq ans au moins 
à six ans faits et de Loutes robes. Cependant, les blancs, pies ou 
masqués et ceux à Lête fortement busquée seront refusés. 

Les chevaux seront bien conformés, forts et proportionnés 
dans toutes leurs parties, bien établis dans leurs aplombs et 
exempts de loute tare qui soit de nature à nuire au service pour 
lequel ils sont destinés. Ils devront marcher et troller carré- 
ment, avoir la têle plate, le garrot détaché, l’encolure bien sor- 
tie, el être, en un mot, entièrement propres à leur destination. 

Mesurés du pied de devant au garrot, ils devront avoir la 
taille de : 


Pour les chasseurs et les lanciers, 1,50 à 4,54. 
» les guides et l'artillerie, An,54 à 1,58. 
» les cuirassiers, 1,56 à 1,60. 


Toutefois, on n’admettra qu’un tiers des chevaux au-dessous 
des tailles suivantes : 


Pour les chasseurs et les lanciers, 40,52 
» les guides et l'artillerie, 1,56. 
» les cuirassiers, 1n,58. 


Les vendeurs s'engageront à rester responsables de tous les 
vices rédhibitoires, conformément à la loi du 98 janvier 4850 et 


l'arrêté royal du 29 du même mois. (Moniteur du 25 janv. 1854.) 


1. MÉMOIRES ET OBSERVATIONS. 


DE LA GOURME DES BÈTES BOVINES, 
Par M. LAFOSSE, 


Professeur de clinique, à l’École vétérinaire de Toulouse. 


Le titre de ce travail va, sans doute, faire penser que les 
grands ruminants sont exposés à présenter le tableau exact des 
symptômes par lesquels se traduit l’affection si commune des 
solipèdes, désignée sous le nom de gourme ; il n’en est pas tout 
à fait ainsi. Ce n’est pas exclusivement par les formes apparentes 
que se révèle le génie des maladies ; sans doute, leurs manifes- 
lalions extérieures concourent à en exprimer la nature, mais 
celle-ci ne se découvre réellement qu’à la condition de saisir 
les causes pathogéniques et les vraies conséquences des phéno- 
mènes morbides : Les maladies sont bien près de l'identité 
lorsqu'elles ont la même origine, lorsqu'elles arrivent aux mé- 
mes fins par des moyens ou des troubles qui, bien qu’assez 
dissemblables, présentent néanmoins d'incontestables analogies. 
C’est ce qui ressorlira, nous l’espérons au moins, de l’exposé qui 
va suivre, 

Nous posons d’abord en principe que la gourme des animaux 
solipèdes est essentiellement une élimination des humeurs lym- 
phatiques du jeune âge, s’effectuant, dans la plupart des cas, au 
. moyen d'une inflammation dont le siége peut varier, mais qui 
s'établit le plus souvent dans les premières voies digestives, la 
muqueuse respiratoire, les ganglions et le tissu cellulaire qui 
les avoisinent. Nous ne voulons pas développer cette idée qui, 
dans l’état actuel, ne nous parait plus avoir guère de contradic- 
teurs. C’est à l’affection, ainsi définie dans sa nature, que va 
être comparée celle que nous appelons la gourme des bêles bo- 
vines, dont nous allons toutefois rapidement tracer les carac- . 
tères. 

Celle maladie attaque les jeunes bêles bovines pendant les 
cinq premières années de leur existence, à l’époque surtout de 
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l'évolution des molaires persistantes; il est très-rare qu’elle se 
montre après cet âge. Les animaux qui sont élevés dans les con- 
trées fertiles, qui passent une partie de leur jeunesse dans les 
gras pâturages, qui trouvent en abondance à l’étable des four- 
rages nutritifs : du foin de prairies artificielles, même du maïs 
et des fèves en hiver, des vesces, des millades pendant l'été, 
après le vert habituel du printemps, en sont particulièrement 
affectés. Ces aliments contiennent de l’albumine, de la légumine, 
du mucilage, du sucre, de la graisse, et sont très-propres à aug- 
menter la proportion des matières protéiques et grasses qui en- 
trent dans la composilion normale du sang. 

L’altération la plus fréquente par laquelle se caractérise la 
gourme des bœufs consiste en des abcès froids, qu'on pourrait en- 
core appeler kystes purulents. 

Le siége le plus ordinaire de ces abcès est autour de la tête, 
sur les joues, à la base des oreilles, en arrière de l’auge, à l’ori- 
gine du fanon, près du bord refoulé du maxillaire et dans la 
région parolidienne. Néanmoins, il arrive quelquefois qu'ils se 
placent en avant ou en arrière de l'épaule ; ce n’est que par 
exception qu’ils se montrent en d’autres points. En résumé, 
presque partout où ils se développent, il existe des ganglions 
lymphatiques qui, la plupart, reçoivent les vaisseaux blancs 
émanés des muqueuses digestive et respiraloire, et ce sont 
lrès-souvent ces ganglions qui sont affectés. 

L'évolution des abcès est ordinairement très-lente : ce n’est 
souvent que dans l’espace de plusieurs mois ou d’une année 
qu’ils arrivent au terme de leur accroissement. Ce sont d’abord 
de petites lumeurs, ordinairement hémisphériques ovoïdes où 
elliptiques, qui n’attirent l'attention que lorsqu'elles ont une 
grosseur supérieure à celle d’une noix; elles sont dures et indo- 
lores, ou très-peu douloureuses ; leur surface est régulière ; avec 
le temps, elles arrivent ordinairement au volume du poing ou 
d’une tête d'enfant. Au voisinage de l’épaule, il en est qui ac- 
quièrent des dimensions énormes, Nous avons en ce moment, 
dans nos infirmeries, un jeune laureau qui en portait une en 
forme de massue, ayant sa grosse extrémité comme un melon 
romain, placée au voisinage du coude, et son bout le plus 
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mince engagé sous le cartilage de prolongement de l'omoplate. 

Dès que les tumeurs approchent du terme de leur développe- 
ment, leur état physique se modifie ; elles deviennent de moins 
en moins dures, et il arrive un moment où elles sont fluctuantes 
dans toute leur étendue, bien qu’à des degrés différents. La fluc- 
lualion n’est pas loujours égale dans la même tumeur ; lorsque 
celle-ci est très-volumineuse, elle peut offrir dans certains points, 
d'une manière manifeste, l’élasticité des poches distendues par 
un liquide, tandis que, dans d’autres, elle résisle presque à la 
manière des tumeurs fibro-plastiques. L'étude de la texture de 
ces productions morbides nous donnera plus loin la raison des 
différences qui viennent d'être signalées. 

Les lumeurs peuvent rester très-longlemps en cet élat sans se 
modifier d’une manière sensible. Jamais elles ne sont résorbées; 
assez souvent, uue saillie se manifeste sur un point de leur sur- 
face; la fluctuation est là plus manifeste que partout ailleurs, 
parce que la paroi de la poche y est plus amincie; avec le temps, 
la Lumeur se perfore en ce point, et il s'échappe de son sein un 
pus blanc et crémeux; rarement la guérison succède à l’évacua- 
tion de la matière; le plus souvent la plaie se ferme, le pus est 
sécrété de nouveau, la tumeur revient à son plus grand volume, 
el, à diverses reprises, peuvent s’y dérouler les phénomènes que 
nous venons de signaler. 

Quelquefois il arrive qu'après l'évacuation de la matière recé- 
lée dans la tumeur il s’en développe une nouvelle à son voisi- 
nage ; ce qui ne l'empêche pas toujours de se remplir. 

Lorsqu'on ponctionne la lumeur, lors même qu’on l’incise 
dans toute sa longueur, les choses se passent à peu près comme 
quand elle s’ouvre seule; locclusion définitive ne survient guère 
que chez les individus arrivés à l’âge adulle; la récidive est 
beaucoup plus commune, elle est presque certaine chez les ani- 
maux qui n'ont pas dépassé leur quatrième année. 

Les lumeurs gourmeuses ne sont pas toujours sans influence 
fâcheuse pour les organes qu’elles avoisinent : placées dans la 
région parotidienne , elles peuvent, lorsqu'elles parviennent à 
un grand volume, comprimer le pharynx et gêner la déglutition ; 
d'autres fois, c’est le larynx qui est déprimé, déplacé de sa 
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position, et alors se produit un cornage plus ou moins prononcé. 
La tumeur occupe-t-elle la joue, elle peut refouler la muqueuse 
buccale sous les molaires et gêner la mastication. D’autres fois, 
c’est l’épaule qui est déviée, joue mal, ou qui se trouve immo- 
bilisée par la présence de la tumeur à l’un de ses bords ou sous 
sa face profonde. 

L'organisation des tumeurs , à la période où elles sont parve- 
nues à la fluctuation, et qui est la seule où nous ayons pu jus- 
qu’ici en examiner la texture, nous à paru assez simple, 

Par leur face profonde, elles émettent quelquefois des pro- 
longements, espèces de cœcums qui s’enfoncent plus ou moins 
dans l'épaisseur ou dans les interstices des organes qu’elles re- 
couvrent; nous en avons vu qui traversaient le masséter externe, 
et dont le fond reposait sur la muqueuse buccale ; d’autres qui, 
du bord inférieur de la parotide, parvenaient jusqu’au pharynx ; 
d’autres encore qui s'enfonçaient au-dessous de l’épaule et par- 
venaient jusqu'aux parois du thorax. 

La circonférence extérieure des tumeurs, lâchement unie ou 
intimement adhérente aux parties circonvoisines, est constituée. 
par une couche fibro-plastique , d’un demi à deux centimètres 
d'épaisseur. Ce Lissu , d’un blanc terne, très-dense , est doublé à 
sa face interne par une pseudo-muqueuse avec laquelle il est si 
étroitement uni, qu’on dirait qu’il existe entre les deux couches 
une véritable fusion. La fausse muqueuse est molle, d’une cou- 
leur qui varie du rose clair au rouge-brun ; assez souvent fon- 
gueuse, elle est aussi quelquefois rayonnée comme les cicatrices 
des muqueuses normales. Elle s'enfonce dans tous les diverti- 
cules de la coque fibreuse, ou bien elle double les saillies, les 
colonnes qui s'élèvent en relief dans la cavité morbide. Ce sont 
ces saillies internes qui diminuent et rendent inégale la fluc- 
tualion existant à une certaine époque dans toute l'étendue de 
la face superficielle de la tumeur. 

Les vaisseaux propres de ces productions ne sont pas nom- 
breux, et ils sont rarement d’un gros calibre; ils se divisent et 
forment un réseau à la surface des tumeurs avant de les pé- 
uétrer. 

Nous avons déjà vu que les tumeurs génaient, dans quelques 
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cas , les fonctions de certaines parties et qu’elles en déplaçaient 
d’autres de la position normale. Le plus souvent, elles délermi- 
nent l’atrophie des organes qu’elles recouvrent : les muscles, les 
glandes diminuent de volume, à la suite de la pression qu'ils 
subissent ; les os eux-mêmes éprouvent quelquefois cet effet, ou 
s’ils ne s’atrophient pas ils se courbent; lorsqu'ils sont creux, 
ils se dépriment pour se prêter au développement de la produc- 
tion morbide. 

Je n’ai pas soumis à l’analyse chimique la matière renfermée 
dans ces espèces de kystes ; mais elle est parfaitement homogène; 
elle offre tous les caractères physiques du pus louable ; elle se 
délaie dans l’eau qu’elle rend lactescente et avec laquelle elle 
forme une émulsion ; tout fait donc présumer que sa composi- 
tion chimique est absolument la même que celle du pus. Au 
reste, s’il faut juger des produits des sécrétions par les organes 
qui les fournissent, nous serons encore confirmé dans l’idée que 
nous nous faisons de la nature de celte matière, puisque la 
membrane qui la sécrèle a tout à fait la texture des membranes 
pyogéniques. Nous avons une seule fois trouvé dans le pus d’un 
de ces kystes, placé sous l’épaule d’une génisse, une grande 
quantité de poils ; il en existait même des pelotons semblables 
aux égagropiles. 

Nous pouvons, maintenant que nous possédons les éléments 
nécessaires , comparer la gourme des solipèdes avec la maladie 
dont nous venons de tracer les caractères : 

Dans les deux cas, nous voyons une affeclion qui attaque spé- 
cialement les jeunes animaux des deux espèces, surtout à la pé- 
riode de leur vie pendant laquelle se fait l’évolution des dents 
persistantes , el dans les mêmes conditions de régime alimen- 
taire. Cette affection, chez le cheval comme chez le bœuf, siége 
principalement à la tête, au voisinage des premières voies di- 
gestives et des organes respiratoires; elle atteint souvent les 
ganglions qui reçoivent les vaisseaux lymphaliques, émanant de 
la membrane muqueuse des deux appareils. Qu’on la considère 
chez l’une ou l’autre espèce , la maladie a toujours pour résul- 
tat définitif la sécrétion d’un produit morbide de même aspect, 
el composé sans doute des principes immédiats dérivés des ma- 
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lières grasses el protéiques du sang. Celle maladie est sujette à 
récidive, el cette tendance, chez le poulain comme chez la jeune 
bête bovine, ne s’affaiblit ou ne disparait qu’à l’époque où les 
animaux ont alteint l’âge adulte ; c’est-à-dire lorsque la consti- 
lulion a changé, lorsque les fluides, particulièrement les fluides 
lÿmphatiques , ont perdu leur prépondérance relativement aux 
solides qui, parvenus à leur entier développement , n'ont plus 
besoin de puiser dans les liquides que les matériaux de leur en- 
tretien. 

N’est-il pas évident, d’après celte comparaison, que, chez le 
bœuf aussi, les collections purulentes que nous venons de faire 
connaitre ne sont que le résultat d’une crise naturelle qui pré- 
pare une transition de la constitution du jeune âge à celle de 
l’âge adulte, et cela au moyen d’une inflammation qui ne diffère 
de celle qu’on observe chez les solipèdes que par son type qui 
est généralement chronique, landis qu’elle ne descend à ce de- 
gré que par exception chez ces derniers animaux ? 

On m’objectera peut-être que je n’ai point montré, à propos 
de la gourme des ruminants, ces inflammations de la muqueuse 
respiratoire, du pharynx, ni les catarrhes qui les suivent si sou- 
vent chez les animaux solipèdes. On me demandera peut-être 
aussi pourquoi la phlogose pyogénique affecte , en règle géné- 
rale, le type chronique chez les polygastriques, tandis qu’elle est 
si souvent aiguë ou suraiguë chez les herbivores monogastriques. 
Rien n’est plus facile que de répondre à ces questions. 

Les inflammations des muqueuses, dont nous avons parlé, 
sont la conséquence ordinaire des arrêts de transpiration : le 
cheval parait organisé tout exprès pour les éprouver , ce qui est 
le contraire chez le bœuf. | 

Le cheval a une excitabilité nerveuse très-vive, ses muscles se 
contractent avec rapidité, sa charpente osseuse est disposée de 
manière à favoriser des mouvements étendus; en sorte que, 
dans un temps limité, il peut profondément user ou brüler, si 
l’on veut, son appareil locomoteur et le sang qui le nourrit ; 
d’où la nécessité d’évacualions abondantes pour l'élimination 
des matériaux décomposés par suite de l’activité locomotrice. La 
nature, toujours prévoyante, a doué le cheval, en vue de celte 
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nécessité, d’un tégument richement organisé et jouissant d'une 
puissance sécrétoire proporlionnée à la quantité de matiè- 
res qu'il est chargé d'éliminer, souvent dans un temps très- 
court. 

Lorsque le tégument externe est empêché de procéder à cette 
élimination par l'effet d'un refroidissement intempestif, c’est 
souvent la muqueuse respiratoire, fortement exhalante comme 
la peau, qui est appelée à remplacer cette dernière; c’est alors 
que celle muqueuse devient le siége d’une suractivité vitale 
qui, poussée au delà de certaines limites, n’est que le prélude 
de l’inflammation. 

L'organisation du bœuf est bien différente : il est doué d’une 
excitabilité nerveuse obluse; son appareil locomoteur est dis- 
posé pour l'exécution de mouvements plutôt lents que rapides ; 
aussi son tégument, qui a beaucoup moins à éliminer que celui 
du cheval, est-il très-épais et d’une activité très-médiocre.Voilà 
pourquoi le bœuf est moins exposé que le cheval anx arrêts de 
transpiralion, et pourquoi il est plus rarement affecté de phleg- 
masies catarrhales de la muqueuse respiratoire. 

Dans la différence d’excitabilité nerveuse des deux espèces se 
trouve aussi l’explicalion des dissemblances qu'offrent, dans leur 
type , les phlegmasies que nous considérons comme causes exci- 
tantes des évacualions gourmeuses. Voyez ce qui se passe chez 
le cheval à l’époque de l’évolution des dents persistantes. Lors- 
que arrive le moment où ces organes vont faire leur érup- 
tion, la muqueuse buccale qu’ils irritent devient souvent le siége 
d’une inflammation assez violente pour allumer la fièvre de 
réaclion, tant est grande l'aptitude du cheval à ressentir vive- 
ment l’action des causes irritantes. Chez le bœuf, au contraire, 
l'éruption des dents se fail d'ordinaire sans autre trouble appa- 
rent qu'un peu de difficulté dans la masticalion. Si la muqueuse 
buccale devient alors le siége d’une inflammalion, celle-ci se 
gradue sur le mode normal de l’excitabilité. 

La conséquence de ces effets différentiels , à la suite de phé- 
nomènes qui jouent un si grand rôle dans la production de la 
gourme, est nécessairement une différence dans le type de l’in- 
flammation des organes ou des Lissus associés sympathiquement 


aux parties vivantes primitivement malades. Une inflammation 
aiguë d’une muqueuse provoquera le même type inflammatoire 
dans les ganglions lymphatiques ou le Lissu cellulaire placé dans 
son voisinage ; mais si cetle inflammation muqueuse est chro- 
nique, le même type se manifestera dans les organes el le tissu 
qui viennent d’être nommés ; c’est là une loi pathologique que 
les faits de tous les jours viennent confirmer. Les abcès gour- 
meux chroniques des ruminants se trouvent donc expliqués par 
les considérations qui précèdent, aussi bien que les abcès gour- 
meux aigus ou suraigus des animaux solipèdes. 

Je ne poursuivrai pas plus loin le parallèle que j’ai entrepris 
pour démontrer que le bœuf, comme le cheval, est sujet à la 
gourme. S'il était nécessaire, je ferais voir que les maladies du 
jeune âge, chez le bœuf, se ressentent aussi, dans leur expres- 
sion, de la diathèse gourmeuse, et j'arriverais à cette consé- 
quence, qu'on a pu déjà pressentir, que la gourme n’est pas une 
maladie spéciale, mais un état constitutionnel qui se reflète dans 
toutes les maladies d’une certaine période de la vie, et qui n’est 
pas particulier, mais seulement plus évident dans certaines es- 
pèces que dans d’autres; mais je dois remettre à une autre occa- 
sion l'examen de ce point intéressant de pathogénie. Pour le 
moment, je circonscris mon sujet, et j'arrive aux considérations 
spéciales relatives au traitement de la gourme des jeunes bêtes 
bovines. 

Deux considérations dominent le traitement de la gourme des 
animaux ruminants : d’une part, c’est la nécessité de la pyogénie 
dans les lumeurs qui la caractérisent ; de l’autre, c'est la ten- 
dance qu'ont ces tumeurs à se régénérer pour fournir de nou- 
veau de la matière purulente. 

fl n’y a donc pas à penser d’obtenir la résolution de ces tu- 
meurs dans lesquelles il faut, au contraire, hâter la suppuration. 
Il importe également de prendre les précautions propres à éviter 
les récidives. 

Pour hâter la formation du pus, il est nécessaire d’accroitre 
l'excitabilité des tumeurs morbides en les recouvrant de topiques 
irrilants. Voici quelques-uns de ceux auxquels on pourrait 
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AV 


4° Pâle composée de levain et de farine de moutardé , 

2% Basilicum animé avec la poudre d’euphorbe ; 

3° Teinture de cantharides ; 

4 Liniment ammoniacal au tiers ; 

5o Onguent vésicatoire ; 

6° Onguent chaud de Lebas ; 

7° Onguent fondant de Girard. 

Ces deux dernières préparations contenant du mércure doi- 
vent être réservées pour les tumeurs placées dans des points où 
les animaux ne puissent se lécher, ou bien il faut recouvrir ces 
tumeurs d’enveloppes qui s'opposent à ce que les remèdes puis- 
sent être déglutis. On évite ainsi les empoisonnements que pro- 
duit parfois , chez les grands ruminants, l'usage extérieur des 
préparalions mercurielles, 

Si ces moyens sont insuffisants pour provoquer une suppura- 
tion rapide, et qu’il y ait urgence de l’oblenir, comme, par 
exemple, dans les cas où quelque fonction se trouve gênée par 
les Llumeurs , alors on peut recourir aux causliques suivants : 
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Au lieu d'appliquer ces préparations sur la peau, on incise 
celle dernière, on la dissèque, on laisse saigner; le lopique, 
étendu sur une lame de cuir mince ou du diachylon, est ensuite 


placé sur la tumeur, de sorte que la peau soit préservée de son 
aclion. 
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On arrive aussi sûrement au résullat qu'on se propose en pra- 
tiquant, avec le fer chaud, la cautérisation sous-cutanée de la 
lumeur, encore appelée méthode Nauxio, bien qu’elle soit re- 
nouvelée de Bourgelat. 

Par ces différents moyens, la tumeur est escarrifée en totalité 
ou en parlie ; une violente inflammation se développe et la sup- 
puration, en quelques jours, élimine la partie mortifiée. La plaie 
doit être pansée ensuite de manière à y entretenir la suppuration 
pendant un certain temps. | 

Lorsque spontanément, ou à l’aide des maturatifs, la tumeur 
est arrivée à la période de suppuration, on ne doit pas se borner 
à évacuer cette dernière; il faut encore détruire ou extirperen 
totalité le kyste qui la renferme; car la conservation de ce 
kyste, ou celle de quelqu'une de ses parties , est une cause de 
récidive. 

Toutes les fois que des difficultés anatomiques ne la rendent 
pas impossible, ou seulement très-dangereuse, l’extirpation doit 
être pratiquée : à cet effet, la peau est incisée en croix, les 
lambeaux sont disséqués, et la tumeur est saisie avec une érigne 
el séparée avec soin des tissus profonds. La ponction de la tu- 
meur doit quelquefois précéder la dissection de sa base : c’est 
lorsque celte Lumeur est très-volumineuse , adhérente, et qu'en 
dessous d’elle sont placés des organes que le bistouri doit res- 
pectler. 

1l y aurait témérité dans quelques cas, même après ponction 
préalable, de vouloir disséquer entièrement la lumeur, soit parce 
qu'elle adhère intimement à des organes importants, soit parce 
qu’elle présente des digitations profondes. Dans ces cas, on ex- 
cise toul ce qui peut l’être impunément, et on détruit avec des 
caustiques les parties restantes. Le cautère actuel est générale- 
ment le moyen usilé ; néanmoins, lorsque les diverticules de la 
poche sont très-profonds, il est prudent d’en assurer l’effet au 
moyen des caustiques liquides; l'eau de Rabel, les acides azoti- 
que, chlorhydrique, sulfurique, le beurre d’antimoine sont alors 
parfaitement indiqués. 

Lorsque lextirpation ne peut se faire, soit en totalité, soit 
même en partie, force est de se borner à la ponction qui, dans 
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la région parotidienne, devra être faite en général avec le cau- 
tère actuel ou même avec le trocart. Une contre-ouverture sera 
pratiquée dans la partie déclive, si ce n’est pas en ce point qu'a 
été faite la ponction; el alors on emploiera en injection les li- 
quides caustiques précédemment indiqués, pour détruire le kyste 
aussi exactement que possible. 

Ces soins ne sufliraient pas loujours pour éviter le retour de 
la pyogénie ; c’est pourquoi il convient d'entretenir un point 
d’irritation au voisinage ou à quelque distance du mal primitif; 
les sélons conviennent parfaitement pour remplir celle indica- 
tion. 

Il ne faut pas oublier qu’un travail laborieux de dentition est 
très-souvent la cause excitante des lumeurs morbides. En consé- 
quence, on devra visiter la bouche, observer le mode de mas- 
tication, et, au besoin, extirper les dents caduques pour favori- 
ser l’éruption des persistantes, faire des saignées locales, recou- 
rir à tous les moyens directs propres à calmer l’inflammation de 
la muqueuse, nourrir avec des aliments d’une facile mastica- 
tion, elc. 

Nous nous bornons à ces aperçus, persuadé que, tout incom- 
plets qu’ils soient, ils suffiront pour lever le voile qui déguisait 
jusqu’à ce jour la nature de la maladie et empêchait d’asseoir le 
traitement sur ses véritables bases. 

(Journal des vétérinaires du Midi, 1853.) 


UN CAS DE TOURNIS, POUR SERVIR A L’HISTOIRE DES SYMPTÔMES 
DE CETTE MALADIE ; 


PAR LE MÊME. 


Si les plus grands esprits ont accueilli la science médicale par 
le doute, ou l’ont poursuivie de leurs sarcasmes, il faut avouer 
qu'ils ont pu en trouver la raison dans le désordre des idées sur 
bien des points de celle science. Ce ne sont pas seulement les 
queslions les plus relevées de la médecine comme celles qui 
touchent , par exemple, à la nature des maladies qui reflètent la 
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confusion et l'anarchie des doctrines; les moindres détails, les 
faits en apparence les plus simples, ceux que l’observation sem- 
blerait devoir éclairer avec le plus de facilité, n’en sont pas 
moins l’objet d'opinions les plus divergentes. Ma tâche n’est pas 
de remonter à la source du mal que je signale ; je veux seule- 
ment raconter un fait que j’offre aux partisans absolus de la mé- 
thode numérique, pour la solution d’une des questions relatives 
au tournis. 

Le 2 décembre dernier, une chèvre âgée de deux ans fut con- 
fiée à mes soins, parce qu’on la croyait atteinte d’épilepsie. 
Voici le résumé des principaux symplômes qu’elle a offerts pen- 
dant les vingt jours que je l’ai observée : ce qui frappait le plus 
dans les premiers temps, c’élait un élat comateux habituel, la 
diminution de l'appétit et de plus de fréquents efforts pour ex- 
pulser les urines , accompagnés de flexion des jarrets et d’abais- 
sement de la croupe, poussés au point que la vulve arrivait 
presque sur le sol. Si la bête était contrainte au mouvement, elle. 
tombait comme une masse, s’agilait convulsivement et se rele- 
vail après quelques minutes pour reprendre son état ordinaire 
de somnolence. Plus tard, les symptômes prirent un autre 
aspect. La tête s’inclina sur le côté droit, de telle sorte que 
l'oreille droite était plus basse que l’opposée, tandis que le nez 
élait sensiblement relevé; dans cette attitude, la chèvre, lors- 
qu’elle se mettait en mouvement , déerivait un cercle étroit dont 
le côté gauche du corps regardait le centre, et le côté droit la 
circonférence, ce qui s’appelle bien, si je ne me trompe, tour- 
ner à gauche. Aucune déformation de la boite crânienne n’indi- 
quait la présence d’un cœnure dans une partie quelconque de 
celte boîle; néanmoins le tournoiement dissipa les incertitudes 
qui avaient régné jusque-là , relativement à la nature de la ma- 
ladie : le tournis fut diagnostiqué. 

Des vésicatoires placés sur le crâne, des sétons passés au cou 
el des tisanes émétisées furent préconisés comme moyens pal- 
liatifs, en attendant qu’une saillie du crâne décelât le point 
précis où existait l’hydatide dont on se proposait dans ce cas de 
faire la ponction. 

Une amélioration très-nolable se produisit quelques jours, 
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après l'emploi de cette médication; le tournoiement même dis- 
parut; la bête marchait librement ; l'appétit et la rumination 
s’élaient rélablis ; il ne restait plus enfin qu’une très-légère in- 
clinaison de la tête sur le côté droit, Si bien que l’on comptait 
presque sur la guérison et que l’on était sur le point de croire à 
une erreur de diagnostic. 

Mais ces heureuses modifications ne furent pas de longue 
durée : il y avait six jours qu’elles s'étaient produites lorsque 
les chutes et les convulsions reparurent à des intervalles de 
quelques heures seulement, et l'animal finit par succomber. 

L’autopsie fut faite dans la matinée qui suivit la nuit de la 
mort, et en présence des élèves des cours pratiques. Voici les 
lésions observées : 

Dans les sinus frontaux, deux kystes séreux, un droit et l'autre 
gauche, de la grosseur d’un pois, élaient placés entre lépithé- 
lium et le chorion de la muqueuse mince qui tapisse ces cavités. 
C’est à l’obligeance de notre estimable collègue, M. Baillet, qui 
a bien voulu examiner ces kystes , que nous devons les détails 
relatifs à leur position dans la muqueuse. Dès que le couvercle 
du crâne eut été enlevé et le cerveau débarrassé de ses mem- 
branes, on vit le lobe droit un peu décoloré en arrière, plus 
volumineux que l’opposé qu’il refoulait un peu à gauche; les 
sillons limitatifs de ses circonvolutions étaient sensiblement 
effacés ; enfin , au voisinage du cervelet et près du plan médian, 
ce lobe droit était légèrement perforé ; à l'ouverture se montrait 
une ampoule transparente qui grossit graduellement ; si bien 
qu'avant que nous eussions fini de sortir le cerveau de sa boite, 
un cœnure, dont l’ampoule n’était qu’une partie, s’élait échappé 
du ventricule droit dans lequel il se trouvait contenu ; il consis- 
lait en une poche membraneuse, mince, transparente, renfer- 
mant un liquide séreux, limpide, et au travers de laquelle s’a- 
percevaient une multitude de points blancs ramassés en divers 
groupes, qui n'étaient que les individus auxquels la vésicule 
appartient en commun : structure singulière qui a fait donner à 
cet entozoaire le nom de vésiculaire social. 

Après la sortie du parasite, le ventricule droit s’affaissa , et 
l’atrophie remarquable qu’avait subie l'hémisphère dans lequel 
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il se trouvait placé fut très-facile à constater, en présence sur- 
tout du lobe gauche qui se trouvait dans des conditions physio- 
logiques parfaites. 

Nous conservons religieusement ces pièces intéressantes d'a- 
natomie pathologique qui ont été préparées par les soins de 
M. Hérard , chef de service de chimie. 

Dirai-je maintenant qu'Urthrel, que Fontana, que M. Rey, 
que M. Reboul et d’autres encore se sont trompés en affirmant 
que l’animal tourne à gauche quand le cœnure est placé du côté 
gauche du crâne, et à droite lorsqu'il est dans le côté droit de 
celte cavité? Je m’abstiens : si les faits sont tout-puissants, 
comme on le pense, celui que je viens de rapporter a parlé, ik 
est exact, il devrait être cru. J'ajoute seulement qu'il confirme 
le résultat des expériences de M. Longet, lequel aflirme « que 
» lPincitation volontaire, qui descend de l'hémisphère central 
» droit à travers la moelle allongée, réveille l’action des muscles 
>» placés à gauche de la ligne médiane, et que l'incitation qui 
» provient de l’hémisphère gauche du cerveau active les mus- 
» cles du côté droit du corps, du moins chez l’homme et chez 
» les animaux supérieurs... » Affirmation que nous avons rap- 
portée dans le numéro de juillet 1853 de ce journal à la suite 
des observations de M. Reboul. Je dois encore faire remarquer 
à M. Saint-Cyr, chef de service à Lyon, qui vient d'imaginer 
une explication du tournoiement sur le côlé correspondant à 
l’hydatide, combien il faut être sobre de ces raisonnements à 
côlé desquels il est si facile d’en placer d’autres tout aussi spé- 
cieux, mais non moins fragiles, et lui rappeler ce précepte de 
Bacon : Non excogitandum est quod natura faciat, sed inve- 
niendum. 

Il est inutile, je pense, de faire observer maintenant que l'ac- 
tion de tourner à gauche ou à droite n’est pas un guide sur 
lequel on puisse sûrement compter pour la pratique de la ponc- 
tion, quand on se sera décidé à y recourir. C’est encore la saillie 
du crâne qui reste comme le seul indice certain du point où 


devra se faire cette opération. 
(/bid., 1854.) 
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NOUVEAU TRAITEMENT CURATIF DE L'IMMOBILITÉ,; 
Par M, FISCHER, 


Vétérinaire à Cessingen-lez-Luxembourg. 


L’immobilité, vice rédhibitoire dans tous les pays, est une 
maladie assez commune dont la nature n’est pas encore assez 
connue, malgré les beaux travaux dont elle a été le sujet de la 
part des sommités de la science. Tous les moyens de guérison 
qui ont élé proposés, à partir de Chabert jusqu’à nos jours, n’ont 
abouti qu’à fortifier davantage l'opinion qu'ont presque tous les 
praliciens de l’incurabilité de celte maladie, 

Parmi les chevaux qui sont amenés du nord de l'Allemagne 
- dans le grand-duché de Luxembourg, il s’en trouve fréquem- 
ment qui sont attaqués de l’immobilité. Nos marchands de che- 
vaux en achètent souvent à bas prix dans ces contrées, parce 
qu'ils ont l’idée que ces chevaux immobiles guérissent sponta- 
nément au boul d’un certain temps après leur introduclion dans 
le Grand-Duché. Jusqu’à aujourd'hui j'ai exactement observé et 
minulieusement suivi deux chevaux immobiles du pays de Clèves. 
Ces chevaux m'ont présenté tous les caractères qui distinguent 
l’immobilité et, au bout de quelques mois, ces symptômes avaient 
disparu sans traitement aucun. J’ai pu observer ultérieurement 
ces deux chevaux pendant plus d’une année, sans qu'ils aient 
présenté une rechute. Il paraïtrait, d’après cela, que le climat 
exerce une influence sur cette maladie. 

Dans les derniers temps, M. le professeur Hayne, de l’Institut 
impérial vétérinaire de Vienne, a proposé el employé avec suc- 
cès un moyen chirurgical pour la guérison de l’immobilité. Ce 
moyen consiste à trépaner le crâne et à ouvrir ensuite le bulbe 
du nerf ethmoïdal. D’après M. Hayne, ainsi que d'après M. Blei- 
weis (1), également professeur à l’Institut de Vienne, cette opé- 
ration n’exige pas d'instruments particuliers ou dispendieux. Il 


(1) Praktisches Heilverfahren bei den innerlichen Krankheiten des Pfer= 
des, von Bleiweis; 1854, p. 295. 
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faut cependant être assez exactement inilié à la construction des 
sinus frontaux et de leur double table osseuse. 

L'animal est abattu et la tête placée un peu haut sur une cou- 
che de paille ; une fois, en 1838, chez un cheval où l’assoupisse- 
ment et l’insensibilité existaient à un degré extraordinaire, 
M. Hayne a exécuté l'opération, le cheval étant debout, sans que 
celui-ci ait fait le moindre mouvement, et ce cheval a été com- 
plétement guéri. On prend un vilebrequin de menuisier qui 
puisse faire une ouverture du diamètre de 1 ligne 172 à 2 li- 
gnes (1). On pratique deux ouvertures sur une ligne droite ho- 
rizontale, allant d’une arcade orbitaire à l’autre, à droite et à 
gauche de la ligne médiane, chacune à 172 pouce de distance de 
celle-ci. Le trépan, après avoir perforé le crâne, traverse la ca- 
vité frontale et la plaque horizontale de l’ethmoïde, jusqu’à ce 
qu'il ait atteint le nerf ethmoïdal dont la masse, en cet endroit, 
est fortement dilatée par une accumulation de sérosité. Le creux 
de ce bulbe communique avec les ventricules cérébraux, de ma- 
nière que la sérosité qui se trouve dans ces derniers arrive dans 
la cavité de la masse nerveuse ethmoïdale. Aussitôt que le tré- 
pan a donc ouvert cette dernière, la sérosité s'écoule dans les 
sinus frontaux et sus-maxillaires, et peut enfin s’écouler par les 
narines. Si l'écoulement n’a pas lieu par cette dernière voie, il 
faut ouvrir les sinus maxillaires à la partie la plus déclive, pour 
donner issue au liquide anormal. Les plaies qu’occasionne cette 
opération guérissent par les seuls soins de la nature. 

Il est clair qu’au moyen de celte opération on ne parvient qu’à 
éloigner la sérosité amassée dans les ventricules cérébraux, et 
que, conséquemment, on ne peut pas guérir par elle les cas 
d’immobilité qui sont dus à la présence de produits morbides 
qui ne sont pas liquides. M. Bleiweis, qui récemment a fait deux 
fois cette opération avec le plus grand succès, recommande de 
ne jamais trop tarder à la faire, vu le peu de danger qu’elle en- 
traine ; mais il dit aussi qu’on ne peut pas la conseiller comme 
un remède réussissant toujours. Il recommande même que, pour 


(1) M. Hayne s’est fait confectionner un trépan creux, pour que la sé- 
rosité contenue dans les nerfs ethmoïdaux puisse s’écouler par le canal de 
l'instruments 
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la faire avec toute la dextérité désirable, il est bon de s'exercer 
d’abord sur le cadavre, pour bien se rendre compte comment on 
parvient à ouvrir le nerf ethmoïdal au moyen du trépan. 

Les cas de succès obtenus par MM. Hayne et Bleiweis corro- 
borent l'opinion de M. Renault que l'immobilité provient d’une 
lésion et surtout d’une compression du cerveau plutôt que d’une 
altération du prolongement rachidien. 

M. Hayne dit encore qu'il est possible de vider sans danger les 
ventricules par le côté, à travers la substance cérébrale, Il dit, 
en outre, que, si sa méthode opératoire a quelquefois guéri l’im- 
mobilité pour ainsi dire subitement et radicalement, que souvent 
aussi elle n’a fait qu'améliorer l’état des chevaux affectés de cette 
maladie; qu'elle a aussi été faite sans succès, et que même elle a 
produit la mort. Comme, cependant, les chevaux immobiles à un 
haut degré sont sans valeur, ce moyen peut toujours être essayé 
sans inconvénient; et, vu le succès assez fréquent qu’il en a ob- 
tenu, ilen conseille l'emploi. 

(Recueil de médecine vétérinaire.) 


NOTE SUR LA GUÉRISON DE LA PHLÉBITE DE LA VEINE JUGULAIRE 
PAR LA LIGATURE. — Opération praliquée par M. L. VANDER- 
LINDEN, maréchal vétérinaire à Æ#odecq avec l'intervention de 
M. BourDEAUx, médecin-vétérinaire à Flobecq. 


Le sujet de l'observation faisant l’objet de la présente note est 
un cheval hongre, âgé de six ans et appartenant à M. Désiré 
Delem , propriétaire et conseiller communal à Ellezelle, canton 
de Flobecq. 

Ce cheval avait été saigné à la jugulaire par un maréchal-fer- 
rant le 8 décembre 1853. 

Le lendemain, 9 décembre , le propriétaire de l’animal ren- 
contra dans la mangeoire une mare de sang assez abondante et 
dont il ne se préoccupa d’abord pas beaucoup. 

Le 10, le même fait s'étant renouvelé, M. Delem visita conve- 
nablement son animal, replaça une épingle à l'ouverture de la 
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saignée et soumit le malade à un régime qu’il avait déjà vu 
prescrire chez lui, en1851, dans les mêmes circonstances et pour 
le même animal. Il fixa en même temps la tête de manière à em- 
pêcher autant que possible le frottement sur la partie, chose 
cependant assez difficile à cause de la grande irritabilité du 
sujet. 

Le 25, le même accident s'était renouvelé, l’hémorrhagie 
avait encore eu lieu, les mêmes soins furent aussi répétés. 

Le 50, l’hémorrhagie se renouvela encore. On recourut dès 
lors à d’autres moyens : on appliqua sur la région de la saignée 
un cataplasme vinaigré maintenu au moyen d’une bande circu- 
laire entourant le cou. L'application de ce cataplasme continuée 
pendant cinq jours, ne produisit aucun résultat favorable. 

Le 5 janvier 1854, le propriétaire, fatigué de garder son 
cheval à vue, résolut de lPabandonner à lui-même; mais l’hémor- 
rhagie s'étant encore renouvelée pendant la nuit du 6, on jugea 
convenable de recourir aux soins d’un homme de l'art. Je fus 
appelé, j’examinai l’animal et je procédai bientôt après, à un 
premier traitement. Ce premier traitement consista, lout sim- 
plement, dans l'application de quatre aiguilles à travers les bords 
de la plaie et surmontées chacune d’une suture entortillée ; 
afin de donner à cet appareil plus de solidité encore, je fis 
passer une sulure croisée d’une épingle à l’autre, puis une suture 
générale, et enfin j'appliquai un bandage recouvrant toute la 
partie. : 

Le 8 janvier, vers {rois heures du malin, le malade devinten 
quelque façon furieux : il reculait, bondissait, sautait dans la 
mangeoire, etc. Les efforts auxquels il se iivra alors, furent tel- 
lement violents, qu’il fitsauter, avec déchirure de la peau, tout 
l'appareil que j'avais appliqué le 6. Le sang s’échappa à flots de 
la veine, et la violence des accès redoubla encore de telle façon 
que,pour le moment, il devenait impossible de l’approcher pour 
lui donner quelques soins. Ce ne fut que plus tard, alors qu’é- 
puisé par une abondanle perle de sang , cel animal se calma en 
peu; son garde put dès lors aussi l’atteindre et établir sur la 
veine ouverte, une compression au moyen d'étoupes chargées de 
cire, Je fus mandé de nouveau. Le calme continua jusqu'à mon 
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arrivée, vers huit heures du matin. Après mon examen du ma- 
lade et des circonstances qui avaient accompagné le traitement , 
je pus me convaincre qu’il n’y avait plus d’autre moyen théra- 
peutique à employer que la ligature de la veine malade. Cette 
opéralion étant fort grave, je priai le propriétaire de bien vou- 
loir m’adjoindre un médecin vétérinaire, el sur ma proposition 
on fit demander M. Bourdeaux, médecin vétérinaire à Flobecq. 
Fort des lumières de M. Bourdeaux, nous fimes connaître au. 
propriétaire les dangers de l’opération, et nous nous mimes en- 
suite à l’œuvre. Dix minutes plus tard, la ligature de la jugulaire 
élait exécutée el presque sans avoir occasionné. de perte de 
sang. 

Quatorze jours plus tard, la chute de la ligature eut lieu; la 
plaie fut pansée avec des plumasseaux chargés d’onguent de 
Darcet. Les indications fournies ultérieurement par l’état de cette 
plaie furent ensuite remplies successivement et avec soin. On im- 
posa à l’animal constamment une diète assez sévère. L’affection 
occasionnant nécessairement un peu de difficulté dans la mastica. 
tion, on ne lui administra, pendant douze jours, que des bouillies 
composées en grande;partie de carottes cuites, farine d’orge, etc. 
IF fut aussi, pendant ces douze jours, gardé presque sans cesse 
par deux domestiques. 

Sous l’influence de ce traitement, la plaie fournit un pus tou- 
jours louable; la cicatrisation marcha promptement , et vingt- 
quatre jours plus tard l’animal avait déjà repris un certain em- 
bonpoint. Aujourd'hui il ne présente plus rien d’anormal, notre 
malade est complétement guéri. | 

Voilà un premier fait qui prouve que si la ligalure de la jugu- 
laire est considérée comme une opération dangereuse, elle ne 
doit cependant pas être rejetée de la thérapeutique vétérinaire, 
Les deux faits suivants que nous ne faisons qu’indiquer, confir- 
ment à leur tour les bons effets de la ligature de la jugulaire, et 
démontrent même qu’elle n’est pas tellement grave qu’elle soit 
toujours mortelle et que la chirurgie vétérinaire doive la re- 
pousser. C'est au contraire une opération qui peut être fréquem- 
ment utile. 


4 fait, — Le 12 octobre dernier, je fis la ligature de la jugu- 


laire chez un cheval, en exlirpant un squirrhe placé sur le trajet 
de cette veine près de l'épaule. Le 28 du même mois, la guérison 
élait déjà complète. 
2me fait. — Le le juillet 18592, je pratiquai la même opéra- 
tion sur un cheval, et 28 jours après la cure était parfaite. 
Wodecq, le 13 février 1854. 


N. B.Nous pourrions ajouter à ces observations, que, loin d’être grave 
ou dangereuse, la ligature de la jugulaire est même excessivement bénigne 
ct facile. Depuis quelques années nous avons, dans nos recherches de phy- 
siologie expérimentale, dû recourir grand nombre de fois à cette opéra- 
tion, et tous les animaux sur lesquels nous l’exécutions, chiens, lapins, 
vaches, etc., semblaient ne pas en souffrir, la cicatrisation de la plaie 
avait même licu au bout de très-peu de temps. 

J, B.E. H. 


OBSERVATION SUR LES VARIATIONS QUE SUIT LA TAILLE; 
Par M. T. HARAN, élève à l’École vétérinaire de Cureghem. 


E. 


Malgré les découvertes modernes, il en est encore beaucoup à 
faire, surtout sur la connaissance de soi-même. Celle que nous 
allons signaler n’est certainement pas neuve pour beaucoup de 
personnes, mais, ne l’ayant vue décrite nulle part avec tous les, 
détails dont elle est susceptible, nous avons cru utile de la rap- 
peler en y ajoutant ce que nous en savons. 

J'ai ditutile, car, bien qu’au premier abord elle ne paraisse 
pas capable de rendre des services à la science, elle est assez 
curieuse pour être signalée, el, j'espère encore, qu'oulre celte 
curiosité que lout homme attache à la connaissance de son or- 
ganisme, elle pourra plus tard être appelée à appuyer une théo- 
rie rationnelle ou à combaltre des hypothèses basées sur une. 
logique mal raisonnée comme nous en avons lant. 

Je crois d’ailleurs que toutes les observations, quelque petites 
qu'elles soient, doivent être signalées, afin qu’un jour on puisse 
les coordonner et en faire un tout d’où jaillira la lumière qui 
doit éclairer le médecin. 
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Il y a quelque temps, M. J. R..., homme qui joint à un talent 
profond, la patience de Sanctorius et un génie d’observation très- 
rare, me demanda dans une conversation si j’avais remarqué que 
l'homme était plus grand à certaines heures du jour qu'à d’au- 
tres ; sur ma réponse négative, il me dit avoir fait, depuis l’âge 
de quinze ans, el avoir fait faire des expériences pour constater 
ces différences, et être arrivé à des résultats vraiment fabuleux ; 
il termina en m’engageant à répéter ses expériences. 

Le jour même, je les fis sur moi et sur des amis et les résultats 
que j'obtins me surprirent à tel point que j'engageai vivement 
M. R... à les publier , sur quoi il me répondit qu’il ne croyait 
pas que de tels faits en valussent la peine et que d’ailleurs il ve- 
nait de lire, dans un Traité de physiologie , l'énoncé de sa décou- 
verte, mais sans preuve à l'appui. Je lui demandai l’aulorisation 
de publier moi-même ces expériences, il me la donna en insis- 
tant pour que son nom reslât inconnu. 

Je remplis donc celte tâche tout en regretlant de n’avoir point 
le style de M. J.R... 

Te IL, 

On a généralement cru jusqu’à présent que la taille de l’homme, 
pendant la vie, n’était sujette à des varialions que dans des cir- 
conslances exceptionnelles; Buffon et, après lui, Richerand ont 
les premiers parlé des variations qu’elle subit pendant le jour, 
mais toutefois sans s’y arrêter et sans établir de lois ; nous allons 
essayer de prouver par des faits l’opinion de ces deux savants et, 
ensuite, chercher à énoncer des lois, dont chacun pourra vérifier 
l'exactitude en répétant comme nous les expériences. 

M. J. R... n'ayant à sa disposition ni toise, ni instruments 
propres à se mesurer , se plaçait le dos contre le mur, se gran- 
dissait le plus possible, s’appuyait un livre relié sur la tête, et 
marquait sur le mur une ligne correspondante à la couverture 
inférieure du volume relié qui lui servait. 

Cette manière de procéder , dans des mains inhabiles, pour- 
rait donner lieu à des erreurs assez graves; moi qui connais 
M. R... etles soins qu’il attache à toutes ses expériences, je ne 
doutai jamais de la véracité des faits qu’il rapportait, mais je 
cherchai un moyen plus facile, ou tout au moins plus propre à la 
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justesse des opérations et capable d’être employé avec succès 
par les hommes les moins habiles. 

Le dos placé contre un mur, les pieds débarrassés de chaus- 
sures, la tête fortement levée, me grandissant autant que faire 
se peut, je remplace le livre par une équerre dont j'applique le 
côlé le plus petit du triangle contre le mur, dans une position 
verticale , et l’autre côté de l’angle droit sur la tête ; j’atteins 
ainsi une régularilé que nul ne peut contester. 

RÉSULTATS : 


1° Taille prise le matin au sortir du lit. 14"730. 
Id. le: soir. i sut soude AL HRAEUINES 


Différence en moins du matin au soir. 0,017. 


29 "Taille prise le Matin, MONS UTUTONE 
Id. fe SGH SO ER TT 


Différence en moins .« . . . . . 0,018. 


5° Taille prise le matin. . . . . . 1,750. 
Id. le ;soir 4e ENT ACURS 


Différence en moins . . . . . . 0,023. 


4 Taille prise le malin. - 10720; 
Id. 1e) SOID 2,0 4 0 


Différence en moins . . . . . . 0,025. 


>° Taille prise aux différentes heures du jour : 
8 heures du matin. . . . . . 1,750. 


40 Id. RE PP PR PRE 
12 Id. RE D à: 
2 heures de relevée . . .! "4,715: 
4 Hd. te ne a UN 


D'après ces expériences que je cite entre mille il résulte que::, 

4° Du matin au soir, l’homme va diminuant de taille: 

2° La nuit il regagne en grandeur ce qu’il a perdu le jour; 

5° La différence de perte est variable suivant certaines cir- 
consltances. 

A ces trois conclusions on pourrait objecter que cela peut être 
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vrai pour un homme à part, et faux pour les autres; je puis 
lever jusqu’au moindre doute, car, outre les expériences suivies 
et répétées de M. R..., j'ai fait sur moi et sur des amis les mêmes 
observations , sauf quelques petites différences que je puis dès 
aujourd’hui traduire en lois, ainsi : 

4° La perte que l’on éprouve pendant le jour varie (outre cer- 
laines circonstances que nous verrons tout à l'heure) avec l’âge 
et peut-être un peu avec le sexe. 

ÿo La diminution chez les vieillards est beaucoup moins 
grande que chez les jeunes gens, toutes proportions gardées. 

6° L'état de maigreur influe : les hommes excessivement gras 
diminuent plus notablement que ceux excessivement maigres. 

Avant de chercher de nouvelles conclusions, essayons de dé- 
couvrir les causes des irrégularités que l’on observe avec les dif- 
férents jours et les différentes heures d’un même jour sur un 
même individu. D’après le tableau précédent, on peut voir que 
heure pour heure la taille diminue plus le matin que le soir. A 
quoi donc attribuer ces variations? Des faits répondent encore à 
celle question. Il résulte d'expériences : 

7° Que plus la fatigue est grande, plus la station verticale est 
longue et plus aussi la taille diminue. 

Ainsi les marches forcées , les nuits passées debout, les tra- 
vaux manuels, la danse, les charges portées sur la tête ou sur le 
dos, diminuent sensiblement la taille, tandis que le repos dans 
une posilion horizontale l’augmente. 

La plus grande différence observée sur moi entre le matin et 
le soir, est de 0,025. 

La plus petite fut de 0,012. 

Un de mes amis , après une journée de fatigues et une nuit 
passée au bal, avait diminué de 0,027 el une fraction. 

La taille normale d’un homme (taille moyenne) doit être prise 
entre dix heures du malin et deux heures de relevée. 

Maintenant si on me demande les canses physiologiques et 
anatomiques de ces faits, je dois avouer que je ne puis les don- 
ner mathémaliquement ; mais , aidé de ceux qui, les premiers, 
ont émis leur opinion à ce sujet, je puis au moins expliquer une 
partie de celte diminution. Richerand attribue cette différence 


—10n0 


aux fibro-cartilages inler-vertébraux qui, comme chacun le sait, 
sont élastiques et peuvent diminuer sensiblement de volume, à 
l'affaissement du tissu cellulaire graisseux qui garnit toute la 
plante des pieds, et surtout le talon, IL se présente ici une 
question : la diminution de volume des carlilages et du tissu 
graisseux rend-elle compte des 0,025 à 0,027, dont la taille 
augmente ou diminue? Je ne le crois pas. A peine puis-je ad- 
meltre que le tissu graisseux plantaire joue un rôle, car, s’il est 
affaissé Le soir, sous le poids du corps, il ne doit pas moins l'être 
le malin; mais encore, le füt-il, que la différence qui s’ensui- 
vrait dans la {aille serait à peine apercevable. Sans avoir Ja pré- 
tention d’expliquer le fait, qu'on me permette de croire qu’il y 
a plutôt usure de certaines parties, et que celte usure produite 
pendant le jour, par le frottement des organes en contact, se ré- 
cupère pendant le repos. Sur les observations de M. Guenau ; de 
Montbeillard, Buffon le premier signala le fait sans émettre d'o- 
pinion (Æistoire naturelle de l’homme, page 19. Bruxelles, 1828), 
el la différence qu’il rapporte est beaucoup plus considérable 
que celle trouvée par moi (dix-huit lignes); ce qui semble 
jusqu’à un cerlain point me donner raison. De plus, il 
est d'observation vulgaire que les personnes qui succombent à 
la suite de longues maladies, surtout si ces personnes sont jeu- 
nes, sont beaucoup plus grandes après leur mort que pendant 
leur vie; celte énorme différence (elle peut être de plusieurs 
centimètres, qu'on s'étonne de ne voir signalée nulle part, est 
due probablement à l’accroissement pendant la maladie des car- 
Lilages inter-vertébraux.et à l’épaississement des surfaces arti- 
culaires. Certes, ici, la graisse ne joue aucun rôle, car sa quar- 
tité est très-petite el va en décroissant, tandis que la taille va 
en augmentant. 

Ce n’est que pendant la raideur cadavérique que ce fait est 
surloul évident ; car alors seulement, le corps est parfaitement 
droit, les parties articulaires sont bien en contact, aucune flexion 
n’a lieu, et, seulement alors aussi, l’observateur peut, sans crainte 
de nuire à l'individu , sans blesser la pudeur et la décence, visi- 
ter scrupuleusement le sujet de son observation. D’après cela, ne 
erait-il pas permis de croire que si les parties sur lesquelles 
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porte la différence restent toujours au même niveau, ce n’est 
que pour autant que la croissance et l’usure se balancent, ce 
qui à lieu normalement; mais que, dès le moment où l'usure ne 
se fait plus, l’accroissement continuant, dans un mode que je ne 
puis mieux comparer qu’à celui de la croissance des dents chez 
les rongeurs , l’augmentation de taille devient considérable, 
tandis que, au contraire, elle diminue sensiblement si l'usure l’em- 
porte sur la croissance? L’élat de grandeur du mort n’est évi- 
demment pas un phénomène cadavérique , mais bien un phéno- 
mène dù au repos absolu du malade qui, pendant un temps 
parfois très-long , est resté dans une position horizontale. 

Avant de terminer, je souhaite, dans l'intérêt de la science, 
que M. J. R... nous fasse part de toutes les observations qu'il à 
faites et qui sont en grand nombre ; admis dans son intimité, il 
nous en à communiqué quelques-unes d'un haut intérêt, et il 
serait on ne peut plus regrettable que de telles choses, après 
avoir élé trouvées, retombassent dans l’oubli. 


NOTE SUR LES FALSIFICATIONS DES ALOËS, 
PAR M. NORBERT GILLE, 


Pharmacien, Répétiteur à l’École vétérinaire de Cureghem. 

Si l'on s’en rapporte à l'opinion émise par deux savants pro- 
fesseurs, MM. Delafond et Lassaigne, l’aloès est le seul bon pur- 
gatif que possède la médecine vétérinaire, pour les grands ani- 
maux et notamment pour le cheval; d’un autre côté, la médecine 
humaine tire de cet agent thérapeutique de grands avantages et 
il peut être rangé au nombre de ceux qu’elle utilise le plus sou- 
vent. À ce double titre il intéresse à un haut point les vélérinai- 
res et les médecins, puisque les uns et les autres en font une arme 
précieuse pour combattre des maladies qui sont au nombre de 
celles qui réclament le plus souvent leurs lumières. Les phar- 
maciens, de leur côté, dans la sphère de leurs attributions, ne 
doivent laisser échapper aucun fait, aucune observation, lorsqu'il 
s’agit d'une substance médicamenteuse aussi souvent employée ; 
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c’est mù par cette pensée que nous avons écrit ces quelques 
lignes. 

Plusieurs hommes éclairés se sont occupés de différentes ques- 
tions qui se rattachent à son histoire; ils ont, la plupart, levé 
une parlie du voile qui la recouvrait, mais le dernier mot n’a 
pas encore élé dit, il reste plus d’un point à éclaircir. 

Appelé par notre posilion à manier souvent l'aloës, nous avons 
éludié allentivement ce qui se rallache à ce médicament ; les 
procédés recommandés pour rechercher ses falsifications ont sur- 
toul attiré notre attention ; quelques expériences que nous avons 
faites pour élucider cette partie de son histoire nous ont conduit 
à des résullals qui nous ont paru assez intéressants pour pouvoir 
être soumis à l’appréciation des hommes qui s'occupent d'une 
partie quelconque des sciences médicales. 

Lorsque l’on consulte les différents ouvrages qui traitent des 
falsifications , on y rencontre l’énumération des corps étrangers 
qui sont employés pour falsifier l’aloès, ces corps sont : la colo- 
phane, la poix-résine, la poix noire, les ocres, les os calcinés, la 
gomme arabique, l'extrait de réglisse. Quoique la plupart de ces 
sophistications ne se commellent que très-rarement, il importe 
néanmoins de connaitre des procédés qui permettent de consta- 
ter leur existence. 

Si l’on met à exécution ceux qui jusqu'iciélaient les seuls con- 
nus pour déceler la présence des résines qui viennent d’être 
énumérées, on s'aperçoil bientôt qu'ils laissent beaucoup à dési- 
rer el qu’ils peuvent même induire en erreur; c’est en effet ce 
que nous avons pu conslater aux manipulations de l'École vété- 
rinaire où les élèves doivent rechercher, sous nos yeux, les prin- 
cipales falsifications des médicaments qu’ils doivent avoir plus 
tard dans leurs officines. Malgré leur imperfection, ces procédés 
élaient recommandés par les auteurs les plus estimés, par ceux 
même qui épient sans cesse les falsifications, qui veillent con- 
stamment sur la qualité des médicaments et auxquels nous de- 
vons les publications les plus utiles sur cette partie importante 
de la pharmacologie. C'est guidé par l'exemple et l'expérience de 
ces savanis que nous avons aussi recommandé un de ces procédés 
dans notre pelil volume sur les falsifications des médicaments 
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qui doivent se trouver dans l'officine du médecin vétérinaire 
belge. 

L’un de ces procédés consiste à plonger dans l’aloès soupçonné 
une broche de fer chauffée presque jusqu’au rouge ou à l’expo- 
ser à une lempérature assez élevée. Dans ces différents modes 
d'essai, le but que l’on veut alteindre est de faire développer 
l’odeur qui caractérise les résines des abiétinées, mais la nature 
de l’aloës, la présence de la résine qui s'y trouve déjà naturelle- 
ment, lui donne la propriété de répandre une odeur forte lors- 
qu’on le traite par ces moyens; il suffit de faire l'expérience avec 
de l’aloès pur et avec de l’aloès que l’on a falsifié, pour se con- 
vaincre qu’il est difficile, sinon impossible, de pouvoir se pro- 
noncer d’après les résultats obtenus; on sera bientôt persuadé 
que l’odeur exhalée de l’aloès pur doit dominer et masquer celle 
des autres résines qui ont quelquefois été mêlées avec lui. 

Un autre moyen à élé préconisé pour rechercher les résines ; 
il ne laisse pas moins à désirer que celui qui vient d’être men- 
tionné, il a même dû être imaginé dans un moment d’aberration 
et être livré au public médical sans avoir été soumis à l’expéri- 
menlation. Pour le mettre en pratique, on traite l’aloès par l’eau 
pour le dissoudre, dit-on, et séparer ainsi les diverses résines qui 
auraient pu y être mêlées. Ce procédé, très-simple et d’une exé- 
cution très-facile, devrait être préféré à tous les autres s’il avait 
reçu la sanction de l’expérience; mais si on se rappelle la com- 
position des différentes qualités d’aloès, si on se rappelle com- 
ment elles se comportent avec l’eau, si enfin, on expérimente sur 
de l’aloès pur et sur de l’aloës que l’on a falsifié soi-même, on 
sera bientôt convaincu que ce mode d’essai est beaucoup plus 
vicieux que le premier et qu’il ne peut donner que des résultats 
qui feraient tirer des conclusions erronées; il ferait, en effet, 
considérer comme ayant été falsifiés les aloès qui laissent un ré- 
sidu que l’eau pure ne peut dissoudre. 

Ces différents procédés, malgré les inconvénients qu’ils pré- 
sentaien!, ont été, faute de mieux, les seuls que nous avons fait 
suivre pendant quelque temps par les élèves de l’École de Cure- 
ghem; mais leur imperfection ne donnait pas à l’opérateur celte 
salisfaclion et cette conviction que donnent les réactions nettes 
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et bien tranchées; elle laissait dans l'esprit une incertitude qui 
faisait désirer tout naturellement la découverte d’un procédé qui 
pût conduire à des résultats plus concluants. Pour satisfaire à ce 
besoin, il fallait de nouvelles recherches, il fallait des expérien- 
ces ; nous nous sommes mis à l’œuvre et nous avons trouvé un 
procédé qui présente sur les autres un avantage essentiel : celui 
de donner des indications beaucoup plus affirmatives. Ce pro- 
cédé, nous l’avons mis en usage , nous l’avons répété plusieurs 
fois, les élèves de l’école vétérinaire le suivent depuis quelque 
temps et toujours il donne les preuves qu’on en attend ; outre ce 
grand avantage, il a celui d’être simple et d’une exécution très- 
facile. 

La manière d’opérer consiste à choisir dans la masse de Paloës 
les parties suspectes; on en concasse une certaine quantité, onle 
chauffe avecenviron dix fois son poids d’eau à laquelle on a ajouté 
2 à 3 centièmes de carbonate de soude et en ayant soin de ne pas 
laisser adhérer laloès au fond du vase, la solution s’opère faci- 
lement et, par le refroidissement et le repos, elle ne laisse dépo- 
ser aucun corps étranger, si l’aloès est pur ; lorsqu'il est impur 
il laisse déposer, au contraire, non-seulement les résines mais 
encore Ja plupart des impuretés qui sont quelquefois ajoutées 
par fraude et même celles que les aloès peuvent contenir sans 
avoir élé falsifiés à dessein. L'odeur qui s’exhale pendant l’opé- 
ration permet souvent de reconnaitre la présence de la colophane 
et celle des autres résines fournies par les arbres de la famille 
des abiélinées, mais lorsque, après le refroidissement, on décante 
le liquide et qu’on retrouve au fond ces corps étrangers avec 
leur odeur caractéristique, il ne peut plus rester le moindre doute 
sur leur présence ; on peut même alors faire avec ce résidu préa- 
lablement débarrassé de l’alcali, les réactions produites par l’ac- 
tion de l’acide pinique (résine alpha de Berzélius) sur l’acétate 
de cuivre et celle que la colophane donne avec l’acide chrysam- 
mique. | 

Les ocres, les os calcinés, et beaucoup d’autres corps qui sont 
ou qui pourraient être ajoutés aux aloës sont séparés facilement 
en traitant celui-ci par l’eau alcaline précitée. 

Le carbonate de soude n’est pas le seul corps qui favorise la 
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dissolution de la partie de l’aloès qui ne se dissout pas dans l’eau 
pure, les solutions alcalines en général possèdent celte propriété; 
aussi le carbonate de potasse, l’ammoniaque, la potasse et la 
soude caustiques sont autant d’intermèdes qui peuvent le rem- 
placer pour l’opération qui vient d’être indiquée. 

Différentes qualités d’aloès ont été soumises à l'épreuve du 
moyen que nous recommandons, mais c’est surtout sur les qua- 
lités les plus usitées, sur les différentes variétés d’aloès du Cap, 
improprement désigné sous le nom d’aloës succotrin, que l’expé- 
rience a été le plus souvent répétée. L’aloès des Barbades et 
l’aloès Caballin ont été employés pour quelques expériences; les 
résultats obtenus ont toujours été aussi coneluants qu’avec les 
autres qualités. 

Quant à la gomme arabique et l’extrait de réglisse, le prix au- 
quel on les débite doit exclure leur présence dans les aloès du 
Cap, qui sont les plus employés en Belgique; ce n’est qu’en ajou- 
tant ces corps à des aloës de prix plus élevés que les falsificateurs 
pourraient trouver quelque bénéfice. Quoi qu’il en soit, le moyen 
qui consiste à dissoudre l’aloès dans l'alcool permettra de sépa- 
rer ces corps et les autres qui n’ont pas la propriété de se dissou- 
dre dans ce véhicule, 

(Journal de la Société des sciences méd. et natur. de Bruxelles.) 
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II. EXTRAITS ANALYTIQUES. 
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REVUE DES JOURNAUX. 


SEIGLE ERGOTÉ, SA CONSERVATION ; par M. ZANON. — La 
prompte altération que subit le seigle ergoté sous l'influence 
de l’air, de la lumière et de la chaleur, a poussé l’auteur à essayer 
d’un nouveau moyen de conservation que voici : On prend du sa- 
ble fin de rivière, on le fait sécher, puis passer par un tamis pour 
en recueillir la partie la plus fine; on verse dessus beaucoup 
d'eau, on agite le mélange et on décante pour débarrasser le 
sable d’une partie de terre argilo-calcaire qui l'accompagne ; 
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on fait agir sur le sédiment siliceux, el pendant quelque temps, 
une quantité convenable d’acide chlorhydrique, et cela jusqu'à 
dissolution complète des terres qui s’y trouvent encore unies; 
le résidu est ensuite lavé soigneusement avec beaucoup d'eaux 
chaude jusqu’à ce que l’eau de lavage ait perdu son acidité et ne 
subisse plus aucune action par les réactifs; enfin on soumet le 
résidu ainsi lavé à une forte dessiccation à l’aide de la chaleur. Le 
sable ainsi préparé est de la silice pure, on en place une couche 
de quatre centimètres d’épaisseur au fond des flacons, où l'air 
vient conserver le médicament ; on y place ensuite une couche 
de seigle ergoté de même épaisseur, puis une de sable, et ainsi 
alternativement des couches d’ergot et de sable jusqu’à ce que 
le flacon soit rempli. On ferme hermétiquement celui-ei et on 
le recouvre de papier ou d’une couche de couleur noire. De 
celte manière on a pu mettre du seigle ergoté. à l’abri des alté- 
rations pendant plusieurs années. (Corren scientifica.) 
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ÉTUDES SUR LES ALIMENTS ET SUR LES NUTRIMENTS , NOUVELLE 
MÉTHODE POUR NOURRIR LES MALADES DONT L'ESTOMAC NE DIGÈRE 
POINT. — M. Corvisart a lu, à l’Académie de médecine de Paris, 
sous ce titre, les conclusions d'un volumineux mémoire qu’il a 
déposé sur le bureau. 

L’aliment n’est qu’une substance brute qui laisse périr d’ina- 
nilion celui qui ne digère point ; de même que l’œuf brut reçoit 
tout à coup par la fécondation l'aptitude à faire un nouvel être, 
l'aliment brut, par la digestion , acquiert tout à coup une apti- 
tude à nourrir ou, si l’on veut, à faire vivre. 

Lorsqu'il a acquis celte propriété élevée, je l’appelle nutri- 
ment. 

Le nutriment a par lui-même la propriété de nourrir même 
celui qui ne digère pas. 

L'albuminose est un nutriment; mais il est loin d’être le seul. 

Il y a plusieurs nutriments azotés : il y a plusieurs manières 
de faire des nutriments azotés; plusieurs sorles de nutriments 
azotés sont aussi nécessaires pour faire vivre que plusieurs ali- 
ments azotés, el par la même raison. 

On reconnaît un nutriment à ce qu’il agit à la manière des 
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Substances digérées quand on l’introduit dans la profondeur des 
issus, quoiqu'on ne lui permette pas de toucher les organes 
digestifs. 

Toute substance soluble qui n’est pas utilisable par l’économie 
et qui y pénèlre est rejetée par les sécrétions (surtout l’urinaire): 
ainsi des poisons, des médicaments ; ainsi des aliments bruts. 

Toute substance utilisable, comme est le nutriment , est rete- 
nue, ulilisée et n’est pas rejetée par les urines. 

L’injection dans les veines d’un animal, pourvu qu’on ob- 
serve nombre de précautions opératoires, permet de reconnaitre 
à l'instant un aliment d’un nutriment. 

Ni les caractères physiques, comme croyait Spallanzani; ni les 
caractères chimiques, comme il résullerait des travaux de 
M. Mialhe, ne peuvent faire reconnaître un nutriment : le carac- 
tère physiologique ou organoleptique seul est irréfragable. 

On a prouvé qu’un seul aliment ne peut suffire à l'entretien 
de la vie, c'est parce qu'il ne fournit qu’un seul nutriment. 

De même qu’il faut associer les aliments dans l'alimentation, 
il faut associer les nutriments dans la nutrimentation des ma- 
lades dont l'estomac ne digère point, 

La méthode nutritive parait à M. Corvisart utile dans les vo- 
missements , la diarrhée, l’anorexie, etc.; une de ses prises nu- 
trimenlives suffit pour opérer la disposition des aliments et ra- 
nimer l’appétit. 

D'ailleurs, l’auteur indique un excellent moyen d'appréciation 
de sa méthode, c’est d’habituer sans fatigue l’estomac à agir 
sans secours et naturellement, de faire un repas sans prise ou 
cuillerée nutrimentive, el l’autre avec sa méthode, cas où l'on 
s'éclaire bien vite sur la valeur de celle-ci. 


(Le Scalpel. ) 
ACONIT, EMPOISONNEMENT; EMPLOI DES TONIQUES ET DE L'O- 
PIUM ; GUÉRISON. — Le fait suivant est bon à connaitre, parce 
qu’il indique d’une manière assez sûre la conduite à suivre dans 
les cas d’empoisonnement de ce genre. Il s’agit d’une malade 
qui avait avalé une petite cuillerée à café de teinture saturée 
d'aconit. Ne se doulant pas du danger qu’elle courait, elle se 
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borna à prendre un paquet de poudre de Sedlitz. Quinze minutes 
après l’ingestion du poison, elle se plaignit de nausées et d’une 
douleur brûlante à la région de l’estomac. Immédiatement après, 
on lui administra de l’ipécacuanha , qui la fit vomir abondam- 
ment. La peau était froide; le pouls à 100, faible, régulier ; les 
doigts spasmodiquement étendus ; convulsions répétées de tout 
le corps, mais de courte durée; pas de trouble de l'intelligence. 
Frictions continuelles avec l’ammoniaque , moutarde, etc.; dé- 
coction d’arow-root, et de temps en temps de l’eau-de-vie coupée 
d’eau, de l'esprit d’éther sulfurique. Trois heures après , elle 
continuait à se plaindre d’une douleur brûlante dans l’estomac 
et dans l'intestin , d’une douleur dans la gorge, dans la poitrine 
et vers la partie inférieure de la colonne vertébrale. Nausées et 
crachotlements presque conlinuels; respiration spasmodique ; 
pouls faible, à 120, intermittent toutes les deux pulsations. Elle 
venait d’avoir une convulsion générale qui avait duré cinq mi- 
nules , et il y avait fréquemment de légers mouvements spasmo- 
diques de diverses parties, des doigts en particulier; pupilles 
dilatées, mais se contractant par l'exposition à une forte lumière. 
L'intelligence était nette. Teinture d’opium 20 gouttes de temps 
en temps. Dès que la malade eut pris du laudanum, elle se 
trouva beaucoup mieux; les spasmes et les autres symptômes se 
calmèrent. Bref, en quelques heures, tout paraissait rentré dans 
l’ordre , et le lendemain il ne restait aucune trace de cet acci- 
dent. (Æmerican Journal of medical scienc. et Rev. thérap. du Midi.) 
RECUEIL DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. — Cahiers d'avril, mai, 
juin et juillet 1853 (1). 

4° Rapports de MM. Yvart et Lafosse à M. le Ministre de l’in- 
térieur, sur une nouvelle épizootie observée sur des juments et des 
élalons des Hautes-P yrénées. 

(1) Les numéros de septembre, novembre 1852, mars 18553, renferment 
d’intéressants articles de M. H. Bouley, sur la névrotomie plantaire, comme 
moyen propre à pallier les conséquences de la maladie naviculaire. Nous 
n’en avons rien dit, parce que nous nous proposons d’en présenter l’a- 
nalyse à nos lecteurs dans la note bibliographique que nous écrirons lors 


de la publication de la deuxième partie de l'ouvrage du savant professeur 
d’Alfort, 


= 901 — 


Le travail de M. Delafond, rapporté dans les Annales de mé- 
decine vétérinaire 1852, p. 565, et 1853, p. 291, a fait connaitre 
cetle épizootie à nos lecteurs. 

20 Extrait d’un rapport adressé au Gouvernement prussien par 
de docteur Ulrich, sur les résultats des inoculations de la péri: 
pneumonie épizootique du gros bélail. 

Ce document, publié à la fin de 1852, alors que l’inoculation 
donnait encore de belles espérances, n'offre plus actuellement 
qu'un intérêt historique. 

3° Pathologie et thérapeutique. — Tel est le titre d’un article 
dans lequel, après un court préambule de M. Renault, on rap- 
porte une observation de Bourgelat relative à un cas de squinan- 
cie ayant nécessité la trachéotomie. Cette pièce, adressée à l’A- 
cadémie de médecine en 1852, fut publiée par M. Renault, dans 
le but de démontrer que lillustre fondateur des écoles vétéri- 
naires en France n’était pas, comme quelques-uns l’ont dit, un 
théoricien élranger à la pratique. 

4° Oblitération de l'aorte abdominale. Paralysie consécutive 
des membres postérieurs. Mort. 

C'est là un cas qui vient s'ajouter à ceux que MM. Bouley 
jeune, Goubaux et H. Bouley ont déjà fait connaître. Voyez 
Annales de médecine vétérinaire, 1852, p. 173. 

5 Lettre de M. Dillon, par laquelle il réclame la priorité de la 
découverte du procédé de castration par torsion bornée. 

6° Note sur la contagion de la morve chronique; par M. Augi- 
niard, fils. (Suite et fin.) 

Nous avons présenté le sommaire de la première partie de cette 
note, dans les 4nnales de médecine vétérinaire, 1852, p. 387. 

Dans la seconde partie, l’auteur rapporte encore un certain 
nombre de faits de transmission de la morve, qui « pourront, 
dit-il, mettre fin à ces dissidences qui portent depuis si longtemps 
sur celte question de contagion. » 

Il est possible qu'en France il y ait encore des sceptiques, 
mais si M. Auginiard devait porter la conviction en Belgique, sa 
tâche serait facile, attendu que personne, que nous sachions, n’y 
doute plus de la transmissibililé de la morve. 

Abordant ensuite la question d'éliologie, il donne comme in- 
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fluence génésique principale du mal, les arrêts de transmission. 
Nous voulons bien le croire, mais nous ne saurions admettre le 
modus faciendi qu'il en donne. En effet, ne faudrait-il pas une 
énorme dose de bonne volonté pour supposer avec lui, que « la 
sueur , ayant subi sous la puissance de l'air, des altérations d’un 
ordre inconnu, est mise en circulation par toutes les bouches 
absorbantes de la peau, et vient donner naissance à une maladie 
virulente qui fait élection tantôt des cavités nasales, tantôt de la 
peau, comme siége. » 

7° Médecine légale vétérinaire. Observation d’empoisonnement 
prémédité d'animaux domestiques par l'acide arsénieux ;recueillis 
par M. E. Ayrault, vétérinaire à Niort (Deux-Sèvres). 

La relation de faits de ce genre aura pour résultat d’éveiller 
l'attention de l'autorité judiciaire sur la facilité avec laquelle 
les pharmaciens délivrent des agents toxiques. A part cela, Ja 
description, quoique très-minutieuse, des lésions cadavériques 
‘el des symptômes n’a rien fait connaitre de nouveau. 

Hernie ombilicale (exomphale) chez un cheval adulte. Guérison 
par l'emploi du topique-terrat ; par PRANCÉ, vétérinaire à Paris. 

Partant de l’idée , que ce n’est pas par une aclion spécifique 
que l'acide azotique guérit les exomphales, et qu'on peut le rem- 
placer dans ce cas par tous les caustiques solides ou liquides sus- 
ceptibles de modifier la texture de la peau, aussi bien que celles 
des tissus qui lui sont sous-jacents, M. Prangé essaya le toxique- 
terrat, auquel il reconnait certains avantages sur l'acide azo- 
tique. 

Voici comment il employa cet agent et les phénomènes qui en 
suivirent l'application: 

On prend sur un pelit tampon d’étoupe le volume à peu 
près d’une noiselle de lopique-terral, on l’étend sur toute la 
surface de la tumeur et on frictionne, pendant quelques secondes, 
dans tous les sens ; on recommence la même opération, puis on 
fait sur la hernie seulement une application très-légère de ce 
médicament ; l’animal est ensuite reconduit à l’écurie et attaché 
au raltelier. Au bout d'une heure, un engorgement œdémateux 
commence à se développer à l'endroit où la friction a été faite, 
el la tumeur herniaire disparait bientôt au milieu de cet engors 
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gement. Dans la journée, l’œdème a encore augmenté en gagnant 
les parties antérieures, en raison de la déclivité de la région; 
l'animal, de temps en temps, se campe comme s'il voulait uri- 
ner il agite la queue, frappe du pied ; il est très-inquiet. Le 
soir, augmentation de l’engorgement ; lavements émollients à 
l’eau de son, régime blanc. Le lendemain, l’ædème avait fait 
des progrès considérables, l'augmentation était double ; l’animal 
ne se campe plus, il est plus tranquille, moins inquiet; la partie 
frictionnée est douloureuse, l’animal se soustrait à l’explora- 
lion. 

Au quinzième jour, l'œdème avait diminué de plus de moitié, 
l’épiderme était desséché, l’escharre se détachait à la circonfé- 
rence, au cenire elle était toujours très-adhérente. 

Au trentième jour, l’escharre était entièrement tombée, il ne 
restait plus à l'endroit de la friction qu’une densité, qu’une ri- 
gidité plus grande du tissu cellulaire sous-culané qui disparais- 
sait lentement. 

Deux mois après, la hernie ombilicale avait complétement 
disparu, il n’y avait plus de tumeur extérieurement, mais l’ou- 
verture des parois de l’abdomen ne s'était point lout à fait fer- 
mée ; le travail de réparation n’était point achevé, seulement la 
peau avait subi un retrait suffisant pour s'opposer à toute des- 
cente ultérieure. 

Nous ne voulons point tirer de ce fait unique des conclusions 
absolues, nous dirons seulement : que le topique-terrat, em- 
ployé, comme nous l’avons indiqué, est sans aucun danger; que. 
son action se borne à la peau qu’il modifie profondément ; qu'il 
met à l'abri des chutes de peau, de l'ouverture de l’abdomen, et 
quelquefois même de la sortie des intestins, comme cela est ar- 
rivé plusieurs fois avec l’acide azolique ; au contraire, avec ce 
médicament on obtient une escharre protectrice, sorte de plas- 
tron, qui refoule en haut l'organe hernié et un engorgement 
œdémateux qui efface le sac herniaire ; de plus, si on ajoute à 
action physiologique du médicament ces deux effets, alors se 
trouvent réunies les conditions essentielles du traitement de 
ces sortes d’affections. En est-il de même avec l’acide azotique? 
Evidemment non; l'acide azotique, dont l’action est toule chi- 
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mique, agit sur le derme qu'il désorganise en se combinant avec 
les éléments dont il est composé, et expose souvent le praticien, 
même le plus habile, à des accidents graves, inhérents à l’em- 
ploi d’un acide aussi violemment destructeur. 

9° Ecoulement de l'urine par le cordon ombilical après la nais- 
sance ; par M. Auginiard, fils. 

Rien de nouveau dans ce fait pour l'explication duquel l’auteur 
entre dans des détails parfaitement connus d'anatomie fœtale. 

Ce qui est de nature à intéresser le praticien, c’est la guérison 
de cette anomalie, par l’huile empyreumatique appliqué sur la 
région ombilicale au moyen d’un petit tampon d’étoupes ou 
les barbes d’une plume. Deux applications suffisent ordinaire- 
ment. A. DEMARBAIX. 
SUR LES CHANGEMENTS DES CYSTICERQUES EN TOENIAS; par le doc- 

teur KUCHENMEISTER. 


Les cysticerques sont des larves de tœnia, et leur vessie est 
un réservoir nutrilif. Ces larves vivent dans le tissu cellulaire, 
et pour devenir des lœnias, elles ont besoin d’être déposées dans 
le tube intestinal d’un animal. 

Le cysticerque, dès qu’il est parvenu dans l'intestin , allonge 
sa tête, perce son enveloppe, sort de celle-ci par l’ouverture 
qu’il s’est pratiquée, et se fixe aux parois inleslinales, landis que 
sa vessie s’atrophie; le kyste adhère encore quelque temps au 
tænia ainsi formé, dont la longueur égale alors la tête du 
cyslicerque, plus celle de son col. 

Chaque animal nourrit plus HUE que les autres cer- 
taines espèces de tœnia, d’où résulle qu’un grand nombre d’es- 
pèces de cysticerques avalés par des animaux traversent l’in- 
testin sans s'y développer. 

Le cysticerca cellulosa, si abondant chez le porc, produit le 
tœnia solium. 

Ces faits bien authentiques rejettent bien Ivin loute idée de 
génération spontanée de ces êtres ; ils jeltent un grand jour sur 
la production des tœnias, et expliquent leur abondance chez 
certaines nations et dans certaines localités. 

(Vierteljahrschrift. für prak, Heilkunde 1853.) 


MATÉRIAUX POUR SERVIR A L’HISTOIRE DE LA RAGE; par le docteur 
BRuCkMULLER, de l’Institut vélérinaire de Vienne. 


La rage ne peut se reconvaitre ni pendant la vie, ni pendant 
la mort, chez les animaux. Ce fait repose sur des recherches ex- 
cessivement nombreuses. 

Sur 90 autopsies de chiens, 8 étaient morts atteints de rage 
furieuse, 7 de rage tranquille, 13 de rage douteuse. Un seul de 
ces animaux avait eu la rage par suile de morsure. 

Aucune lésion caractéristique ne s’observa chez les huit 
chiens morts de rage furieuse. Jamais il n’y eut de vésicule sous 
la langue ou dans quelque autre point de la cavité buccale. Le 
pharynx était sec et non pâle. Il y avait un catarrhe aigu des 
bronches et de l'intestin, une infillration sanguine de tout le 
corps, symplômes communs à beaucoup de maladies des 
chiens. 

Les mêmes faits se rencontrèrent chez les chiens morts de 
rage tranquille. Aucune lésion n'était constante. 

Les mêmes faits se rencontrèrent enfin pour les chiens dou- 
teusement enragés. 

Quant aux symptômes observés pendant la vie, et générale- 
ment connus, aucun n’est constant, aucun n’apparlient en propre 
à la rage. La rage, suivant l’auteur, n’est qu’un symptôme ac- . 
compagnant beaucoup d’affections morbides du chien, et produit 
par des circonstances extérieures. 

Quant au mode de contagion, tous les faits observés sont con- 
traires à son admission, d’après l’auteur. Pour qu’une forme 
morbide soit contagieuse en effet, il faut que l’inoculation re- 
produise la maladie avec les caractères qui lui sont propres, et 
c’est ce qui n’a pas lieu pour la rage. 

La rage, pour l’auteur, n’est qu’une forme particulière de 
lélanos. (Ibid. ) 


SUR L'INOCULATION PRÉSERVATIVE DE LA PÉRIPNEUMONIE 
EXSUDATIVE, 
Le docteur Maurice Reviglio, membre de l’Académie royale 
médico-chirurgicale de Turin, y a lu, dans les séances du 18 no- 
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vembre, 2 et {9 décembre, un mémoire sur l’inoculation consi- 
dérée comme moyen préservalif de la péripneumonie épizoo- 
tique de l’espèce bovine, qu’il termine par les conclusions sui- 
vantes : 

4° L'inoculalion proposée par le docteur Willems est déduite 
d'observations et d’analogies erronées el même inexactes, et 
manque en conséquence de tout point d'appui scientifique. 

2° Cette inoculation ne possède aucune vertu prophylactique- 
scientifique , c’est-à-dire préservalive du prélendu virus pneu- 
monique. 

5° La vertu prophylactique qu'on peut lui supposer et que je 
crois moi-même devoir lui être attribuée, contre l'influence mor-- 
bide de la pleuropneumonie épizootique des bêtes bovines, n'est 
pas spécifique ni le produit de l’action d’un virus spécial ; elle: 
lui est commune avec l’inoculation de plusieurs autres matières, 
soit sepliques soil thérapeutiques, reconnait donc une autre: 
cause et doil recevoir une tout autre interprétation théorique: 
que celles indiquées par le docteur Willems. 

4° Cetle immunité est due probablement à une excitation: 
phlogistique provoquée par les matières inoculées dans les Lis- 
sus animaux qui sont le siége immédiat de leur application et 
s'étendant de là aux parties avec lesquelles elles sont en rapport 
de contiguïté ou de continuité, ou à uneirritation artificielle ca- 
pable de produire un effet révulsif ou dérivatif physiologique: 
suffisant. 

o° Les purgatifs salins qu’on emploie habituellement en pa- 
reil cas et les moyens hygiéniques appropriés auxquels on a re- 
cours, peuvent revendiquer une grande part dans cette immu- 
nilé, attribuée gratuitement à la puissance préservatrice de 
l'inoculation d’un virus imaginaire. 

C’est à cela que se réduit, à mon avis, l’état de la science à 
l'endroit de l’inoculation préventive de la pleuropneumonie 
bovine ; et même, si Je ne suis induit en erreur par mon faible 
jugement, ces cinq conclusions, qui découlent nécessairement 
des faits les mieux constatés et des principes scientifiques les 
plus inébranlables, contiennent une explication plausible et 
peut-être même complèle d’un problème qui a fait tant de bruit 
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‘#n Europe et n’a pas été résolu plus tôt, parce qu’on s'est mal- 
heureusement trompé sur la voie qui seule pouvait y conduire. 
(Journal de la Société des Sciences méd. et nat. de Brux.) 


RECHERCHES ÉLECTRO-PHYSIOLOGIQUES ET PATHOLOGIQUES SUR 
LES USAGES DE LA SENSIBILITÉ MUSCULAIRE. 
M. Duchenne, de Boulogne, adresse sous ce titre un mémoire 
dont voici un court résumé : 


Les sujets qui n’ont perdu que la sensibilité cutanée sont anal- 
gésiques ou anesthésiques, c’est-à-dire qu’ils ont perdu toute 
espèce de sensibilité tactile, et qu’ils ne sentent pas la douleur 
provoquée par la piqüre, la brülure ou par l'excitation électro- 
culanée. Mais ils ressentent la pression ou le pincement de leurs 
muscles, les coups portés sur leurs muscles ; ils ont la conscience 
des mouvements mécaniques imprimés à ces membres, de l’éten- 
due des mouvements qu’ils exécutent eux-mêmes, de la pesan- 
teur, de la résistance; chez eux, enfin, la contractilité volon- 
taire n’éprouve aucun trouble dans son action physiologique, 

Si à la perte de la sensibilité s'ajoute celle des organes placés 
sous elle (des muscles, des os, des nerfs), on observe non-seule= 
ment les troubles exposés plus haut, mais encore les phénomènes 
suivants : les coups les plus violents portés sur les masses mus- 
culaires du membre anesthésié ne sont pas ressentis par le ma- 
Jade. Si celui-ci est dans l’obscurité, ou si on l’empêche de voir, 
il n'a pas la conscience de la position de ce membre ni des mou- 
vemenis les plus brusques qu’on lui imprime ; l’excitation élec- 
trique directe de ses muscles, de ses nerfs, ne provoque aucune 
sensation, quelque intense et rapide que soit le courant d’induc- 
tion, et quoique les muscles se contractent avec une grande 
énergie sous son influence. 

On observe, de plus, une série de phénomènes qui me parais- 
sent avoir une haute portée au point de vue physiologique, sur- 
tout quand on les soumet au contrôle des expériences électro- 
physiologiques que j'ai à exposer. 

Première expérience. — Les sujets dont la peau, les muscles, 
Jes os, les nerfs sont complélement insensibles aux excitations 
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extérieures, exécutent les mouvements volontaires à peu près 
comme à l’état normal, quand ils peuvent s’aider du sens de la 
vue. (ll est bien entendu qu’il n’est pas ici question d’anesthésie 
compliquée de paralysie du mouvement.) 

Mais s’ils sont privés de la vue, ils présentent, dans la con- 
Lractilité volontaire, des troubles divers qui établissent deux cä- 
tégories ou degrés d’anesthésie musculaire. 


Dans la première catégorie, les malades privés de voir exécu- 
tent les mouvements qu’ils veulent faire ou qu’on les engage à 
faire, mais ils perdent la conscience de l’étendue de ces mouve- 
ments, de la pesanteur, de la résistance, etc.; ils ne perçoivent 
pas la sensation justement appelée sensation d’activité muscu- 
laire, qui résulte de l'impression produite par la contraction sur 
les nerfs périphériques. 


Dans la seconde catégorie, qui est beaucoup moins fréquente 
que la première, les sujets qu’on prive également de la vue per- 
dent la facullé d'exécuter le moindre mouvement volontaire si 
on leur commande, par exemple, d'ouvrir ou de fermer la main, 
de fléchir ou d’étendre ’avant-bras, et, en un mot, quelque 
mouvement qu'on les invite à faire, les muscles qui doivent en- 
trer en contraclion restent dans l’inertie, malgré tous leurs efforts. 
On observe seulement quelques mouvements irréguliers, peu 
étendus, sans force, étrangers à ceux qu'ils veulent exécuter, 
mouvements qui se passent quelquefois dans les deux membres, 
mouvements, enfin, dont ils n’ont pas la conscience. 


Deuxième expérience. — Si on engage ces derniers malades à 
fermer la main avec force (leur puissance musculaire est nor- 
male quand ils peuvent se servir de la vue) et que, les empêchant 
de voir quand ce mouvement est accompli, on les engage à ces- 
ser tout effort, la main reste fermée avec la même force pendant 
plusieurs minutes, bien qu’ils croient n'opposer aucune ré- 
sistance; c’est seulement à la longue que les muscles fléchis- 
seurs se relàchent. Lorsqu'on essaie, en effet, d'ouvrir leur main, 
on éprouve une grande résistance. 


Ces troubles, qu’on observe dans la contractilité volontaire 
des malades de la seconde catégorie, sont-ils le résultat d’un état 
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pathologique inconnu du centre cérébral, ou seulement de l’in- 
sensibilité des organes du mouvement ? 

On serait déjà porté à conclure des expériences précédentes 
que c’est bien un degré profond d’anesthésie musculaire qui oc: 
casionne l'arrêt de la contraction volontaire. Mais, à mon sens, 
cette conclusion, pour être rigoureuse, a besoin de nouvelles dé- 
monstrations. C’est dans l'espoir de résoudre ce problème que 
j'ai institué les expériences qui vont suivre et qui ont été faites 
sur des sujets présentant ce dernier degré d’anesthésie muscu- 
lire. 

Troisième expérience. — J'ai localisé l'excitation électrique 
dans ces muscles anesthésiés (de l’avant-bras et de la main), et 
après un temps qui a varié de quelques secondes à dix minutes, 
les malades ont recouvré plus ou moins de sensibilité muscu- 
laire, en accusant des sensations non-seulement pendant l’excita- 
tion électriqué, mais aussi lorsqu’on comprimait ou frappait leurs 
muscles. J'ai constaté en même temps que la peau était restée 
aussi sensible qu'auparavant, ainsi que les surfaces osseuses ou 
articulaires. Après le rétablissement de la sensibilité musculaire, 
les malades ont pu ouvrir et fermer la main, bien que leur vue 
fût couverte. Ces mouvements se faisaient, il est vrai, difficile- 
ment d'abord ; mais aussi on doit savoir que la sensibilité mus- 
culaire était revenue très-incomplétement, et que ce fut seule- 
ment après un traitement suffisamment prolongé que la fonction 
musculaire fut rétablie. 

Quatrième expérience. — Dans l'expérience précédente, l’anes- 
thésie profonde a été convertie en une anesthésie purement cu- 
tanée. Je vais, dans la présente expérience, en faire une anesthé- 
sie purement musculaire, en agissant sur les mêmes’sujets. [| me 
suffit, pour cela, de limiter l’excitation électrique dans la peau 
du bras où l’anesthésie est tout aussi profonde qu'à l’avant-bras. 
Après un temps assez court (de quelques secondes à cinq minutes 
d’excitation électro-cutanée), ces sujets accusent d’abord un cha- 
touillement, puis bientôt une sensation de brülure qui va en 
croissant ; alors la peau est sensible au pincement, à la piqüre. 
Mais les muscles restent insensibles comme auparavant; ni la 


pression du bras, ni les coups portés au niveau de la masse mus- 
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culaire, ne sont ressentis par eux. La sensibilité cutanée étant 
rappelée, si on ordonne aux malades d'étendre ou de fléchir 
J'avant-bras, la vue élant toujours masquée, les muscles qui de- 
vraient obéir à la volonté restent inactifs comme auparavant. 
Mais que l’on porte l'excitation dans les muscles eux-mêmes, on 
les voit bien vite, après avoir recouvré leur sensibilité, se 
contracter physiologiquement comme dans la troisième expé- 
rience. 

Conclusions I. Il paraît exister un sens qui siége dans le mus- 
cle et qui sert à l’accomplissement de la contraction musculaire 
volontaire ; c'est lui qui, excité par le cerveau et réagissant sur 
lui, l’éclaire pour ainsi dire sur le choix des muscles dont il doit 
provoquer la contraclion. 


Je propose de l’appeler sens musculaire. 


II. Il ne faut pas confondre le sens musculaire qui, dans l'acte 
des mouvements volontaires, semble précéder et déterminer la 
contraction, avec la sensation qui donne la conscience de la pe- 
santeur, de la résistance, etc., et qui a été justement appelée par 
M. Gerdy sensation d'activité musculaire. Celle dernière est le 
résullat ou le produit de la contraction musculaire. 

On doit distinguer aussi le sens musculaire de la sensibilité 
musculaire générale, sensibilité caractérisée par la douleur qui 
résulle d’une cause externe (de l’excilation électro-cutanée, la 
pression, la contusion, elc.). 

HI. Le sens musculaire peut exister indépendamment de la 
sensation d'activité musculaire. 

IV. Le sens musculaire est nécessaire à la contraction muscu- 
laire volontaire et à la cessation de cette contraction. 


V. Cependant, le sens de la vue est l’auxiliaire du sens mus- 
culaire qu’il peut suppléer. 

VI. La perte simultanée du sens musculaire et du sens de la 
vue produit conséquemment la paralysie des mouvements volon- 


laires. 
(La Presse médicale belge.) 
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RÉTINE , CONSIDÉRÉS DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA PHYSIOLOGIE 
ET LA PATHOLOGIE DE LA VISION; par le docteur SERRE D’UZ7Ës, 
membre de la Légion d'honneur, de l’Académie impériale de mé- 
decine de Paris, et de plusieurs autres académies nationales ou: 
étrangères, lauréat de l’Institut de France (section des sciences}, 
fondateur de l’école pratique des maîtres mineurs d’Alais , etc. 
— Orné de 51 figures gravées en relief sur cuivre, par E. Sall: 
— Paris, librairie de Victor Masson, Place de l’École de méde- 
cine, 1855, vol. in-8°, XX et 449 pages. 

Chaque jour apporte un appui nouveau à une observation, 
que je n’ai certainement pas élé seul à faire, mais que j'ai déjà 
souvent consignée , relative à la tendance actuelle de la science- 
médicale vers le positivisme, par où j'entends l’adoption de ces 
principes seuls qui reposent sur des faits accessibles aux sens, et 
soumis à leur contrôle. Incessamment l’observalion devient 
plus attentive et plus complète, l'analyse plus détaillée et plus 
exacle , la vérification plus rigoureuse, et pour qu'un fait y soil 
accueilli et classé aujourd’hui, il doit , sans faillir, sortir triom- 
phant de ces diverses épreuves. Une autre observation dont la 
justesse pourrait être difficilement contestée, c’est que, pour être 
bien venu dans le monde médical, un fait scientifique doit être: 
en rapport avec l’art, et susceptible d'être traduit en applica- 
tions uliles. On savait depuis longtemps qu’il n'y a pas de 
science qui se confonde plus intimement avec l’art que la mé- 
decine, mais c’est de nos jours surtout, me semble-t-il, que 
celte donnée a été utilisée dans l'intérêt de l’humanité. — Ces 
réflexions devaient me venir naturellement en lisant le beau 
traité de M. le docteur Serre, sur les phosphènes. Le fait de 
l'existence d’une lumière subjective produite par l’ébranlement 
de la réline était depuis longlemps connu. Des travaux nom- 
breux et intéressants avaient été entrepris à son sujet par des 
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physiciens célebres, mais il était resté stérile pour la pratique 
médicale, et relégué pour ainsi dire entièrement dans la sphère 
spéculative, lorsque notre honorable collègue et savant collabo- 
rateur, M. le docteur Serre d’Uzès, le prit pour sujet de ses 
études et de ses recherches. Tout d’abord , et par une espèce 
d'intuition, il comprit lout le parti qu’on pourrait en tirer dans 
le diagnostic encore si obscur de plusieurs maladies oculaires , 
el il s’'empressa de prendre date de cette découverte, mais de là 
jusqu’aux applications qu’il en a faites depuis, la distance est 
énorme. L'étude approfondie des lois du phosphène a porté sa 
vue bien loin au delà du terrain où elle paraissait devoir se 
borner ; tout le vaste domaine de la vision et des lois physiolo- 
giques qui la régissent est devenu l’objet de ses exploitations, et 
des phénomènes visuels du plus haut intérêt, restés jusqu'ici 
inexpliqués , ont reçu une solution, qui pourra ne pas salisfaire 
tout le monde, mais que tout le monde jugera digne d’être sé- 
rieusement examinée. Tàchons de donner une idée de son 
travail. 

En pressant légèrement el méthodiquement à travers les pau- 
pières fermées sur un des points du pourtour de l'œil, on fait 
naître instantanément une image lumineuse. C'est ce phénomène 
qu’on appelle phosphène (de +85, lumière et oésvuai, apparaître). 
Celle image est ordinairement double; on en perçoit une plus 
grande, placée dans le champ visuel au côté opposé à la pres- 
sion ({ grand phosphène), une autre moins étendue et moins in- 
tense située un peu en avant du corps compresseur ( petit phos- 
phène). Tout en faisant remarquer qu’en conséquence ces sen- 
sations peuvent occuper tous les points du globe oculaire indis- 
tinctement, l’auteur, pour en faciliter l’étude, les circonscrit 
dans quatre positions cardinales ; il appelle phosphène tempo- 
ral celui que produit la compression de l'angle externe de l’œil 
à côté de la tempe ; nasal , celui qui provient de celle de l'angle 
interne à côté de la racine du nez; frontal, celui que détermine 
Ja pression de la partie supérieure de l'œil en dessous du front ; 
jugal enfin , celui qu’on excite en pressant la partie inférieure 
au-dessus de la joue. Classés suivant le degré de leur intensité 
lumineuse, les phosphènes se rangent dans l’ordre suivant : le 
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frontal, le temporal, le nasal, le jugal. L'image affecte la forme 
du corps compresseur ; elle est annulaire quand ce corps est 
rond, triangulaire ou carré, suivant que ce corps a la forme 
d’un triangle ou d’un carré; quand le corps comprimant offre 
une surface aussi étendue que la pulpe du doigt indicateur, 
Panneau lumineux n'est pas complet; il est interrompu, une 
partie du segment manque, il y existe une échancrure qui y 
donne la forme d’un croissant plus ou moins fermé, 

En admettant le fait, nous demanderons à l’auteur de ne pas 
accepter absolument l'explication qu’il en donne. Il la cherche 
dans l’organisation du globe oculaire où se trouve la limite an- 
térieure de la réline. Mais si cela était, l’échancrure existerait 
toujours, quelles que fussent l’étendue et la forme du corps 
comprimant; or, suivant la remarque de M. Serre lui-même, on 
ne l’observe que lorsque la pression se fait avec la pulpe du 
doigt ; mais la forme parabolique de cette extrémité et la diffi- 
cullé de l’appuyer en entier, de l’appliquer d’une manière bien 
exacte et bien uniforme sur le globe de l’œil ne pourrait-elle pas 
en être cause ? Ce qui nous le ferait croire, c'est que, pourvu 
que les corps ne présentent qu’une surface étroite, un crayon, par 
exemple, l'impression lumineuse, soit circulaire quand le bout 
est arrondi, soit carrée , soit triangulaire quand il est taillé en 
quadrangle ou en triangle, n’offre aucune interruption dans les 
lignes qui la circonscrivent. 

Ces préliminaires terminés, l’auteur présente le tableau de 
l’état de la science sur les phosphènes au jour qu'il y a dirigé 
ses études. Dans celte partie du travail , il fait preuve d’une 
grande loyauté, d’une profonde érudition et d’un remarquable 
talent de critique. 

Il aborde ensuite l’étude du mécanisme et du siége du 
phosphène. Jusqu'ici les physiologistes et les physiciens avaient 
pensé que son apparition dans le champ visuel à l’opposite de 
la pression , dépendait de la transmission de cette pression par 
l'intermédiaire du liquide sur la portion de rétine opposée. L’au- 
teur semble l’avoir lui-même pendant longtemps envisagé ainsi, 
mais une analyse approfondie du phénomène, des déductions 
physiologiques, des faits empruntés à la pathologie lui ont fait 
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reconnaitre que le siége réel du grand phosphène est à la partie de 
la rétine comprimée par le doigt et directement touchée, et le petit 
phosphène, l'effet de la compression, par contre-coup éprouvé par 
la rétine au point de vue diamétralement opposé. 

En traitant de la nature et de l’origine de la lumière phosphé- 
néenne, l’auteur émet une conjecture ingénieuse qu’il appuie des 
plus séduisants raisonnements, sans la donner cependant pour 
autre chose qu’une hypothèse. Il croit que lu réline est douée 
d'une propriété électrique, mantifestée uu sensorium par le frotte- 
ment ou spontanément sous la seule influence de La vie dans des 
conditions données, propriété dont la mise en jeu a les sensations 
lumineuses pour effet ; et si la lumière du phosphène, réelle 
comme loutes les autres lumières, n’est pas objectivement visi- 
ble, c’est que probablement l’ébranlement ondulatoire de l'éther 
compris dans la limite de l’œil sollicité n’est pas suffisant pour en 
produire un semblable chez celui qui l’observe, ou qu'elle peut 
rester cachée dans des profondeurs inaccessibles à ses sens. La lu- 
mière, d’après cela, n'aurait pus une existence indépendante de 
l'organe destiné à la percevoir, et c’est aussi que ce je lis à la 
page 135; et cependant, ailleurs (p.174), je trouve que la lumière. 
extérieure, les rayons du soleil ont pénétré dans l’œil , ce qui pa- 
raît impliquer que ce corps peul exister séparé et indépendant 
de l’organe. 

Quoi qu’il en soit, il serait difficile de tirer un parti plus ha- 
bile, de faire de plus ingénieuses applications des recherches en- 
treprises sur le phosphène aux questions les plus hautes, et 
jusqu'ici les plus irrésolues de l'optique vivante. Il ne fallait pas 
moins que la réunion de connaissances physiologiques spéciales 
et une grande habitude des opérations géométriques pour oser 
les aborder avec tant de franchise et surtout pour en sortir avec 
autant d'honneur. La conclusion que l’auteur en déduit, et qui 
constitue pour ainsi dire la pensée dominante du travail, c’est 
que les sensations objectives de la vue et les sensations subjec- 
tives s’accomplissent suivant les mêmes lois et que ces dernières, 
étant beaucoup moins sujettes à l'erreur, parce que les condi- 
tions de leur existence sont moins compliquées, peuvent servir 
de guides dans l'étude de celles-là. 
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La vérification de ce sentiment est poursuivie avec succès dans 
toute l'étendue de la partie physiologique. Appelant partout où 
la chose est possible, la méthode expérimentale à l'appui du rai- 
sonnement, l’auteur parvient à établir victorieusement la vérité 
de plusieurs faits importants jusqu'ici inconnus ou contestés, et 
là où il n’est pas parvenu à les démontrer complétement, il les 
dégage au moins de plusieurs erreurs dont elles étaient entou- 
rées et lève par là quelques-uns des obstacles qui en défendaient 
l'accès. ; | 

C'est avec une salisfaclion bien vive que nous l’avons vu par- 
tout et toujours indiquer dans l’organisation même la raison 
d’être des phénomènes qui s’y accomplissent, et y restituer le 
pouvoir qu’elle exerce sur leur production. 

Chaque jour, el surtout quand nous avons le bonheur de ren- 
contrer d'aussi beaux travaux que celui-ci, nous nous convain- 
quons davantage que c’est en étudiant avec soin les conditions 
sous lesquelles se manifestent les actes de la vie, en les analysant 
avec précision pour les isoler de ce qui les complique ou les 
offusque, qu’on parviendra à dissiper beaucoup d'obscurités qui 
les enveloppent encore et à comprendre bien les faits qui échap- 
pent jusqu'à présent à toute explication. 

C’est en procédant d’après ces vues que l’auteur réussit à assi- 
gner la part d'action qui revient à chaque portion de matière 
animée dans ces merveilleuses facultés de redressement des 
images peintes dans une situation renversée sur la réline, de la 
vue du dehors, de la direction dans laquelle sont vus les objets 
exlérieurs, el qu'utilisant les données fournies par l’étude des 
phosphènes, il parvient à démontrer que, contrairement à l’opi- 
nion reçue, ce n’est que par suite d'un jugement, d’une appré- 
ciation raisonnée, que les objets sont vus droits, perçus au 
dehors et dans une certaine direction, mais par une conséquence 
simple, mais nécessaire et fatale, de l’organisation de l’appareil 
visuel. 

C’est dans l’ouvrage même qu’il faut voir avec quelle irré- 
sistible force cette démonstration est faite. 

C’est encore à la lumière du phosphène que M. Serre recher- 
che les conditions organiques de la vue distincte el de la vue 
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confuse et la détermination exacte de la limite de la rétine en 
avant. Le nouveau point de vue dont ces questions, si intéres- 
santes à la fois et si controversées, sont envisagées, leur donne 
un attrait tout particulier, et y introduit des éléments de so- 
lution jusqu'ici inconnus. 

Tel est le résumé succinct, mais très-incomplet et malheureu- 
sement très-décoloré de la partie physiologique. Malgré toutes 
les lacunes et les imperfections de mon analyse, le lecteur pourra 
cependant se faire une idée de l’intérêt qui s’y attache. Consa- 
crée à l'établissement d’une doctrine nouvelle, sinon dans sa 
base, au moins dans ses applications, elle se compose de deux 
parties distinctes, quoique connexes, savoir la partie dogmatique 
et la partie critique. Chaque fois qu’il s’agit de fonder, l’auteur 
a soin de déblayer au préalable le terrain où il veut construire, 
et de le débarrasser de tout ce qui peut l’encombrer. Autant 
qu’il m’est permis d’en juger, il n’estaucune opinion de quelque 
valeur sur les questions en lilige, qui n’ait été consciencieuse- 
ment produite, sérieusement examinée el dont la réfutation, 
quand elle était en opposition avec celle de l’auteur, n’ait été 
franchement et hardiment poursuivie. 

Jetons maintenant un rapide coup d'œil sur la partie patho- 
logique, ‘où tout est nouveau et original, puisque jamais on 
n'avait songé jusqu'ici à faire la moindre application du phos- 
phène à l'étude des maladies. 

La réaction de la rétine sur un corps comprimant étant la 
cause prochaine du phosphène, ils’en suit comme conséquence, 
que partoul où celle sensation lumineuse n’est pas produite, il y 
a perturbation dans les fonctions rétiniennes et vice versä. » Si 
la vision, dit l’auteur, est altérée d'une manière quelconque par 
la souffrance de la rétine, celle-ci la fait connaître aussitôt par 
une altération correspondante, remarquée dans la forme des 
images subjectives, et par l'absence partielle ou générale de ces 
mêmes images. » Pour savoir reconnaitre et distinguer ces alté- 
rations, force est de connaîlre exactement les apparilions nor- 
males du phénomène et la manière de le produire. C’est ce qu'a 
compris M. Serre et lui a fait consacrer un $ particulier, où il 
indique avec beaucoup de détails et un soin qu’on appellerait 
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minutieux, s’il pouvait y avoir des minuties dans une question 
de cette valeur, les précautions à prendre dans la production 
des phosphènes et dans leur interrogation. Qu’il me soit permis 
d'insisier sur la haule importance de ce $&, sur la nécessité 
de le méditer et d’en vérifier itérativement les préceptes sur soi- 
même, et pour autant que possible sur d’autres, si on veut. 
acquérir quelque habitude et apprendre à faire une utile appli- 
calion de ce nouveau moyen de diagnostic. 

L'auteur entre ensuite dans l’étude des maladies de la rétine 
par l'amaurose, el après avoir démontré l'insuffisance et l’obscu- 
rilé des signes invoqués jusqu’à ce Jour comme caractéristiques 
de l’anesthésie rétinienne, en appuyant son opinion sur celle des 
auteurs les plus incompétents, il arrive au diagnostic phosphé- 
néen et dit : 

« Son caractèré (de l’amaurose) constant, invariable, patho- 
gnomonique, nous l'avons trouvé en interrogeant le phosphène. 
Les phosphènes ne se manifestent pas, en effet, lorsque la ré- 
tiné esl amaurotique, elcependant les sujets conservent parfois 
un sentiment confus de la lumière ; ils distinguent le jour de la 
nuit, suivent l'ombre de leurs doigts en mouvement, C’est ce 
que le médecin vérifiera sans peine, sans dérangement pour lui, 
sans gêne ni douleur pour ceux qu’il voudra bien soumettre à 
cette innocente expérimentation , dont les résultats doivent 
exercer une si grande influence sur la précision du diagnostic. 

» L'absence du phosphène aux quatre points cardinaux de 
l'œil est donc un fait constant, et par cela même un fait majeur, 
capital, rare dans une science comme la nôtre. Nous pouvons 
donc'considérer cette absence comme le signe pathognomonique 
de l’amaurose, son invariable révélateur, quelle que soit d’ail- 
leurs la cause qui l’ait préparée ou occasionnée. Quela paralysie 
soit rétinienne, optique, cérébrale, spinale, ganglionnaire, con- 
gestive, éréthistique, torpide, organique; que la pupille soit 
 resserrée, dilatée, totalement oblitérée, mobile ou immobile ; 
qu’il reste ou non un sentiment confus et vague de la lumière ; 
qu’enfin, le corps vitré, le cristallin, la capsule, l’humeur 
aqueuse et la cornée soient devenus profondément opaques ; à 
travers ces complications, ces obstacles divers, l'épreuve néga- 
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tive du phosphène conserve sa valeur entière, décisive, absolue, 
à laquelle chacun peut ajouter à tout instant un nouveau degré 
de certitude, une nouvelle consécration, en vérifiant, comme 
nous l’avons déjà fait sur des milliers d'individus, le fait dela 
perception constante de l'anneau lumineux chez tous ceux dont 
la réline conserve l'intégrité de ses fonctions visuelles. » 

Dans le chapitre suivant l’auteur traite de lamblyopie. Il se 
justifie d'en avoir postposé l’élude à celle de l’amaurose, dont 
il semble, dans l’ordre logique, qu'elle aurait dû être suivie, en 
tant qu’elle n’en est souvent qu’un degré, ou qu'elle y est un 
acheminement; il importait, dit-il, « de démontrer d’abord l’exis- 
tence constante des anneaux dans l’état normal, et leur absence 
complète dans l’amaurose; puis après avoir fail ressortir les 
avantages du nouveau moyen de diagnostic dans ces deux cir- 
constances bien tranchées, venait naturellement son application 
aux élats intermédiaires, de manière à nous rendre un compte 
exact de l’influence exercée sur les phosphènes par les divers 
degrés de souffrance de la rétine jusqu'au moment où la faculté 
de sentir est entièrement éteinte. Désormais le médecin pourra 
connaitre le degré d’affaiblissement de la vue par des modifica- 
tious observées dans la grandeur, la forme, la couleur el surtout 
le nombre des phosphènes cardinaux. » 

Fidèle à celle pensée, et coordonnant les maladies caractéri- 
sées par un désordre rétinien suivant une espèce d'échelle ré- 
glée par la valeur qu’ont les phosphènes dans leur diagnostie, il 
examine après l’'amblyopie, la méropie, les scotômes, l’acroma- 
topsie et chromopsie, la kiopiopie, elc., elc., études pleines d'a- 
perçus nouveaux et conduisant aux résultats Les plus imprévus 
et les plus saisissants. 

Partout on trouve les mêmes qualités : ton ferme et assuré, 
logique sévère, critique puissante, sage, modérée ; et quand l'au- 
Leur a recours aux faits pour fortifier ses opinions : exposé clair, 
lucide, complet, déductions naturelles. En le lisant, l'esprit se 
refuse à croire qu'il ait pu se tromper. 

On serait tenté peut-être de se laisser aller à un peu de dé- 
fiance quand, maîtrisé, entrainé, subjugué en quelque façon par 
le charme de son sujet, étonné du vaste horizon qu'il déroule à 
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ses yeux, l’auteur s'écrie : C’est en fermant les yeux à la lunuière: 
exlérieure qu'on découvre les lois de la vision. On se demande 
comment un espril aussi exact, une raison aussi haute, un juge- 
ment aussi sûr et aussi sain a pu se laisser aller à une pareille 
exagération? Mais en reportant les yeux sur le livre, en en re- 
prenant l’étude avee un esprit libre de préoccupation, on ne 
tarde pas à se rassurer et à réduire à la valeur que l’auteur même 
lui a assignée, la phrase que nous venons d’en extraire el sur 
laquelle nous aurions passé sans doule si d’autres que nous n’en: 
avaient été frappés. | 

Au livre, un des plus intéressants et des plus curieux qui aient 
paru depuis longtemps, écrit dans un style entraînant et coloré, 
nous prédisons un grand et légitime succès ; à la découverte, un. 
bel et fécond avenir. 

Nous comprenons que, malgré l'autorité de la parole de 
M. Serre, autorité puisée non-seulement dans la valeur du livre 
dont nous avons essayé l'analyse, mais encore dans tant d’autres 
publications sérieuses qui l'ont précédé et lui ont assigné une 
place si distinguée dans la science, on aura quelque peine à l’ac- 
cepter d'emblée. — Elle est trop récente encore, elle est appuyée 
sur des données trop peu connues, elle heurte trop ce qui a cours 
* généralement, pour ne pas rencontrer de la résistance ; mais elle 
a en elle un principe de vérité trop évident, et dont chacun 
peut faire sur soi la constatation : elle ouvre aux physiologistes 
un champ d’invesligalion trop altrayant, aux praticiens une 
source de diagnostic trop précieuse, pour ne pas triompher ra- 
pidement des préjugés hostiles, renverser les obstacles que la 
rouline voudrait opposer à son établissement et prendre dans la 
science et l’art la place qui lui appartient. 

Aussi nous n'hésilons pas à faire nôtres les paroles placées par 
M. Serre à la fin de son bel ouvrage. 

« Désormais tiré de ses limbes, le phosphène fait maintenant 
partie du domaine de la science, et va devenir pour le médecin, 
le physicien, l’anatomiste, le physiologiste et le philosophe, un 
nouveau sujet d'études et de méditations ; de ce qu’il nous a été 
donné d’en extraire nous-même, loin des ressources d’un grand 
théâtre, on peut prévoir ce qu'il est permis de découvrir encore 


— 220 — 


dans le jeu de cette perception lumineuse, si simple à la fois, si 
curieuse et si féconde sous tant de rapports scientifiques. 

» Le grand géomètre de l’univers a coordonné les parties in- 
strumentales de l'appareil oculaire avec un ordre si admirable, 
qu'on se sent involontairement saisi de respect en découvrant, 
dans une petite sphère de vingt-cinq millimètres de diamètre, 
un monde inépuisable de recherches. » 

Ne négligeons pas, en finissant, de rappeler les belles figures 
intercalées dans le texte et qui en facilitent singulièrement l'in- 
telligence, surtout pour ceux qui ne sont pas familiers avec le. 
langage et les formules de la géométrie. 

FAELOT, D.-M. 


HIL VARIÉTÉS. 


COMMISSIONS MÉDICALES. 


Sont nommés présidents et secrétaires des commissions médi- 
cales provinciales, pour l’année 1854, savoir (Arrêté royal du 
49 janvier) : | 

Dans la province d'Anvers. 

Président, M. Lambrechts (H.-J.), docteur en médecine, à Ho- 
boken; Secrétaire, M. Célarier (J.-B.), docteur en médecine, à 
Anvers. 

Dans la province de Brabant. - 

Président, M. Seutin (L.}), docteur en médecine et en chirur- 
gie, à Bruxelles; Secrétaire, M. de Biefve (J.), docteur en méde- 
cine, à Bruxelles. 

Dans la province de Flandre occidentale. 

Président, M. de Meyer (J.), docteur en chirurgie, à Bruges; 
Secrétaire, M. Retsin (A.), docteur en médecine, en chirurgie et 
en accouchements, à Bruges. 


Dans la province de Flandre orientale. 
Président, M. Van Coetsem (C.-A.), docteur en médecine, à 
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Gand; Secrétaire, M. de Rudder (P.-J.), docteur en médecine, à 
Gand. 
Dans la province de Hainaut. 

Président, M. Cambier (J.-B.), docteur en médecine, à Lens; 
Secrétaire, M. Culis (A.), docteur en médecine et en chirurgie, à 
Mons. 

Dans la province de Liége. 

Président, M. Wasseige (Ch.), docteur en médecine, à Liége; 

Secrétaire, M. Davreux (C.), pharmacien, à Liége. 
Dans la province de Limbourg. 

Président, M. Bamps (A.), docteur en médecine, en chirurgie 
et en accouchements, à Hasselt; Secrétaire, M. Van der Capel- 
Jen (J.), pharmacien, à Hasselt. 

Dans la province de Luxembourg. 

Président, M. Henroz (H.-J.-F.), docteur en médecine, à Mar- 
che : Secrétaire, M. Gerardy (J.), docteur en médecine, en chi- 
rurgie et en accouchements, à Arlon. 

Dans la province de Namur. 

Président, M. Cambrelin (F.-P.-J.), docteur en médecine, en 
chirurgie et en accouchements, à Namur; Secrétaire, M. Lefeb- 
vre (F.-M.-J.), docteur en médecine, en chirurgie et en accouche- 
ments, à Namur. (Moniteur belge, 1854, N° 52.) 


COMMISSIONS D'AGRICULTURE. 
Sont nommés membres des commissions provinciales d’agri- 
culture : (Arrêlé royal du 31 janvier.) 
Dans la province d'Anvers. 


Pour le 2° district agricole, M.Tuyaerts-Peeters, à Niel ; pour 
le 4, M. Vanhavre (G.), à Wyneghem; pour le 7e, M. Delobel, à 
Hoogstraelen. 


Dans la province de Brabant. 


Pour le 4° district agricole, M. Bruzetto (A.), à Uccle ; pour le 
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Be, M. Claes (V.), à Lembecq; pour le 8, M. Vanden Eynde, à 
Aerschot ; pour le 9°, M. Christiaens (P.), à Diest ; pour le 43, 
M. Marcq (N.), à Baisy-Thy; pour le 15°, M. Minet (J.-B.), à 
Thorembais-les-Béguines. | 


Dans la Flandre occidentale. 


Pour le 1° district agricole, M. le vicomte de Croeser de Ber- 
ges, à Bruges ; pour le 5e, M. de Prey (R.), à Furnes ; pour le: 
9e, M. Boulez (B.),à Waereghem; pour le 106, M. Amerlinck (F°}, 
à Pitthem; M, Vande Wattyne (L.), médecin vétérinaire du Gou- 
vernement, à Bruges. 


Dans la Flandre orientale. 


Pour le 4e district agricole, M. Vanderbrugghe de Naeyer, à: 
Gand; pour le 4, M. de Smet-Hyde, à Aeltre; pour le 7°, 
M. Vyvens (E.), à Huysse; pour le 44°, M. d'Huyvetter (J.), à 
Eccluo. 

Dans la province de Hainaut. 

Pour le 4er district agricole, M. Desebille (A.), à Saint-Sym- 
phorien; pour le 3°, M. Laloyaux (R.), à Estinnes-au-Val ; pour 
le 4, M. Dubois (Th.), à Ollignies ; pour le 7e; M. Dubiez (Th.), 
à Velaines. 

Dans la province de Liége. 


Pour le 5° district agricole, M. Bony (N.), à Evegnée; pour le. 
2°, M. le baron de la Fontaine (E.), à Waremme; pour le 9, 
M. Wauthier (Ch.), à Avernas-le-Bauduin; pour le 42, M. le 
baron de Tornaco (C.), à Clavier ; pour le 44°, M. Cajot-Lejeune, 
à Battice. 

Dans la province de Limbourg. 


Pour le 4er district agricole, M. Willems (P.-J.), à Hasselt ; 
pour le 2e, M. Claes (E.), à Herck-la-Ville ; pour le 3°, M. Hen- 
drix, à Heppen ; pour le 8°, M. Breuls (H.), à Gellick. 


Dans la province de Luxembourg. 


Pour le 4er district agricole, M. de Mathelin (L.), à Messancy; 
pour le 2e, M. Habran (Max.), à Latour ; pour le 6°, M. de La- 
rocheblin, à Barvaux; pour le 10°, M. Kuborn (M.), à Marte- 
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lange ; pour le 11°, M. Laeïs, à Houffalize ; M. Lejeune (F.), mé- 
decin vétérinaire du Gouvernement, à Arlon. 


Dans la province de Namur. 


Pour le 5° district agricole, M. de Severin (X.), à Sorinne; 
pour le 6°, M. de Montpellier (A.), à Arbres; pour le 7°, M. de 
Saint-Hubert, à Bouvignes ; pour le 11°, M. Dinon, à Ciney ; 
pour le 12e, M. de Sebille (L.), à Senzeille ; pour le 14°, M. de 
Cesve de Rosée, à Rosée, pour le 45°, M. Licot (A.), à Nisme ; 
M. Duvieusart (A.), médecin vétérinaire du Gouvernement, à 
Fosses. 

Sont nommés présidents : 

De la commission d'agriculture de la Flandre occidentale, 
M. le vicomte de Croeser de Berges, à Bruges. 

De la commission d’agriculture de la province de Liége, M. le 
baron C. de Tornaco, à Clavier. 


De la commission d’agriculture de la province de Limbourg. 
M. Willems (P.-J.), à Hasselt. (Moniteur belge, 1854, N° 38.) 
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SERVICE VÉTÉRINAIRE. 


Par arrêté ministériel du 31 janvier 1854, le canton de Wal- 
court est divisé en deux sections vétérinaires, composées chacune 
de 42 communes. 

Sont chargés, comme vétérinaires du Gouvernement, du ser- 
vice de ce canion, savoir : de la première seclion, le sieur Hu- 
bert (Clément), à la résidence de Clermont; de la deuxième sec- 
tion, le sieur Leclercq (Charles), à la résidence de Hanzinelle. 

(Zbid., N° 35.) 

— Par arrêté du Ministre de l’intérieur, en date du 31 janvier 
1854, le sieur Van Cauwenberghe (Xavier), est nommé provisoi- 
rement, pour un terme de trois années, médecin vétérinaire du 
Gouvernement, pour le canton de Nederbrakel. 

Sa résidence est fixée au chef-lieu du canton. (Zbid., N° 35.) 

— Par arrêté du Ministre de l’intérieur, en date du 16 février 
1854, le sieur Caroyer (Valentin-Joseph) est nommé provisoire- 
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ment, pour un terme de trois années, médecin vétérinaire du 
Gouvernement pour le canton d’Enghien, en remplacement du 
sieur Caroyer (Jean-Joseph), dont la démission a été acceptée. 
La résidence du titulaire est fixée à Horrues. (Zbid., N° 50.) 

— Un arrêté ministériel du 22 mars 1834 nomme le sieur Van 
Eeckhout médecin vétérinaire du Gouvernement pour le canton 
de Termonde, et fixe sa résidence à Saint-Gilles-lez-Termonde. 

(Zbid., N° 82.) 
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CORRESPONDANCE. 


Eau résolutive de M. Dubois. — Liqueur ignée de M. Cabaret. 


MM. Dubois et Grumiaux nous adressent chacun une lettre en 
réponse aux insinuations que M. Cabaret a lancées contre eux 
dans la correspondance que nous avons publiée antérieurement 
(Voir cahier de février 1854, pages 108 et suivantes). 


Ces deux lettres étant trop longues pour que nous puissions 
les insérer complétement, nous devons nous borner à en signaler 
l'objet : M. Dubois s’élève contre l’expression de charlatanisme 
trompeur employée par M. Gabaret, et il démontre ensuite : 
40 qu’en faisant analyser la liqueur ignée il n’a fait qu’user d’un 
droit légitime, dispenser d’une chose qu’il avait achetée, comme 
tout propriélaire peut dispenser de sa propriété, et 2° qu’en fa- 
briquant une liqueur semblable quant aux effets, mais non iden- 
tique quant à la composition , il n’a fait ni du charlatanisme ni 
même une contrefaçon, et enfin, il annonce qu'il est disposé à 
livrer sous peu sa formule à la publicité. 

M. Grumiaux établit qu’en se servant de préférence de l’eau 
de Dubois et en en faisant connaître les effets il n’a fait qu’acte 
de justice, en favorisant plutôt un compatriote qu’un étranger, 
sans déprécier la marchandise de ce dernier; et qu’ainsi M. Ca- 
baret n’avait pas le droit de mettre son honneur et sa probilé 


en suspicion. J. B.E. H. 


I. MÉMOIRES ET OBSERVATIONS. 


Deux cas d’éléphantiasis chez la bête bovine, 


Par M ELSEN, 


Médecin-vétérinaire du Gouvernement, à Vilvorde, 


Deux cas d’une maladie aussi rare que singulière, s'étant dé- 
clarés sur deux individus de l’espèce bovine, dans une commune 
de ma circonscription, je crois utile d’en publier la description, 
afin d’ajouter quelques faits de plus à ceux que les auteurs nous 
ont transmis sur ce sujet : 

. Le 29 octobre 1832, vers le soir, le nommé Pierre Plaski, 
journalier à Machelen (canton de Vilvorde), vint me chercher 
en disant que sa vache portait un engorgement énorme sous la 
gorge, que cet engorgement augmentait de volume, pour ainsi 
dire à vue d'œil, et qu’il croyait que sa bête avait l’hydropisie. 
M'étant rendu sur les lieux, jy trouvais dans une pelile étable, 
sale et mal aérée, tellement obscure qu’avec la porte toute large 
ouverte je pus à peine distinguer une vache couchée dans un 
coin, sur un tas de feuilles pourries. Je fis relever et sortir l’a- 
nimal , et fus frappé d’un étonnement bien légitime en aperce- 
vant une vache qui portait, sans exagérer, une double tête. Le 
développement énorme de cette partie du corps donnait une si 
singulière physionomie à l'animal, vu de face, que je ne pus 
retenir un premier mouvement d’hilarilé : c'était une vache avec 
une véritable grosse tête de boule-dogue. Ce moment de gaieté 
passé, j'examinai soigneusement cet animal : C'était une vache 
appartenant à celte race particulière à la Campine brabançonne, 
d’une taille au-dessous de la moyenne, pelage pie-noir mou- 
chelé, peau et cornes fines, et âgée de quatre ans. Malgré 
son état de dénüment, elle était encore d’une irritabilité ex- 
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irême. Pour renseignements commémoralifs, je ne pus obtenir 
que ce qui suit: le propriétaire l’avait achetée à l’âge d’un an au 
marché de Louvain; depuis cetle époque, elle avait fait deux 
veaux, avait donné un excellent lait et en quantité assez abon- 
dante pour sa taille, elle n’avait jamais été malade et ne refu- 
sait la nourriture que depuis six Jours ; l’engorgement avait 
gagné d'abord du terrain insensiblement, mais depuis deux jours 
il s’accroissait avec beaucoup plus de rapidité, ce qui décida le 
propriétaire à venir me lrouver. Cet engorgement s’étendait de 
chaque côté de la tête, depuis la base de l'oreille sur les régions 
parotidiennes, passait à deux travers de doigt sous les yeux 
(parfaitement sains), couvrait les joues, l’espace intermaxillaire 
et la lèvre inférieure. Toute la tumeur était d’une dureté exces- 
sive dans toute son étendue, très-bien circonscrite, ne conser- 
vant aucune trace après l’impression du doigt, indolente, d'une 
température normale, les bords étaient rugueux,crevassés,inégaux 
et dentelés. Malgré l'extension excessive de la peau, celle-ci était 
considérablement épaissie ; la partie malade ayant été continuel- 
lement bassinée avec du pelit-lait et une décoction de mauve, 
élait toute mouillée, il me fut done impossible d’apprécier l'état 
de sécheresse des téguments et des poils. Je fis cesser toute espèce 
de soins, en recommandant de donner de l’air, de neltoyer pro- 
prement l’élable et surtout de donner de la paille fraiche. Je 
remis au lendemain une visile plus minulieuse. 

Le 30 octobre, la tumeur avait le même volume que la veille, 
Ja peau était sèche, légèrement ridée, offrant l'aspect du par- 
chemin qui aurait été mouillé et prêt à sécher; les poils, quoique 
raides el hérissés, lenaient encore bien, le fond de Ja peau était 
d’une couleur blafarde , tirant légèrement sur le vert, les bords 
crevassés laissaient suinter une sérosilé incolore, peu abondante, 
gluante, semblable à du mucus,et presque sans odeur. L'animal 
pouvait humer les boissons, mais la préhension et la mastication 
des aliments solides étaient impossibles. Ne pouvant explorer le 
pouls à lartère glosso-faciale, je consullai les battements du 
cœur, qui, quoique faibles, étaient très-réguliers, la respiration 
n'offrait également rien d’anormal; les excréments liquides, 
noirâtres, répandaient une mauvaise odeur et laissaient suppo- 
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ser une légère inflammation du tube digestif, plutôt chronique 
qu'aiguë ; les membranes muqueuses apparentes étaient pâles ; 
du reste, aucun symptôme caractérisant une affection intérieure 
quelconque. II n’y avait plus de doute, j’avais affaire à une sub- 
inflammation du tissu cellulaire du derme , à l’éléphantiasis des 
Arabes. Mon premier soin fut de recommander une propreté 
minutieuse, et, vu l’état de faiblesse de l’animal, je fis adminis- 
trer trois fois par jour, une décoction de racine de gentiane dans 
de la bière fortement houblonnée ; les boissons, que l'animal 
prenail encore avec assez de facilité, consistèrent en bouillon de 
caroltes et de son, assaisonné d'une bonne quantité de sel de 
cuisine; je fis faire trois frictions par jour sur la tumeur avec une 
espèce de liniment composé de la manière suivante : 


Huile de laurier. . . . . . 250 grammes. 
M DO re ad nu 1007: 
Sublimé corrosif. . . . . . (60 — 


en ayant soin de faire pénétrer le médicament le plus possible 
dans la profondeur des crevasses du bord, afin de pouvoir en 
enlever quelques portions plus lard. 
- Le 4 novembre suivant, je visitai de nouveau celte vache, elle 
était moins triste et son propriélaire me dit qu'elle prenait d’elle- 
même la bière avec la gentiane ; les crevasses étaient devenues 
plus profondes et plus étendues, suivaient plusieurs directions 
et séparaient la tumeur en plusieurs portions inégales devenues 
plus sensibles au toucher. Comme l’adhérence de ces portions de 
tumeur élait encore trop forte, je remis à un autre jour l’em- 
ploi de l'instrument tranchant ; je fis continuer les mêmes régime 
et traitement et je promis de revenir dans quatre ou cinq 
jours. | 

Le 10 novembre, le propriétaire vint me dire qu’une croûte 
de l’engorgement s’élait détachée et pendait. Effectivement, à 
mon arrivée, une parlie de la tumeur s’élait détachée de la 
région parotidienne droite, probablement par le frottement de 
l’animal contre le mur près duquel il se trouvait placé, J’enlevai 
complétement celte portion au moyen du bistouri, elle avait plus 
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de 25 centimètres dans sa plus grande épaisseur et était formée 
d’un tissu lardacé à l’intérieur et corné à l'extérieur; une coupe 
transversale me fit découvrir une grande quantité de fibres 
blanches se croisant dans tous les sens et dont les interstices 
étaient remplis de petites vésicules assez semblables à celles que 
l'on trouve en incisant une de ces productions morbides qu’on 
a qualifiées du nom de verrues ou poireaux. J’enlevai successi- 
vement lous les trois ou qualre jours, au moyen de l'instrument 
tranchant et des ciseaux, une partie de tumeur, en suivant tou- 
jours la trace des crevasses, qui avaient fini par diviser, en plu- 
sieurs tumeurs séparées, un engorgement d’abord unique; une 
hémorrhagie insignifiante suivait toujours ces opérations, je 
l’arrêlai chaque fois au moyen d’une légère couche d’étoupes 
hachées, que j'enlevais le lendemain pour la remplacer par une 
autre imbibée de teinture d’aloès; une plaie simple se guérissant 
avec une extrême rapidité fut un résultat que je n’avais d’a- 
bord pas osé espérer et qui se produisit après chaque opération. 
Après l'enlèvement des tumeurs éléphantines qui recouvraient 
les régions parolidiennes, la mastication put se faire de nou- 
veau comme auparavant, j'accordai les aliments solides , et au 
bout de 52 jours de traitement, la guérison fut complète. 

Cette vache se trouve encore aujourd’hui chez le même pro- 
priélaire ; elle a mis bas un troisième veau, et si certaines 
parties des joues et de l’auge n'étaient dépouryues de poils et 
recouvertes d’un tissu de cicatrice blanchâtre, la maladie n’au- 
rait laiss éaucune trace. 

2e OBSERVATION. — Le 28 décembre 1852, le sieur Jean- 
Baptiste De Kempeneer, cullivateur, demeurant à Machelen vis- 
à-vis du propriétaire de la vache qui fait le sujet de l’observa- 
tion qui précède, vint me dire que sa vache avait la même 
maladie qne celle de son voisin, que celte affection datait de 
quatre jours seulement et qu’il craignait de voir son animal 
gagner une tête semblable à celle de la vache de Plaski. Ne 
pouvant me rendre le même jour à son invitation, je lui con- 
seillai de ne faire aucun remède vulgaire et d’attendre jusqu’au 
lendemain malin. 

A ma visite du 29 décembre, je vis une vache de race indi- 
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gène, commune, sous poil pie-noir, blanc prédominant, peau 
épaisse, cornes grosses, âgée de cinq ans, assez bien porlante, 
d’un embonpoint ordinaire et donnant encore une certaine quan- 
tité de lait, l’étable où se trouvait cet animal était assez propre, 
bien aérée, et la vache elle-même, bien soignée et nourrie. 
Comme on le voit, les conditions dans lesquelles se trouvaient 
ces deux animaux, étaient diamétralement opposées. 

Les symptômes que je remarquais chez cette dernière étaient 
cependant complétement identiques à ceux de la première, à 
l'exception néanmoins que la tumeur n’avait pas encore acquis 
un voluine aussi considérable que la précédente, qu’il n’y avait 
pas de diarrhée et que l’animal était plus sain. Je risquai les 
mêmes frictions, mais le régime consista en boissons blanches ; 
je fis également administrer une infusion de fleurs de sureau 
deux fois par jour, la préhension et la mastication des aliments 
solides ne pouvait plus se faire, mais la bête humait avec plaisir 
les boissons. Neuf jours après j'avais oblenu les mêmes effels, 
cest-à-dire la séparation presque complète d’une tumeur 
unique, en plusieurs portions. Quoique ces différentes tumeurs 
fussent devenues d’un volume beaucoup plus considérable, je 
n’hésitai nullement à faire continuer les frictions, me fiant sur 
l’aphorisme d’Hippocrate qui dit : que là où la nature veut aller, 
il faut la conduire. J'étais convaincu de l'efficacité de mon 
moyen par une première expérience, et l'élimination d’une 
partie si considérable du derme, n'ayant donné lieu à aucune 
suite fâcheuse, je poursuivis hardiment dans ma manière de 
faire. | 

Le 8 janvier 1853, je fis une nouvelle visite; je trouvai plu- 
sieurs petites parties de tumeurs délachées, qui furent enlevées 
au moyen du bistouri, et un pansement semblable à celui relaté 
dans la première observation, fut mis en usage. Après la date 
sus-indiquée, je vis encore cette vache cinq ou six fois; le pro- 
priétaire s’étant aperçu de la manière dont j’enlevais ces portions 
de tumeurs , s’élait hasardé lui-même à en enlever quelques- 
unes au moyen des ciseaux. 

Enfin le 16 février, après 87 jours de traitement , la guérison 
était complète. Celte vache se trouve encore chez le même cul- 
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tivateur, elle se porte à merveille ; quelques cicatrices de même 
nature que celles qui sont signalées dans l’observation précé- 
dente, indiquent seules que la maladie a existé. 

La cause de cette maladie, si rare dans nos contrées, me sem- 
ble pouvoir être attribuée, dans les cas qui précèdent, aux cir- 
constances suivantes : Le village de Machelen est situé dans le 
fond de la vallée de la Senne, il est entouré de prairies maréca- 
geuses d’où s'élèvent, depuis le mois d'octobre jusqu’au prin- 
temps, des brouillards épais, fétides et presque continuels; les 
animaux y paissent aussi longtemps que les inondations annuel- 
les ne viennent pas les en empêcher, les fièvres intermittentes y 
sévissent fréquemment parmi la population. 

Avant de terminer je crois devoir indiquer pourquoi j'ai cru 
pouvoir comparer la maladie en question à l’éléphantiasis des 
Arabes et non à celui des Grecs, encore appelé lèpre tubercu- 
leuse, IL suffira de comparer les deux descriptions suivantes 
tirées du Traité élémentaire et pratique de pathologie interne, de 
M. A. Grisolle, pour saisir la différence et faire les rappro- 
chements entre l’éléphantiasis des Arabes et l’affection que j'ai 
décrite. 


ÉLÉPHANTIASIS DES ARABES. 


« Dans les parties affectées d’éléphantiasis, la peau est indu- 
» rée, épaissie ; l’épiderme est épais, fendillé, adhérent; le corps 
» muqueux est très-distinct; l’état morbide l’a tellement déve- 
> loppé, que M. Andral, dans un cas, et M. Rayer, dans deux, 
» ont pu conslaler toutes les couches admises par Gaultier entre 
l'épiderme et le derme; celui-ci est très-développé et peut 
» avoir plus de 40 millimètres d'épaisseur, le tissu cellulaire est 
» induré, épaissi, el contient parfois dans ses aréoles une ma- 
> lière gélatineuse, ou bien il est pénétré de fluides blancs com- 
» binés avec lui, ce qui, joint à sa dureté, lui donne un aspect 
squirreux, etc. » Plus loin, le même auteur dit : « Si la face 
est atteinte d’éléphantiasis, les traits sont méconnaissables; 
on a vu alors la tête surpasser en volume celle d’un bœuf, et 
» le nez seul acquérir une grosseur tellement monstrueuse qu'il 
recouvrait toute la face. » 
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‘ LÉPRE TUBERCULEUSE OU ÉLÉPHANTIASIS DES GRECS. 


« L’éléphantiasis des Grecs est une maladie caractérisée par 
le développement sur divers points du corps, spécialement à 
la face, de tubercules irréguliers, mous, rouges ou livides au 
début, prenant plus lard une teinte fauve ou bronzée et s’ac- 
» compagnant d’une altération de la peau qui devient épaisse, 
» rugueuse , grisâtre, brunâtre, comme celle de léléphant, etc. 

» Les points de la peau qui sont affectés sont hérissés de pe- 
» Lites Lumeurs improprement appelées tubercules, siégeant, les 
uns dans l’épaisseur de la peau, les autres sous celle mem- 
» brane ; leur Lissu est blanchâtre, résistant, la peau qui les re- 
» couvre est amincie , ratatinée, il y a souvent des ulcéra- 
» tions, elc., elc. » 
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Là se termine ce que nous avions à dire sur ces deux inté- 
ressanis cas pathologiques. Nous joignons à notre description 
deux figures représentant les lêles des malades dessinées huit 


jours après notre première visile. 


DE L'OESTRE DU CHEVAL ; 
Par M. le Professeur GIUSEPPE LESSONA, 


(TRADUCTION DE M. L. PRANGÉ.) 


De temps en lemps on voit paraitre, dans les journaux vété- 
rinaires, des mémoires sur l’œstre du cheval; mais, vraiment, 
de tous ceux qui jusqu'à présent ont eu les honneurs de la pu- 
blicité, il n’y en a que deux qui s'accordent parfaitement avec le 
nombre des espèces de ces parasites; en ce qui concerne leurs 
mœurs, leurs habitudes, ainsi que les accidents que peuvent dé- 
terminer les larves de ces diplères pendant leur séjour dans le 
ventricule ou dans les autres parties du tube digestif des soli- 
pèdes. Quelques vétérinaires, sur l’assertion de naturalistes qui 
ont rapporté les choses pou: les avoir vues, non par leurs pro- 
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pres yeux, mais par Simple relation, disent que l’insecte parfait 
dépose tantôt ses œufs sur les lèvres du cheval , tantôt dans les 
cavités nasales ; il en est qui croient qu’il les dépose à l’orifice 
de l'anus; d’autres, enfin, à l’extrémité des poils les plus longs, 
et dans les régions où l'animal peut facilement se lécher. Ces 
derniers, dans l’immense pluralité des cas, se rapprochent le 
plus de la vérité. 

Certains professeurs, dont l'autorité impose dans beaucoup 
de parties des connaissances vétérinaires, prétendent que les 
espèces des œstrides de l'estomac sont nombreuses, et que leurs 
larves sont d'autant plus abondantes dans le conduit digestif 
que l’animal dans lequel elles habitent est plus débile. Ces sa- 
vanis maîtres déduisent cette conséquence de ce qu'ils ont ob- 
servé que les helminthes se multiplient, numériquement, en rai- 
son de ce que les individus sont et plus faibles et plus mala- 
difs ; mais ils sont dans une erreur profonde, parce qu’il n’y a 
aucune analogie entre ces deux ordres de parasites. Les larves 
de l’œstre du cheval passent, en automne, en nombre plus ou 
moins considérable dans le canal digestif, el ce nombre ne peut 
jamais augmenter, quelles que soient les conditions de l’orga- 
nisme des solipèdes ; de manière que, si aucune cause ne vient 
porter atteinte à la vie de ces larves, que si elles ne sont pas 
expulsées avant l’époque révolue, elles sortent du corps de l’a- 
nimal, un an environ après, en nombre égal à celui qui est en- 
tré ; et si nous faisons attention que tous les œstrides indistinc- 
tement, les hypodermes, les cutérèbres, les œdémagènes, les 
céphalémyies, elc., comme l’a soigneusement observé Meigen (1), 
cherchent, par leur instinct naturel, les sujets les plus jeunes et 
les plus robustes, pour les faire dépositaires de leur progéniture, 
nous verrons alors diminuer de plus en plus le poids de l'opinion 
de ces célèbres professeurs. 

Quant au nombre des espèces dont les larves habitent l’esto- 
mac des monodactyles, contrairement à l’opinion de Clark, de 
Meigen, de Macquart et d’autres diptérologues, je pense qu’il 


(1) Systematische Beschreibung de bekannten europæischen zwriflüge- 
ligen Insekten ; von Johann Wilhelm Meigen, Braunschweig, 4822. 
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n'y en a qu’une seule ; et que s’il existe quelques légères diffé- 
rences dans la coloration du duvet de la face, dans les poils du 
thorax, ainsi que dans ceux des segments abdominaux de l’in- 
secte, elles ne sont qu’accidentelles et dépendantes de la loca- 
lité où les nymphes ont séjourné, ayant constaté moi-même que 
les insectes sortis de celles qui naissaient dans les détritus des 
chènes avaient toujours les poils plus foncés, tandis que les 
nymphes qui avaient passé leur période dans de la sciure de 
bois de peuplier ou dans le sable les avaient plus clairs. Quoi 
qu'il en soit, le séjour des larves dans l'œsophage, dans le ven- 
tricule et dans l'intestin duodénum ne peut servir pour élablir 
les caractères propres des espèces ; ce fait est accidentel et iu- 
signifiant. Qu'elles vivent isolément, en pelits groupes ou en so- 
ciétés nombreuses, il s'en trouve toujours parmi elles de petites 
et de grandes, de rouges, même intenses, et de pâles. 

Je ne saurais expliquer pourquoi, dans un même troupeau de 
poulains, il y a des individus chez lesquels les larves se fixent 
dans l'œsophage, au delà du pharynx, jusqu'à ce qu’elles aient 
atteint la moilié environ de leur croissance ; chez d’autres, au 
contraire, pourquoi elles ne s’arrêlent pas dans ce conduit, le 
franchissent, vont droit à l'estomac et y séjournent jusqu’à ce 
qu’elles soient à la veille de la première métamorphose; alors 
elles émigrent el vont se fixer à la partie postérieure du rec- 
tum, d’où elles se détachent ensuite au fur el à mesure que leur 
développement devient complet. Les larves du sexe mâle sont 
toujours plus petites que les autres ; on en trouve souvent d’iso- 
lées au delà du pylore, mais elles ne doivent point être considé- 
rées comme appartenant à une espèce particulière : cela est dû 
lantôt à l'effet de la migration, tantôt à l’effet de la mort du che- 
val chez lequel la circulation a cessé, et avec elle la tempéra- 
ture intérieure. Dans celle circonstance, quelques larves, les 
plus fortes, se détachent d’elles-mêmes, instinctivement, pour 
aller chercher des aliments et du calorique. En général, ces lar- 
ves se trouvent d'autant plus disséminées dans l'intestin que la 
mort des solipèdes qui en renferment est plus rapprochée du 
mois d’août, 

Ces préliminaires sur les larves étant posés, je donnerai la 
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description des-espèces des œstres admises par les auteurs les 
plus recommandables, afin que mes lecteurs soient à même de 
juger si mon opinion est réellement fondée ou non en admettant 
une seule espèce d’æstre du cheval, différente, bien entendu, de 
celle décrite par Vallisnieri, qui la fait propager dans l'intestin 
des bœufs et qu’il a cru être la cause de la peste bovine qui a 
régné de son temps; différente aussi de cette autre décrite par 
Linné, qui est l’hypoderme du bœuf. Les caractères de ces 
æœstrides étant donnés, je m'étendrai sur leurs mœurs, leurs ha- 
biludes ; je parlerai des accidents que j'ai observés par la pré- 
sence de leurs larves dans la cavité gastrique, surtout chez les 
poulains, et je placerai, à la fin de mon travail, l'exposé des 
moyens dont je me suis servi pour les expulser du corps des ani- 
maux, objet le plus important de la pratique, auquel vise essen- 
liellement notre journal. 
19 OESTRE DU CHEVAL. 

(OEstrus equi, Clark, œstrus bovis, Linn., gastrus equi, Meigen.) 

Caractères. — Long de 5 lignes ; face de couleur fauve; du- 
vet blanchâtre, soyeux ; un sillon longitudinal ; poils noirâtres 
en arrière du front ; antennes brunes ; une raie de poils noirs 
transversale ; abdomen brun, avec des poils rudes; lache dor- 
sale noire dans chaque segment, avec des points noirs; palles 
brunâtres; ailes blanchâtres, une raie transversale brune, deux 
taches de même couleur aux extrémités ; oviducte long de1 ligne, 
bifide. 

Commun dans toute l’Europe méridionale et dans l'Orient. 

La femelle dépose ses œufs sur les poils de la région tibiale, 
sur ceux des épaules et des flancs des solipèdes ; les larves aussi- 
tôt éclosent, déterminent une démangeaison insupportable, fati- 
gante ; l'animal, pour s’en débarrasser, se lèche ou se gratle avec 
les incisives; les larves alors s'attachent à la langue ou aux 
lèvres, et, dégluties, vont s’arrêler tantôt dans l'œsophage, tan- 
tôt dans l'estomac. 

2° OESTRE SALUTAIRE, 
(OEstrus salutaris, Clark ; Gastrus salutaris, Meigen.) 


Caractères. — Long de à lignes; tête avec un duvet jaunâtre; 
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antennes brunes; thorax avec des poils jaune-verdâtre ; abdomen 
ayant les deux premiers segments garnis de poils blanchâtres, 
les autres de poils brunâtres ; ailes avec des taches brunes, bords 
transparents; oviducte bifide. 

Dans les solipèdes vivant à l’état libre, en automne, en An- 
gleterre. 

Le vétérinaire anglais M. Clark pense que les larves de ce 
diptère qui vivent dans l’estomac du cheval facilitent la diges- 
tion; mais il est facile de voir combien est arbitraire l’assertion 
de l’auteur, soit qu’il fasse de l’œstre qu'il décrit une espèce 
nouvelle, différente de la première ; soit qu’il lui attribue des 
propriétés qu'elle ne peut avoir; car il y a une grande différence 
entre ne pas nuire, lorsqu'elles sont en petit nombre, ce qui est 
commun encore à l’autre, et être utile. 

3° OESTRE HÉMORRHOÏDAL. 
(OEstrus hemorrhoïdalis, Linn.; Gastrus hemorrhoïdalis, Meigen.) 

Caractères. — Long de 8 lignes 172; noir ; face avec des poils 
blanc-jaunâtre ; front couvert de duvet de couleur fauve ; an- 
tennes brunes ; thorax avec des poils fauves antérieurement, 
noirs postérieurement ; les deux premiers segments abdominaux 
avec des poils gris, le troisième avec des poils noirs, les deux 
derniers avec des poils fauves; pattes brunes; oviducte bifide. 

Dans toute l’Europe. 

La femelle dépose ses œufs dans le voisinage ou dans le nez 
du cheval, et en se léchant, ces œufs seraient transportés dans 
le tube intestinal, où ils écloraient, Mais, comme nous le ver- 
rons plus loin, c’est toujours la première espèce qui dépose ses 
œufs, par des circonstances forcées, tantôt dans le nez, tantôt 
aux commissures des lèvres ou sur les joues, et les naturalistes 
qui ont soutenu le contraire n’ont pas observé les habitudes de 
ces diptères. Clark n’admet pas cette espèce, mais il décrit la 
suivante, laquelle, comme on le verra par ses caractères, est Lou- 
jours identique à la première. 

4° OESTRE NASAL. 


(OEstrus nasalis, Linn.; œstrus velerinus, Fabrice, Clark ; 
gastrus nasalis, Meigen.) 
Caractères. — Long de 5 lignes; lète couverte de duvet de 
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couleur fauve ; antennes de même nuance; thorax avec des poils 
fauves, jaunes aux extrémités; les deux premiers segments de 
l'abdomen avec des poils blanchâtres, le troisième noir, le qua- 
trième el le cinquième avec des poils jaunes ; pattes brunes; 
ailes diaphanes ; oviducte bifide. 

La larve vit dans l'œsophage des solipèdes. 

Telles sont les espèces décrites par les auteurs cités, propres à 
l'Europe, à l’exception d'une cinquième espèce décrite par 
M. Brongniard sous le nom de œstrus flapides; œstre à pattes 
jaune pâle, plus petite que toutes les autres, qu’il dit avoir trou- 
vée dans les Pyrénées, sans en faire connaître les habitudes. On 
voit, d'après les caractères des quatre premières espècesdécrites, 
qu’il n’existe entre elles , d’une manière presque évidente, que 
de très-légères différences, qui sont plutôt propres à pouvoir les 
faire considérer comme de simples variétés que comme consti- 
tuant autant d'espèces diverses. D'après ce qui sera exposé plus 
tard, on verra si réellement il n’y a qu’une seule espèce d’æstre, 
comme je l’admets : celle dont les larves se rencontrent dans 
l'estomac du cheval, dans l'œsophage, dans le duodénum, dans 
le rectum, etc. 

Moœurs. — Dans l’immense famille des diptères, la tribu des 
æstrides est une des plus singulières, tant par l'organisation pro- 
pre que par les mœurs, et c’est précisément par les différences 
extérieures des organes qui servent de base à la caractérisation 
de ces êtres que nous trouvons tant de divergences entre ceux 
qui cullivent les sciences naturelles, relativement à la place qui 
leur est assignée dans la classification de cet ordre d'insectes; 
car si, sous quelques rapports , ils peuvent êlre voisins des syr- 
phides, l'absence de la trompe dans quelques espèces, la brièvelé 
des antennes, les éloignent de celte division; si les caractères 
de leurs ailes et des appendices de ces organes locomoteurs sont 
l'indice d’un vol puissant dans certaines espèces, ils diminuent 
dans d’autres, el ils ne peuvent pour cela être placés près des 
anthrax, desquels, d’ailleurs, ils diffèrent encore par les modifi- 
cations de l'oviducle, simple chez les uns, bifide et compliqué 
chez les autres, souvent très-fort et destiné à perforer le cuir des 
grands quadrupèdes herbivores. Mais mon but n'étant pas de 
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trancher la contestation sur ce point scientifique, j’en laisserai 
le soin aux naturalistes. Quant à cette considération de la pré- 
sence ou de l’absence des organes de la mastication, anomalie 
fréquente dans l’ordre des lépidoptères, je ne ferai aucune ob- 
jection à leur classification. D'après de récentes recherches, 
M. Boisduval, ne tenant plus compte des organes de la bouche 
dans cet ordre d’articulés, s'attache exclusivement à la forme des 
antennes pour établir les principales divisions des papillons. 

En général, tous les œstrides vivent peu de temps après être 
arrivés à leur élat de perfection. Après un repos plus ou moins 
long de la nymphe, sort l’insecte ailé ; les sexes se rapprochent, 
s’accouplent, et le mâle meurt peu de temps après. La femelle 
s'occupe soigneusement de déposer ses œufs, puis elle meurt 
aussi. Chaque espèce choisit un lieu convenable pour les besoins 
des futures larves; mais ce qui étonne le naturaliste observa- 
teur, c’est de voir la même espèce changer d'instinct selon les 
circonstances, et montrer une adresse vraiment extraordinaire 
pour la conservalion de sa progéniture. Les premières femelles 
de l’œstre du cheval, par exemple, qui se montrent au commen- 
cement de l’automne si la saison est sèche, vont voltigeant aux 
côtés d’un cheval, puis tout à coup elles déposent un œuf sur 
un des poils les plus longs, dans les régions que nous avons in- 
diquées; chaque femelle continue de cette manière, tantôt à 
droite, tantôt à gauche, jusqu’à ce qu'elles soient entièrement 
débarrassées. Mais si le temps est pluvieux, et si elles n’ont pu 
déposer leurs œufs à l’époque et de la manière accoutumées, ou 
bien si elles sont sorties lard de la nymphe, au point que la pro- 
génilure serait perdue, ce n’esi plus sur les poils, mais bien aux 
narines, à la commissure des lèvres et sur les joues qu’elles dé- 
posent leurs œufs, afin que les larves, plus promptes à éclore, et 
par une sorte d'incubation qui s'effectue dans l’œuf, trouvent 
très-promplement les conditions propres à leur existence dans 
leur demeure naturelle. Cela est si vrai, que, dans les circon- 
stances indiquées, on voit des poulains qui n'ont plus de poils 
sur les joues, tant est intense le prurit occasionné par les petites 
larves qui se traînent sur ces parties jusqu’à ce qu'elles soient 
parvenues dans la bouche, ce qui porte les poulains à se frotter 
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contre les arbres, les grosses pierres ou à la face interne mème 
de leurs cuisses. 

Les hypodermes el les œdémagènes accomplissent leurs méta- 
morphoses à la fin du printemps, précisément à l’époque où les 
grands ruminants ont changé de poils, et alors qu’il est plus fa- 
cile pour ces œstrides de perforer la peau avec l'extrémité de 
leur oviducte et d'y déposer un œuf. 

Il est inutile de rappelerici linstinct des céphalémyies ; chacun 
sail comment les moutons, pendant les fortes chaleurs de l'été, 
évitent, en se cachant le nez, ces insectes qui les tourmentent et 
qui les importunent. 

Outre les instincts dont nous avons parlé, les hypodermes, les 
œdémagènes, les céphalémyies, les céphénémyies, les cutérèbres ont 
toujours la précaulion de déposer peu d'œufs sur le même indi- 
vidu, afin de ne pas l’exlénuer ; différents en cela de l'œstre du 
cheval, dont les larves sont quelquefois en si grand nombre dans 
le ventricule du même individu, qu’elles déterminent la mort, 
comme nous le verrons bientôt. 

Toutes les larves des œstrides ont une forme conique; leur 
bouche est munie latéralement de crochets cornés, à l’aide des- 
quels elles s’attachent à la muqueuse, au tissu cellulaire; entre 
les crochets, il y a un organe de succion qui varie selon les es- 
pèces ; les anneaux de leurs corps sont pourvus de soies rigides 
el rares, qui font l'office d'organes locomoteurs ; dans les seg- 
ments postérieurs, ces soies changent de direction. Dans quel- 
ques espèces, et à l’extrémilé la plus renflée de leur corps, il y 
a des stigmates. 

Chez les larves de l’estomac du cheval, les soies des segments 
sont toutes dirigées en arrière; celte disposition facilite beaucoup 
ces animaux pour franchir la longueur du tube intestinal et pour 
chercher un asile quand, arrivées sur le sol, elles doivent se chan- 
ger en nymphes. Les sligmates sont renfermées dans une espèce 
de bourse formée par les deux derniers segments, et par l'action 
de quelques fibres musculaires dirigées de bas en haut ou d’ar- 
rière en avant, la bourse peut s’ouvrir et se fermer pour donner 
entrée à l’air qui pénètre par un grand nombre de méats ouverts 
dans plusieurs raiessquammeuses, au centre desquelles est situé 
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l'anus. Difficile sans doute est la respiration chez ces animaux 
dans leur demeure, mais elle est favorisée au moyen de cet ap- 
pareil ingénieux qui, outre le grand nombre de stigmates dont 
il est pourvu, réunit encore les moyens nécessaires pour empê- 
cher leur occlusion. Ce singulier appareil respiratoire des larves 
qui habitent dans l'estomac des solipèdes nous explique encore 
pourquoi les substances huileuses ne parviennent pas à les faire 
mourir, Comme nous le verrons, et cela contre l’opinion de 
ceux qui ignorent l’organisalion de ces diptères à l’état de larves. 
Pour ne rien oublier d'important sur les habitudes de ces êtres 
dans chaque phase de leur vie, j’ajoulerai que quand ils doivent 
passer à l'état de nymphes, sortis du corps des herbivores, ils 
se traînent à la surface du sol jusqu’à ce qu’ils aient trouvé un 
abri sous une pierre, contre un pan de roche, un mur ou dans 
les détritus desséchés que l’on trouve au pied des arbres ; leurs 
téguments alors s’indurent, et, de même que chez les autres 
brachocères, ils leur tiennent lieu de coque, d’où, un ou deux 
mois après, sort l'individu parfait. Dans les contrées où pousse 
le liége, on peut se procurer des nymphes d'œstres à volonté, 
en cherchant, vers la moitié de septembre, dans la poussière des 
plus vieux cupulifères ; à celte époque, la plus grande partie 
des nymphes appartient à l’œstre du cheval; et vers la fin de 
mai et au commencement de juin, dans le même lieu, on trouve 
les nymphes de l'hypoderme du bœuf, et quelques-unes appar- 
tenant aux céphalémyies, 

Dans les saisons humides et froides de l’automne, beaucoup 
de femelles de l’œstre du cheval meurent sans pouvoir déposer 
leurs œufs. Au contraire, pendant les automnes chauds et secs 
elles deviennent un véritable fléau pour les solipèdes ; alors, 
tous ceux qui vivent en liberté se relirent au milieu des buis- 
sons, dans le fond des forêts, dans leurs retraites s’ils en ont, et 
ils y restent en repos tant que dure la chaleur du jour. Dans les 
localités dépourvues de haies, de buissons, mais où il y a des 
promontoires, les juments, les poulains, le troupeau entier, en 
un mot, s’en va sur les sommets, choisit le lieu où le courant 
d’air est le plus vif, et passe là la journée entière, pour descen- 
dre ensuite dans la plaine ou dans les vallées vers le coucher du 
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soleil. Si dans les vastes plaines non boisées les promontoires 
manquent, mais s’il y coule des fleuves, des torrents, des cou- 
rants d’eau, vers les dix heures du matin, les chevaux s’anpel- 
lent, se réunissent, choisissent un endroit, le moins profond, où 
l’eau coule en formant un circuit, et la croupe tournée en dehors, 
cherchent avec les pieds et avec la queue, en agitant l’eau, à se 
délivrer des tourments des œstres, qui heureusement craignent 
l'humidité ; malgré tout cela, ils ne peuvent pas encore s’en 
débarrasser entièrement, surtout les poulains, qui en sont très- 
incommodés. 5 

Malheur au voyageur qui, en Sardaigne, dans les Pyrénées, 
dans la Sicile, etc., se laisse surprendre à cheval pendant les 
heures de chaleur du mois d'octobre; il court le danger presque 
certain d’être renversé de sa selle, s’il vient à passer dans un 
lieu couvert de bois où se retirent les œsires en grand nombre. 
Le seul expédient alors est de prendre du tabac en poudre ou en 
feuille, on l'enveloppe dansun morceau de toile ou un mouchoir, 
que l’on trempe dans l’eau et dont on frotte la surface du corps 
du cheval ; cette odeur répugne aux œstres et ils s’éloignent. 
Ceux qui portent du tabac en poudre doivent en jeter dans les 
narines du cheval, car les insectes, ne pouvant fixer leurs œufs 
sur les poils, viendraient les déposer dans les narines, et le tour- 
ment qu'ils causent à la monture peut être encore plus dange- 
reux pour le cavalier. Fréquemment, dans les lieux montueux 
où il est nécessaire de transporter la vendage à dos de chevaux, 
si le conducteur commet l’imprudence de ne pas employer ces 
précautions, ces animaux se débarrassent de leur charge, ils la 
répandent, et aucune force humaine ne peut modérer la fureur 
dans laquelle ils se meltent au bourdonnement des œæstres. J'ai 
presque toujours observé dans les pays chauds que les chevaux 
se laissent sucer le sang avec indifférence par les taons, lesasiles, 
les stomox el par tous les hematopinus; ils ne sont nullement 
inquiets quoique couverts d'hippobosques, tandis qu'un seul 
œstre excite leur fureur au plus haut degré. 

De tout ce qui vient d’être exposé sur la nature, la propaga- 
tion et les mœurs des æstrides, et en particulier sur l’œstre du 
cheval, il résulte que, en général, ces parasites doivent être 
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d'autant plus communs, toutes choses semblables d’ailleurs, dans 
une région donnée, que les solipèdes vivant à l'état de liberté y 
sont plus nombreux, et que la saison d'automne est plus chaude, 
condition qui favorise leur mulliplication. Ces deux faits se dé- 
montrent d'eux-mêmes. 

Si maintenant nous considérons tous ceux qui ont écrit sur les 
altérations déterminées par les larves de ces animaux chez les 
solipèdes, depuis Fabrice jusqu’à nos jours, ce sont presque tous 
des vétérinaires attachés à des haras. En effet, Brugnone fit ses 
observations au haras de Chivasso; il dit que les larves de l’œstre 
du cheval sont très-fréquentes dans l'estomac des poulains, et 
que très-souvent encore elles sont la cause de leur mort. De- 
moussy élait, comme Brugnone, directeur d'un haras quand il 
décrivait les altéralions des poulains produites par les mêmes 
larves. Numan étudiait peut-être un peu trop superfciellement 
ce point d'enlomologie, à Carlsruhe, chez les poulains de la 
race du grand-duc de Baden. Raïnard parle des accidents surve- 
nus par ces larves aux chevaux demi-sauvages de la Camargue. 
Veith (Jean-Emmanuel), professeur à l'Institut vétérinaire de 
Weimar, dans son Manuel de médecine vélérinaire, Hertwig et 
d'autres Allemands étudièrent les altérations causées par les 
larves d’œstres dans les chevaux hongrois et chez les nombreu- 
ses races de l'Allemagne, où les chevaux sont toujours ou pres- 
que toujours au régime des pâlurages. J'ai aussi recueilli mes 
observalions dans un établissement du même genre, où les ju- 
ments vivent constamment à l’état de liberté et y propagent. 
Les savants vétérinaires de l’Ibérie ont fait de semblables ob- 
servations. 

Il est extraordinaire de voir des hommes aussi érudits, aussi 
compétents sur cette matière, adopter des opinions si contraires, 
en ce qui concerne les accidents qui peuvent être déterminés 
par la présence des larves d’œæstres dans les ventricules des s0- 
lipèdes ; les uns affirment que, quel que soit leur nombre dans 
lœsophage, dans l'estomac, dans le duodénum, si la muqueuse 
el les autres tuniques du tube digestif sont à l’étal normal, ces 
parasiles temporaires ne peuvent jamais être la cause de la mort 
des animaux; les autres soutiennent ‘avoir vu se développer 
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J'angine pharyngienne, l'œsophagite, la gastrite et consécuti- 
vement la mort par la présence de beaucoup de larves agglomé- 
rées dans ces différentes régions; d’autres disent encore que ces 
inflammations doivent être rapportées à loute autre cause et non 
pas aux larves. Selon moi, on peut concilier cette diversité d’o- 
pinions en prenant en considération l’âge, le tempérament, la 
race des solipèdes, la quantité et la disposition d’après laquelle 
ces parasites sont fixés aux tissus vivants, le climat sous lequel 
les observalions ont été recueillies, et enfin les complications 
morbides. 

En commençant par l’âge, nous voyons, il est vrai, que les 
auteurs, dans la citation des faits relalifs à notre sujet, appor- 
tent principalement des cas observés dans le jeune âge, comme 
on le constate par les écrits de Brugnone et de Demoussy, qui 
parlent des poulains, ce qui s’accorde parfaitement encore avec 
tout ce qui a élé rapporté par les vétérinaires espagnols, et que 
j'ai vu moi-même pendant plusieurs années consécutives. Les 
poulains de lempérament nerveux, à parité de circonstance, sont 
ceux qui souffrent le plus des troubles produits par l’irritation, 
par les sympathies nerveuses qui, de l’estomac mécaniquement 
lésé, s'étendent facilement au sensorium chez les individus dont 
l'action nerveuse est déjà naturellement exaltée. Quant à la race, 
il est indubitable que les poulains les plus distingués, ceux de 
pur sang arabe el anglais, lombent plus facilement dans le ma- 
rasme et meurent, tandis que ceux de race commune supportent 
souvent avec indifférence ces hôtes importuns. Si les larves ne 
sont pas en nombre excessif, elles s’attachent isolément à la mu- 
queuse, el la santé des jeunes solipèdes ne semble pas altérée ; 
mais quandil y en a beaucoup d’agglomérées sur un point quel- 
conque de l’œsophage, de l'estomac, outre l’inflammation lente 
de la muqueuse et les phénomènes consécutifs à cet état, il peul 
arriver que l'estomac soit perforé. Dans les climats froids, hu- 
mides, généralement contraires à l’existence des brachocères, 
on peut regarder comme tout à fait exceptionnels les accidents 
déterminés par l’œstre du cheval. On ne doit donc pas être sur- 
pris que le vétérinaire Clark, écrivain d’un grand mérite sur 
uue autre branche des eonnaissances vétérinaires, ail donné un 
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nom, j'oserai dire poélique, à une espèce de ces parasiles, en: 
l'appelant œstre salutaire. Enfin, quant à ce qui concerne les 
complications morbides, aucun pathologiste ne voudra contester 
la coïncidence de l’infflammation de l'estomac ou de tout autre 
viscère, indépendamment de la présence des larves, comme 
élant la cause de la mort des sujets. Mais il est incontestable 
que si quelquefois les parasites ont pu déterminer l’inflammation 
du larynx, le croup et la mort (Numan, Giornale di veterinaria, 
p. 94), ils peuveut aussi produire la gasirile avec toules ses 
conséquences. 

En 1824, première année de mon entrée au haras royal de 
Sardaigne, vers le milieu du mois de juillet, je m'aperçus que 
plusieurs poulains, dans leur seconde année, ne profitaient pas; 
l’herbe fraiche ne manquait pas encore; tandis que les autres 
du même troupeau, du même âge, tenus dans le même pâturage, 
élaient en très-bon état. Dans cette circonstance, je crus oppor- 
tun de faire séparer ceux qui me parurent souffrants et de les 
mettre séparément dans un pâturage plus riche. Ils étaient au 
nombre de quatorze, et à partir de ce moment , je les visitais 
journellement , afin de faire les changements qui auraient pu 
être nécessaires à la suite de cette disposition. Plus de huit jours 
s'étaient écoulés, lorsque, allant les visiter comme à l'ordinaire, 
à ma grande surprise, il s’en trouvait un de moins; je le cherchai 
partout , mais je ne le découvris point. Il me vint à la pensée. 
qu'il était peut-être mort dans quelque fourré ; le vol très-bas de 
quelques oiseaux de proie me mit sur la voie, car bientôt je le 
vis étendu mort dans un gros buisson d’oliviers. Je fis aussitôt 
appeler les hommes de service, et j’en fis l’ouverture, qui ne m'a 
démontré d’autres signes morbides que la perforalion de l’esto- 
mac à quatre travers de doigt environ du pylore, dans la partie 
qui correspond au foie; beaucoup de larves étaient sorties par 
celte ouverture et élaient allachées au péritoine, les autres na- 
geaient dans les liquides sortis de l’estomac et répandus sur les 
intestins ; un nombre assez considérable adhérait encore à la mu- 
queuse gastrique, autour de la perforation. L’inflammation de 
la muqueuse s’étendait à tout le duodénum; les autres viscères 
de l'abdomen, ceux de la poitrine, étaient à l’état normal. Dans 
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le crâne, qui fut ouvert, on ne trouva qu'une faible rougeur de 
la pie méninge. 

Nouveau encore dans la pratique, ce fait qui se présentait à 
mon observation pour la première fois me fit craindre pour les 
autres poulains , et, sans perdre un seul instant, je les fis con- 
duire à l'habitation. Ils avaient Lous les muqueuses externes 
pâles, la sclérotique d'une teinte jaune, la pupille dilatée, le 
pouls faible , les flancs tirés et d’une maigreur voisine du ma- 
rasme ; les excréments étaient noirâtres et exhalaient une odeur 
fétide sui generis; après leur évacuation, il restait le long du 
périnée une trainée de mucosités qui, en se desséchant, devenait 
pulvérulente, couleur de safran. Je pensai qu’un régime sain et 
substantiel , le repos et les vermifuges corrigeraient le mauvais 
état de ces animaux , et, à cet effet, l'orge el la farine de cette 
céréale, la paille de bon choix, les pansages de la main matin et 
soir, furent les soins préliminaires auxquels ils furent soumis, 
me réservant l'administration des anthelminthiques aussitôt que 
ces poulains auraient récupéré un peu de leur force. Neuf jours 
après, un d'eux cessa de manger la ralion du matin; il refusa 
Peau blanche ; il avait constamment la tête basse. Je lui fis ad- 
ministrer une infusion de mélisse dans laquelle on avait délayé 
4 once 472 de thériaque. Sous l'influence de ce breuvage, les 
forces semblèrent se ranimer un peu ; mais à trois heures de 
l'après-midi , il se laissa tomber et mourut une heure après. A 
Pouverture du cadavre, il n’y avait pas seulement un trou, 
mais trois à peu de distance les uns des autres, et petits au point 
que c’est à peine si on pouvail faire passer une aveline par 
leur ouvérture; la cavité péritonéale était pleine de malières 
liquides , et dans le ventricule se trouvaient des aliments secs 
non digérés; dans la grande convexilé du viscère, à peu de dis- 
tance des perforations , la membrane muqueuse ainsi que la 
fibreusé étaient détruites, il ne restait que là membrane séreuse, 
à travers laquelle on distinguail, de l'extérieur, les larves et les 
matières alimentaires ; aucun de ces parasiles n’était passé dans 
le périloine, mais sur la muqueuse il y en avait un nombre con- 
sidérable ; ils étaient fixés à cette membrane comme les grains 
de la grenade. Les bords de ces perforations élaient sanguino- 
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lents; on ne voyail aucune trace d’inflammation sur l'intestin > 
dans les autres viscères, on ne rencontra aucune lésion; seule- 
ment , la séreuse cérébrale offrait une rougeur un peu plus in- 
tense que dans le premier cas. 

Le lendemain, je crus ne pouvoir plus différer, et j'eus 
recours à Lous les anthelminthiques possibles : le calomel, la 
racine de fougère mâle , l'huile de ricin, la semence sainte, la 
coralline , l’évorce de racine de grenadier, furent tous employés 
sur ces animaux, mais en vain, pas une seule larve ne fut 
expulsée. 

L’inefficacité des vermifuges dans une circonstance aussi dé- 
sastreuse aurait découragé quiconque, el moi plus que tout 
autre, débutant dans la carrière. Mais y avait-il de ma faute? Je 
crus devoir prévenir le directeur et lui déclarer que la perte ne 
se bornerait peut-être pas à ces cas seulement, puisque le régime 
le plus substantiel et les meilleurs soins n’avaient point produit 
Pamélioralion que j’espérais chez les, poulains qui survivaient. 
Quelques-uns toussaient et avaient la respiration difficile, quoi- 
qu'ils ne présentassent pas le moindre symptôme d'inflammation 
ni de réaction fébrile. Ce pronostic n’a pas tardé à se confirmer : 
le 5 août un autre poulain périssait suffoqué; trois jours après, 
un quatrième, le dernier de cette année. Le premier de ces deux 
poulains avait des larves réunies en groupe assez considérable 
dans l’œsophage , à un décimètre environ au delà du pharynx; 
toule la muqueuse de ce conduit jusqu’au cardia , celle du pha- 
rynx ainsi que celle de l'épiglotte, était de couleur rouge vif, 
avec une grande quantité de mucus spumeux rougeâtre dans le 
canal trachéal. Du reste, point d’autres lésions, si ce n’est la 
rougeur ordinaire de la pie-mère. 

L'autre, qui mourut au milieu des convulsions, avec de véri- 
tables spasmes tétaniques, présenta des signes de gastrile très- 
aiguë, comme l'indiquait la couleur rouge foncé de la muqueuse 
de l'estomac. Il est à remarquer que la grande quantité de larves 
adhérentes à la muqueuse présentaient la même coloration. 

On trouva aussi chez ce dernier une rougeur de la membrane 
du cerveau ; de plus, la substance pulpeuse de ce viscère avait 
une leinle rosée; de la sérusité sanguinolente existait dans les 
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ventricules encéphaliques. Doit-on rapporter à ces allérations les 
convulsions et les phénomènes tétaniques? 

Un certain nombre de larves furent prises dans l’œsophage, on 
en recueillit un nombre égal dans l’estomac, et, mises dans l’al- 
cool séparément dans plusieurs flacons, elles furent envoyées au 
professeur Bonelli, pour avoir son opinion; le célébre natura- 
liste m'écrivit que les unes comme les autres lui semblaient ap- 
parlenir à une seule espèce. J'avais eu soin de les choisir de: 
toutes les dimensions. 

Quant aux dix poulains qui restaient, ils redevinrent dans les: 
meilleures conditions par l’addition d’une certaine quantité de 
fèves concassées et un peu de farine de gland dans leur ration. 
Vers la fin du mois d'août, presque tous ces jeunes animaux 
avaient une mullitude de larves attachées à la muqueuse du 
rectum, qui restait renversé chaque fois qu’il y avait des évacua- 
tions; celte migration effectuée, mes craintes cessèrent, car il 
me vint à l'esprit de les faire extraire, une à une, au moyen 
d'une pince, ce qui réussit à merveille. Les poulains, ainsi déli- 
vrés de leurs ennemis , prospéraient à vue d'œil. Sur ces entre- 
faites, survinrent prémalurément les pluies d'automne, elles. 
tombèrent en abondance, la végétation se ranima , et, dans les. 
premiers jours de novembre, ces animaux purent être remis pen- 
dant le jour aux pâturages, les rentrant la nuit pendant quelque 
temps, autant pour éviter le trop brusque changement du repos 
à la liberté, que pour les faire passer sans transition du régime: 
sec au vert; peu à peu ils furent abandonnés, même la nuit, à 
ciel ouvert, Loutes les fois que le temps le permettait ; enfin, ha- 
bitués de nouveau à la vie libre des pâturages, ils y restèrent. 
constamment sans le moindre inconvénient. 

A partir de celle année jusqu’à la fin de 4829, on perdait bien 
chaque été quelques poulains chez lesquels on conslatait tou- 
jours la présence des larves dans l'estomac, mais ces cas élaient. 
isolés , el il ne fut pas nécessaire de prendre des précautions gé- 
nérales. Comme il arrive souvent dans les lieux placés sous le 
même degré de latitude méridionale, en 1828, du 17 mai jus- 
qu’au 4 novembre, il ne tomba pas une goutte d’eau dans le 
haras royal ; la sécheresse était considérable ; sur tous les points. 
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de l’île, le bétail tombait dans la maigreur. Une vingtaine de 
jours après, arrivèrent les pluies; les campagnes élaient ver- 
doyantes ; mais les nuits longues et un peu froides et le peu de 
durée du soleil sur l'horizon ne permettant pas un grand déve- 
loppement à la végélation , elle fut de peu d’avantage pour le 
bétail, qui manqua d’aliments en grande partie en décembre, à 
cause de la neige tout à fait extraordinaire qui tomba dans la 
nuit de la Nativité, et qui couvrit le sol dans tout le cap sep- 
tentrional jusque vers le 15 janvier. Dans le village de Ploaghe, 
pays riche en bêtes ovines, il n’en resta pas une seule tête en 
vie; à Bonorva, à Macomer, à Bortigali, les vaches et les juments 
périrent par centaines. Dans notre haras, grâce à la prévoyance 
d’une abondante coupe de foin de première qualité, nous ne 
perdimes pas un seul animal ; chaque jour, matin el soir, par- 
taient des voilures chargées de fourrage qu’on distribuait en 
plusieurs tas sur la neige; partout où il y avait des chevaux et 
des bœufs, qui, par ce moyen, furent sauvés. 

Pareille chose est encore arrivée dans l’élé suivant ; au milieu 
de l’abondance et des espérances les plus flatieuses, nous cou- 
rions le risque de perdre plusieurs poulains de l’année précé- 
dente. I] y avait soixante et quinze poulains des deux sexes, nés 
au printemps de 1828 et à la fin de juin 1829; tous, plus ou 
moins, les mâles particulièrement, parurent incommodés par des 
œstres. Heureusement, celte fois, ce n’était plus une surprise, 
car dans l'intervalle de cinq années, j'avais eu le temps de faire 
plusieurs essais à l’extérieur et dans l’intérieur même de l'éta- 
blissement ; depuis deux ans, je m’élais préoccupé de chercher 
un moyen sûr pour tuer les larves dans le corps des animaux, et 
parmi les médicaments que j'avais employés, ceux qui répon- 
daient le mieux à mes vues, élaient la racine de bryone et l’acide 
méconique, administrés ensemble ; mais le nombre des résultats 
oblenus n’étail pas encore assez considérable pour avoir une foi 
Lout à fait entière dans ces deux agents. Le 27 juin de l’année 
désignée plus haut, tous les poulains de douze à quinze mois, 
ayantété réunis, comme nous l'avons dit, au nombre de soixante et 
quinze, furent soumis, trois jours après, à l’usage de ces remèdes, 
en commençant par ceux qui élaient le moins en élal ; la dose 
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de la racine était, suivant la force des animaux, d'une 492 once 
(16 grammes) à 6 dragmes (24 grammes) ; celle de l'acide, de 
deux à trois goultes pour les animaux les plus forts et de la 
plus grande taille. Immédiatement après l'administration de ce 
médicament, je faisais avaler aux poulains 1 livre d’eau à + 959, 
et dans l'intervalle de six à sept heures, il était bien rare de ne 
pas voir expulsées, avec les malières alvines, des larves mortes, 
dont Je nombre augmentail à mesure que les déjections deve- 
naient plus fluides et plus fréquentes. Il était bien rare aussi de 
n'avoir pas un résultat complet, s’il était nécessaire d’avoir re- 
cours à une seconde administration de celte plante ; chez les su- 
jets les moins débilités par les parasites, la bryone donnée une 
seule fois fut suffisante. 

Dans l'intervalle de trente-sept jours, J’eus la satisfaction de 
voir mes poulains tous sauvés; en recouvrant la santé, ils retrou- 
vèrent leur gaieté habituelle. Un résultat aussi heureux, obtenu 
sur une échelle aussi vaste, dans un haras justement renommé, 
se répandit bientôt dans les pays circonvoisins, et en peu de 
temps beaucoup de propriétaires de juments venaient me con- 
sulter ou faisaient conduire leurs poulains pour me les faire vi- 
siter. Plusieurs fois, des poulains chétifs, dans le marasme, ayant 
des infiltrations séreuses au scrotum, aux membres, délivrés des 
larves par celle médication , les œdèmes disparaissaient en peu 
de jours el ils redevenaient à l’état normal; d’autres, qui pa- 
raissaienl devoir succomber, suffoqués par la toux et la difliculté 
de la respiralion, par la présence des larves que l’on sentait au 
toucher le long de l’œsophage, passaient , pour ainsi dire, de la 
mort à la vie. La vertu de ce médicament est constante, on peut 
le dire, toutes les fois qu’il est administré à temps opportun, 
c’est-à-dire avant que les larves aient perforé les parois gastri- 
ques ou produil une trop violente inflammation. 

La formule sous laquelle peuvent s’administrer les deux sub- 
slances médicamenteuses es! simple et facile : on prend une ra- 
cine de bryone (1) fraiche, on en râpe de 15 à 25 grammes que 


(1) L'auteur de ce mémoire a étudié d'une manière speciale les pro- 
priétés médicamenteuses de la racine de bryone dans le traitement de 
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l’on met dans uné bouteille ordinaire, on verse dessus 508 gram- 
mes d’eau tiède, puis on ajoule deux ou rois gouttes d’acide 
méconique ; on agile le tout et on fait avaler peu à peu au pou- 
lain, en ayant soin de lui souléver modérément la tête. Cela fait, 


plusieurs maladies externes et internes. (Voy. Giornale di veterinaria, etc.; 
Della brionia, p. 161, 1852-1855.) 

La partié active de cette plante réside dans le suc que l’on obtient par 
la pression des racines fraiches, lequel fournit un principe immédiat, 
particulier, auquel M, Dulong, d’Astafort, a donné le nom de bryonine, 
et qui diffère des alcalvïdes, parce que n'étant pas cristallisable, il reste 
en solution dans les acides, | 

On connait deux espèces de bryone indigène, qui sont la bryonia alba 
et la bryonia dioica, différentes l’une de l’autre par les caractères de l’in- 
flofescence et la couleur de leurs fruits, et difficiles à distinguer par leurs 
racines, qui sont volumineuses, formées d'une pulpe âcre et amère à l'état 
frais, moins à l'état de dessiceation, et tout à fait sans saveur lorsque, par 
la torréfaction, elles ont été privées de l'eau de végétation qu’elles reri- 
ferment. 

Dans les oùvrages de mätière médicale vétérinaire, même les plus ré- 
cents, c’est à peine s’il est question de la racine de cette plante ; elle y est 
désignée seulement et classée parmi les drastiques. Chez les anciens, là 
bryone était en grande réputation. T. Bartholin dit qu’elle tue les vers et 
les autres insèctes engendrés dans l’estomae. 

Nous croyons donc être agréable aux praticiens en leur faisant con: 
naitre les cas dans lesquels la bryone a donné de bons résultats; 

. Ea bryone est donnée avec avantage dans toutes les maladies de näturë 
hypersthénique. A la dose de 50 grammes, sa pulpe en suspensiün dans 
l’eau tiède, édulcorée avec le miel ou le sucre brut; produit chez le cheva} 
une action tempérante; elle provoque la sécrétion muqueuse des bronches; 
purge doucement, et apporte beaucoup dé soulagement dans les fluxions 
de poitrine. Cette racine, à la dose de 60 grammes , administrée de la 
même manière, abrége la durée de la gourme chez les poulains; écrasée 
et appliquée en cataplasme sur les phlegmons intermaxillaires, avant la 
suppuration, elle produit une résolution prompte. A la dose de 45 gram- 
mes, elle à été employée avec succès contre l’ophthalmie périodique. Bes- 
séchée, réduite en poudre et conservée dans des flacons de verre, la racine 
de bryone, administrée à la dose de 12 à 45 grammes, matin et soir, dans 
äu son , guérit les anciennes affections cutanées de nature herpétique, 4 
82 
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on administre, peu de temps après, à l’animal, la quantité d’eau 
tiède qui a été prescrite plus haut. La dose de l'acide est rigou- 
reuse; cet agent demande à être employé avec circonspection. 

Dans un autre mémoire sur les fièvres intermittentes des ani- 
maux domestiques, je ferai voir à quel moment on doit expulser 
les parasites, pour être certain de la guérison de ces affections 
périodiques. 

(Recueil de médecine vétérinaire.) 


SUR LES FONCTIONS DES POCHES GUTTURALES DES SOLIPÉDES. 


Sous ce titre, M. Perosino, professeur à l’École vétérinaire de 
Turin, vient de faire connaître aux lecteurs du Journal vété- 
rinaire (Giornale di velerinaria, etc., septembre 1853, page 148) 
les résullats de ses recherches et des expériences qu’il a entre- 
prises sur l’usage des poches gutturales des solipèdes. Dans un 
mémoire qu'il a lu à la Société de biologie de Turin, dans la 
séance du 27 juillet dernier , M. Perosino décrit très-minulieu- 
sement la situation de ces vastes sacs membraneux, ainsi que les 
rapports qui les unissent avec les régions voisines, particulière- 
ment avec les muscles dont l’action sert, selon lui, à expliquer et 
en même temps à faire comprendre le mécanisme à l’aide duquel 


la dose de 4 à 8 grammes et même de 12 grammes, la racine de bryone, 
fraiche ou sèche, chasse les entozoaires du corps des jeunes animaux ; 
écrasée et cuite dans À kilogramme de petit-lait, cette dose fait dispa- 
raitre la constipation des animaux à la mamelle. Chez les poulains de 
deux ans, elle possède, comme on vient de le voir, la propriété de tuer et 
de faire évacuer les larves de l’œstre. A la dose de 90 grammes , répétée 
tous les cinq à six jours, cette plante a donné de bons résultats chez trois 
chevaux, regardés comme incurables. qui présentaient tous les symptômes 
de l’hydrocéphale. Employée contre l’épilepsie à la dose de 5 à 6 grammes 
tous les jours, chez un chien, la racine de bryone râpée a été efficace. I 
en fut de même sur une génisse. Son action topique la rend précieuse 
contre les phlegmons de la partie antérieure du thorax, contre les tu- 
meurs œdémateuses anciennes des membres, et celles des parties anté- 
rieures de l'abdomen. (Note du Traducteur.) 
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ces organes peuvent se dilater et revenir ensuite sur eux-mêmes. 
Après en avoir indiqué la capacité naturelle, la structure, il 
fait connaître la couche épithéliale, qu'il dit susceptible d’en- 
trer encore en vibration vingt-six heures après la mort de l’ani- 
mal. Ensuite, il rapporte les opinions nombreuses et très-diffé- 
rentes des écrivains, tant d'anatomie et de physiologie comparée 
que de vétérinaire; enfin , il se demande, en résumant ces opi- 
nions dans les propositions suivantes, si les poches gulturales des 
solipèdes peuvent : 

4° Être un moyen capable de protéger la fonction de l’oue, 
c’est-à-dire une simple modification de la trompe d’Eustache 
rendue nécessaire par la rapidité de la course, servant ainsi à 
renouveler l’air dans la caisse du tympan et à faire équilibre à la 
pression de la colonne qui, du méat auditif externe, arrive sur 
la membrane du tympan (Lavocat, Gurlt, Leyh, Graf, etc.) ; 

90 Servir à la phonation en perfectionnant le hennissement à 
la manière des ventricules latéraux du larynx (Girard, Mangosio, 
Lavocat, etc.) ; 

3° Avoir des usages encore inconnus relativement à la respi- 
ration, usages que l’on suppose avoir pour but « d'imprimer à 
l'air, dont ces poches sont constamment remplies et qu'elles re- 
jettent alternativement, quelque modification nouvelle » (mon 
maître, dont je n’oublierai jamais la mémoire, le professeur Pa- 
tellani) ; 

4e Faire croire que, par leur situation, elles peuvent servir à 
faire dévier et à diminuer l’impulsion de la forte colonne d'air 
nécessaire au cheval dans les courses rapides, ou obvier au choc 
trop violent contre les bronches et sur les parois des cellules 
pulmonaires (le professeur Bossi) ; 

5° Présider à l’entrée de l'air dans la poitrine, changer pres- 
que instantanément sa température, en rompre le premier mou- 
vement, en modérer la violence, et en modifier la crudité; ainsi 
tempéré et rendu respirable, l'air pénètre dans les poumons 
(Daniele Bertacchi). 

Après avoir indiqué les différences qui existent dans les poches 
gutturales de l’âne et du mulet, différences qui sont nulles ou 
très-légères comparativement à celles du cheval, M. Perosino eut 
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des doutes sérieux sur linfluence que ces organes exercent di- 
rectement ou indirectement sur le hennissement. Ilrapporte des 
expériences nombreuses et variées, desquelles il paraît résulter 
d’une manière évidente que les poches gulturales se dilatent 
dans l'expiration, el qu'elles reviennent sur elles-mêmes dans 
l'inspiration, contrairement à ce qui est généralement admis. 
Négligeant de parler de plusieurs autres expériences, il dit que 
chez tous les chevaux qu’il a fait périr par asphyxie, en leur fer- 
mant hermétiquement les narines, il a toujours rencontré les ca- 
vilés gutlurales énormément distendues par de l’air. Mais l’ex- 
périence Ja plus simple qu'il a faite pour éclairer ce point de 
physiologie, et qui lui parait suffisamment coneluante, consiste 
à pratiquer la ponction de la poche gutturale avec un trois-quarts, 
choisi de préférence gros et court; il suit la voie indiquée pour 
l'opération de l’hyovertébrotomie, de manière que la canule du 
trois-quarls reste exactement comprise dans le muscle stylo- 
hyoïdien ; la tige du trois-quarts étant retirée, il introduit par la 
canule un tube de verre courbé dans son milieu, ayant un peu 
d'alcool dans la courbure. Ceci fait, on voit, dit l’auteur, qu’à 
chaque expiralion l’alcool monte dans le tube, et qu’il s’abaisse 
pendant l'inspiration. En stimulant l'animal soumis à l'expérience 
à se mouvoir et à exécuter de fortes inspiralions, l’alcool! des- 
cendait davantage et plus rapidement dans le tube; il descendait 
avec lenteur lorsque linspiration s’exéculait longue et pro- 
fonde. Cette expérience a été répétée un grand nombre de fois 
par M. Perosino; les résultats furent toujours constants et iden- 
tiques. 

Écartant ainsi celle idée, que les fonctions des poches gutlu- 
rales sont en relation avec l'inspiration, tandis que l’expérience 
démontre, au contraire, que leur usage est intimement lié au 
phénomène de l’expiration, il a comparé ces cavilés au vaste et 
volumineux réceptacle qui communique avec la trachée dans le 
casoar de la Nouvelle-Hollande, et mieux encore au sac membra- 
neux des antilopes, particulièrement à celui du renne, lequel est 
situé entre l’épiglotte et le cartilage thyroïde, et destiné, selon 
Carus, à satisfaire au besoin le plus impérieux de la respiration 
qui se fail sentir chez ces animaux légers à la course, Je cher- 
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chais, dit M. Perosino en terminant, à interpréter le but final de 
ces organes en leur assignant celui de se charger de l'air expiré 
qui, poussé vers le détroit de la gorge, se mélange avec une nou- 
velle colonne inspirée ; de celte manière se trouve lempéré Pair 
qui, par l'agitation et Ja brièveté de la respiration pendant les 
courses violentes, aurait été introduit avec abondance dans les 
poumons, et avec lui une trop grande quantité d'oxygène. 

Nous ne repoussons pas la théorie nouvelle, l'hypothèse de 
M. Perosino, nous l’acceptons, mais sous bénéfice d'inventaire, 
parce qu’il n’est pas suffisamment prouvé, même par l'expérience 
du tube à alcool, que tel est le rôle que jouent les poches gutlu- 
rales chez les solipèdes. Quoi qu’il en soit, en attendant une dé- 
monstration plus positive, plus saisissable des prétendues fonc- 
tions que l’auteur assigne aux poches gutlurales, et sans incliner 
en aucune facon en faveur plutôt de l’une que de l'autre opinion 
des auteurs qu’il cile , nous considérons encore ces cavilés, non 
point comme des organes annexes de la respiration, mais comme 
de simples réservoirs à air en communication directe avec l’ex- 
térieur pour le renouvellement de l'air, et faisant l’office de 
coussinets élastiques sur lesquels viennent s’amorlir les oscilla- 
tions plus ou moins violentes de la tête sur l’encolure. 

Du reste, l'expérience du tube à alcool prouve en faveur de 
notre opinion, bien plus, ce nous semble, qu’elle n’établit cette 
double supposition de la dilatation des poches gutturales pen- 
dant l’expiration, et de leur affaissement pendant Pinspiralion. 

L. PRANGÉ. 
(Recueil de médecine vétérinaire.) 
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dc Belgique. 


Séance du 6 novembre 1853. 
PRÉSIDENCE DE M. DELWART. 


Un temps affreux avait empêché beaucoup de membres de se. 
rendre à la séance, de telle façon que peu de personnes étaient 
présentes. 


er de 


I. — DISCUSSIONS, 


4° Discussion sur le vice rédhibitoire, nommé boiterie inter- 
mittente pour cause de vieux mal. 

Cette discussion, à cause du petit nombre de membres pré- 
sents, a été remise à la séance suivante. 


IT. — LECTURES ET COMMUNICATIONS SCIENTIFIQUES. 


4° Mémoire sur le pied tubéreux; par M. Scheller, membre 
titulaire. 

N. B. — Ce mémoire a déjà été imprimé dans les Ænnales de 
médecine vétérinaire (Voir cahier de janvier 1854, page 19). 

2 Communication sur l’exlirpation d’une‘ tumeur mélanique 
située dans la région parotidienne, chez un cheval ; par M. Del- 
wart, membre titulaire. 

N. B. — Ce mémoire a été également publié dans les Annales 
de médecine vétérinaire (Cahier de janvier 1853, page 25). 


Séance du 29 janvier 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. DELWART. 
I. — RENOUVELLEMENT ANNUEL DU BUREAU. 
Le bureau est conslilué pour la présente année de la manière 
suivante : 


Président : M. Thiernesse. 

Ar Vice-Président : M. Delwart. 
2etidt sidi : M. Dupont. 
Archiviste : M. Demarbaix. 
Secrétaire : M. Scheller. 
Trésorier : M. Detrogh. 


IT. — NOMINATION DE MEMBRES TITULAIRES ET CORRESPONDANTS. 


Sont nommés : 
4° Membres titulaires de la Société : 
MM. Gaudy, professeur à l’École vétérinaire de Cureghem. 
Defays, id. id. \ id. 
Dulière, médecin vétérinaire, à Cureghem. 
Vanmeyel, médecin vétérinaire de 1'° classe au régi- 
ment des guides. 
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Van Exem, médecin vétérinaire, à Foxhe-les-Caves, 


Dessart, id. id., à Genappe. 

Verellen, id. id., à Heyst-op-den-Berg. 
Putzeys, id. id., à Latines. 

Clerinkx, id. id., à Turnhout. 
Lemaire, id. id., à Hyon. 


2° Membres correspondants : 
MM. Gille, répétiteur à l’École vétérinaire de Cureghem. 
Ramond (Laurente-Lazaro), professeur de clinique à l’'É- 
cole de Madrid (Espagne). 
Lecomte, médecin vétérinaire, à Cérisie-le-Sec (France). 
Charlier, id. id., à Reims (id.) 
Riviglio, professeur de matière médicale à la vénerie 
royale, à Turin (Italie). 


III. — Discussions. 


4° Reprise de la discussion sur le vice rédhibitoire, nommé 
boiterie intermittente pour cause de vieux mal, différée lors de la 
dernière séance. (Proposition de M. Dupont). 

Deux opinions opposées sont mises en avant : 

a) La première est développée et soutenue par MM. Dupont, 
Demarbaix, Delwart, Stevens et Wautelet. 

La boilerie, soutiennent ces messieurs, est rédhibitoire dès 
qu’elle est intermittente et qu’elle a pour cause un vieux mal, 
que ce mal soil apparent ou non. Si le législateur avait eu l'in- 
tention d’exclure les boiteries provenant de vices apparents il eût 
certes mentionné ces vices. Du reste, il existe des chevaux qui, 
quoique portant des éparvins, des suros, elc., ne boitent jamais. 
Et il peut ainsi arriver facilement, qu’on se laisse aller à faire 
l'acquisition d’un animal affecté de cette façon parce qu’il ne boi- 
lail pas au moment de la vente ; on accepte ou l’éparvin ou Île 
suros, eic., mais sans boiterie. Maintenant ilse pourra que ce 
même cheval boite deux ou trois jours plus tard, l'acheteur n'est- 
il pas dès lors trompé et ne semble-t-il pas que de toute justice 
il puisse réclamer la rédhibition. 

b) La deuxième opinion est formulée et discutée par MM. Hus- 
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son, Scheler et Thiernesse. Pour eux, la boiterie intermittente 
pour cause de vieux mal, ne doit être rédhibitoire que pour au- 
tant que la lésion qui l’occasionne n’est pas apparente. Ils ap- 
puient leur opinion sur ce que la loi du 28 janvier et l’arrêté 
royal du 29 janvier 1850 n’ont pas détruit l’article 1641 du Code 
civil, mais n’ont fait que spécifier les cas auxquels cet article et 
les suivants sont applicables. Pas plus qu’autrefois, la loi ne 
garantit les défauts apparents de la chose vendue. Or, si la boi- 
terie provient d’un éparvin, d’un suros, elc.,le défaut n'est évi- 
demment pas caché, et l’achetèur ne pourra avoir aucun recours 
contre le vendeur, à moins d’avoir obtenu préalablement une 
garantie conventionnelle. 

Seize membres assistaient à celte discussion, el par un vote 
spécial, neuf ont donné leur adhésion à la première opinion , et 
sept à la seconde. 

20 Proposition de M. Demarbaix, formulée de la manière sui- 
vante : | 

Le renversement du vagin peut être rédhibitoire. La loi belge, 
comme la loi française, indique les circonstances dans lesquelles 
celte affection est rédhibitoire, seulement l’expression usitée 
dans ces deux textes n’est pas la même. La loi française dit : 
« Le renversement du vagin après le part chez le vendeur, » el la 
loi belge : « Le renversement du vagin le part n'ayant pas eu lieu 
chez l'acheteur. » D’après Le texte français, le renversement du 
vagin précédant le part ne serait pas rédhibiloire, mais en se- 
rait-il encore de même d’après.la loi belge? L'auteur de la propo- 
silion le pense. 

La Société, après uhe courte discussion, se rallie unanime= 
ment à son opinion. 


IV. — PROPOSITIONS. 


4° MM. André et Wautelet proposent de nommer une Commis: 
sion qui sera chargée de rassembler les renseignements biogra- 
phiques sur feu M. Brogniez, professeur de chirurgie à l'École 
vétérinaire , et de voir quel serait l'hommage le plus convenable 
à rendre à la mémoire de ce vélérinaire distingué, l'ami et l’au= 
cien professeur du plus grand nombre d’entre nous: 
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Cette proposition est adoptée par acclamation et on laisse au 
bureau le soin de nommer la Commission. 


Séance du 26 mars 1854. 
PRÉSIDENCE DE M. THIERNESSE. 


I, — CORRESPONDANCE, 


4° M. Gilles remercie la Société de lui avoir conféré le titre 
de membre correspondant. 


II. — Discussions. 


4° Du tic des chevaux considéré sous le rapport de la rédhi- 
bition à laquelle il donne lieu. (Proposition de M. Dupont). 
Celte question a donné lieu à une courte discussion après 
laquelle la Société n’a cependant pris aucune conclusion défi: 
nitive. 
UT. — LÉCTURES ET COMMUNICATIONS SCIENTIFIQUES. 


1° TRANSMISSION DE LA PHYMATOSE DU CHEVAL À L'HOMME; pat 


M. GuiLuoT, médecin vélérinaire à Havelange (Namur), membre 
titulaire. 


La communication de M. Guilmot étant d’une longueur dis- 
proportionnée avec l'espace que nous pouvons lui accorder, nous 
avons cru convenable d'en supprimer cerlains passages sans 
importance, et de la réduire à une analyse, qui, tout en étant plus 
concise, représente cependant le travail au complet. 


(Note du comité de Rédaction.) 


On le sait, les rapports que l'homme contracte avec les ani- 
maux domestiques, sont souvent la cause de la transmission de 
certaines maladies des derniers au premier. Ces maladies contre 
lesquelles le plus souvent, la médecine est impuissante, semblent 
fréquemment acquérir par leur implantation sur l’homme, un 
degré de virulence beaucoup plus grand. 

De nombreux faits prouvaient déjà que plusieurs maladies qui 
affectent les animaux, telles que la morve aiguë el chronique, le 
farcin, la rage, le charbon, etc., pouvaient se transmettre par 
contagion à l’homme. Seulement parmi les maladies suscepti- 
bles d’être ainsi transmises, l’on n'avait pas Jusqu'à présent, 
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que nous sachions, signalé la phymatose du cheval. Il y a 
peu de temps, nous avons eu l’occasion d'observer la trans- 
mission de celte dernière maladie à l’homme, et c’est ce fait 
que nous voulons aujourd'hui communiquer à nos estimables 
confrères. 

Le fait se présenta à mon observation pendant le courant de 
l'été dernier : 

Le sujet qui fut la cause de la contamination était un cheval 
âgé de 15 ans, exlénué de fatigue et de misère. Il portait sur les 
deux tiers inférieurs de chaque membre postérieur une phyma- 
Lose ancienne. Des végélalions rouges ayant l'apparence de poi- 
reaux faisaient proéminence sur les membres affectés, et don- 
naient écoulement à une malière gluante blanchâtre, exhalant 
une odeur infecte. 

L'homme contaminé était le nommé D..., de Miécret, près 
Havelange ; ancien militaire, tempérament sanguin, taille 
moyenne, assez vif dans son état ordinaire, adonné depuis 
longtemps à la boisson, et faisant le commerce de chevaux qui, 
affectés de maladies rebelles ou incurables, n’excèdent ordinai- 
rement pas une valeur de vingt-cinq francs. 

Cet homme était venu réclamer mes soins pour l'animal pré- 
cilé, dont il élait propriétaire. Mais voyant l’élat du sujet et la 
gravité de la maladie, je refusai d'entreprendre le traitement. 
Je renvoyai en conséquence le propriétaire el le cheval, en re- 
commandant à ce dernier que, dans le cas où, comme il le ma- 
nifestait, il essaierait de traiter son animal, il eüt soin de pren- 
dre des précautions, afin de ne pas s’exposer à gagner le même 
mal. 

Plusieurs mois plus tard j’eus l’occasion de revoir D.....…., il 
avait la main droile soigneusement enveloppée, et m’annonça 
que, n'ayant pas observé mes prescriptions, il avait hérité de 
l'affection de son cheval. La main affectée était triplée de volume 
et le gonflement s’étendait jusque sur le milieu du bras. Toute 
la partie tuméfiée était diffuse et indolente jusque vers la nais- 
sance du poignet. Là la peau était rouge, recouverte d’une 
quantité considérable de petits boutons donnant écoulement à 
une matière incolore et visqueuse. Toute la peau de la partie 
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malade était parsemée de crevasses remplies d’une matière d’ap- 
parence purulente, blanchâtre, de mauvaise odeur, et en tout 
semblable à celle du cheval affecté de phymatose. Au niveau de 
l'articulation métacarpo-phalangienne du pouce il existait une 
grosse verrue saignant au moindre contact et entourée d’une 
innombrable quantité d’autres verrues plus petites. Toutes ces vé- 
gétations sécrétaient une malière en tout semblable à celle qui 
existait dans les crevasses de la peau du poignet, 

Toutes ces lésions s'étaient produites depuis que D....., après 
avoir consulté un vieux maréchal, avait soumis son cheval au 
irailement que lui avait prescrit cet artisan, et voici, au dire du 
malade, de quelle façon la maladie de son cheval était entrée 
chez lui : M portait à cette époque déjà une grosse verrue à 
l'articulation métacarpo-phalangienne. Après avoir reçu une 
bouteille contenant un liquide pour frictionner son cheval, il 
avait demandé au médecin de cet animal s'il ne pourrait pas 
également lui donner un remède pour faire disparaitre sa ver- 
rue. Le remède demandé lui fut indiqué : il consistait à tremper 
les barbes d'une plume dans la bouteille destinée au cheval et à 
en friclionner ensuite la végétation. Un beau jour D....., après 
avoir frictionné les jambes de son cheval, appliqua aussi le re- 
mède à son poreau. Il s'en suivit immédiätement une douleur 
fort vive. Quinze jours plus tard, il ne dormait plus, révait fré- 
quemment, n’avait plus d’appétit et éprouvait une pesanteur in- 
supportable dans les membres. A partir de ce moment aussi son 
poing commença à se gonfler, et ce n’est que plus lard, quand 
l'humeur en sortit, qu’il recouvra le repos. Depuis lors l’atfection 
existe loujours et gêne beaucoup le malade. En été, et pendant 
les grandes chaleurs surtout, l’écoulement et le gonflement sont 
plus considérables. Quand la température se refroidit l’exsuda- 
tion est moindre, mais le gonflement s'étend davantage. En hiver 
il arrive que ses urines présentent quelquefois l'odeur de l’é- 
coulement qu’il porte à la main. 

M. le docteur Lhermite, de Hotton, ayant été consulté, a pres- 
crit au malade des purgalifs el un onguent pour frictionner la 
partie affectée. Pendant la purgation l'écoulement diminuait, 
mais il revenait bientôt après. 
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Aujourd'hui, et malgré son intempérance, cet homme va 
mieux ; les verrues ont disparu et l’écoulement est un peu diminué. 

Cette dernière amélioration doit, d’ après les renseignements 
que j'ai obtenus , être attribuée à un traitement tonique et dé- 
rivalif préconisé par le médecin traitant. 


N. B. — La discussion sur ce travail sera ouverte à la séance 
prochaine. 


2° SUTURE OU LIGATURE COMME MOYEN D’ENLEVER DES TUMEURS QUI 
ONT LEUR SIÉGE DANS LA PEAU ET LE TISSU CELLULAIRE SOUS- 
CUTANÉ ; par M. GuiLmor, médecin vétérinaire à Havelange 
(Namur), membre titulaire. 


Que se propose-t-on chaque fois que l’on veut débarrasser un 
animal d'une tumeur quelconque? De remettre les parties dans 
leur élat normal ou à peu près, et de rendre ainsi à l’animal 
toute sa valeur intrinsèque. 

Pour y parvenir, la médecine opératoire offre aux praliciens 
bien des ressources, mais c’est souvent à l'instrument tranchant 
que l’on a recours. Et cependant, avec le bistouri, on ne peut 
pas toujours éviter ces hémorragies inséparables de l’ablation 
d'une tumeur assez volumineuse ; quelquefois même celle com- 
plication entraîne avec elle Loutes les espérances que l’on fondait 
sur une opération bien faite. Est-ce à dire, toutefois, que l’in- 
strument tranchant ne doive plus être mis en pratique pour l’abla- 
tion des tumeurs? Évidemment non. Mais, à mon avis, on doit 
l’éviter chaque fois que cela est possible. Le procédé que j'ai mis 
en usage avec succès l’a été pour des tumeurs qui ont leur siége 
dans la peau ou dans le tissu cellulaire sous-cutané , tumeurs 
passées à l'état chronique et qui sont liées à des causes dont 
l’appréciation est presque certaine. Ainsi, les tumeurs désignées 
sous le nom d’éponges, les indurations du tissu de la glande 
mammaire chez lachienne quand on a trop tôt sevré ses petits ; en 
un mot je dirai que, chaque fois que l’on peut en quelque sorte 
isoler des parties environnantes les dégénérescences des issus 
que l’on appelle fumeurs, la ligature peut, avec avantage, rem- 
placer le bistouri. Je dis avec avantage, car, avec ce mode opé- 
ratoire, on évite toujours les hémorragies. 
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Je rapporterai quelques-unes de mes nombreuses observations 
relatives aux tumeurs que j'ai enlevées par ce procédé : 

Une jument du pays, âgée de dix ans, appartenant à un meu- 
nier, portail au coude gauche une loupe ou éponge qui avait ré- 
sisté à tous les moyens, sans en excepler la cautérisation. À la 
suite de l’application de celle-ci, l'engorgement augmenta consi- 
dérablement et ne diminua plus. Il n’y avait plus que l’ablation 
pour débarrasser l’animal de cette énorme loupe. 


La jument fut abattue et je procédai de la manière suivante : 
mon aiguille à suture étant trop courte, je dus recourir à un 
autre moyen; je pris une baguelte de fer, ronde, grosse comme 
la moitié du petit doigt et, après l’avoir chauffée à blanc, je l’en- 
fonçai à une des extrémités de la tumeur, après avoir éloigné le 
plus possible l'éponge, et traversai ainsi la peau. Ce premier 
temps terminé, je fis passer une ficelle par le trou que je venais 
de pratiquer et, en réunissant les deux bouts, je serrai fortement 
les tissus compris dans la ligature. Ma baguette de fer fut chauf- 
fée autant de fois que je devais faire de ligatures et, avant d’avoir 
fini, javais percé la peau et les tissus sous-jacents dans six en- 
droits différents. 


Pour la seconde ligature, je fis passer un bout de ficelle 
dans le premier point de suture, tandis que l’autre bout descen- 
dait par le second point. Ainsi successivement, jusqu’à la fin, 
l'éponge fut prise dans six points de ligature; douze jours plus 
tard elle tombait. Elle pesait trois livres et demie. 


La plaie qui en résulta fut saupoudrée avec un mélange d’alun 
calciné et de sulfate de cuivre, parties égales, jusqu’à parfaite 
guérison, qui eut lieu un mois après l'opération. 

Le deuxième fait est relatif à une tumeur indurée ayant son 
siége dans une des mamelles d’une chienne de chasse. 


Cette tumeur s'était développée à la suite d’un sevrage trop 
brusque. 

Dans celte circonstance, mon aiguille à suture a sufli pour lra- 
verser de part en part la peau et les tissus sous-jacents. Onze 
jours plus tard, la tumeur tombait et laissait à sa place une plaie 
de forme linéaire, très-étroite, que j'ai abandonnée aux soins de 
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la chienne. Aujourd'hui, à moins que d’avoir été prévenu, il se- 
rail difficile d'indiquer la plaie où j'ai opéré. 

Le troisième fait a pour sujet un chien d'arrêt, âgé de deux 
ans, qui portait une tumeur érectile sur le dos. Jai procédé de 
la même manière que pour les observations précédentes et avec 
le même succès. 

On conçoit facilement que par ce moyen on oblienne un ré- 
sultat favorable : la réunion des bords de la plaie par première 
intention dans la majeure partie des cas et, par suile, une guéri- 
son prompte. En second lieu, on n’a pas d'hémorragies à re- 
douter. | 

Je bornerai là mes cilations ; celles que je pourrais transcrire 
ne sont que la répétition de celles qui précèdent, quant aux ré- 
sultats et au manuel opératoire. 


AFFECTION CHARBONNEUSE. — GUÉRISON PAR L’'HUILE PHOSPHORÉE. 
Communication faite par M. le professeur DELWART, membre 
titulaire. 


Tous les vétérinaires savent trop combien il est difficile d’ar- 
rêler les affections charbonneuses dans leur marche destructive 
et d'en triompher, pour ne pas apprécier l'importance du service 
rendu à l’agriculture par M. Caussé, ancien vétérinaire à Castel- 
naudery, actuellement sous-directeur de la ferme-école de Bes- 
plas ; les nombreuses cures que ce praticien distingué doit à 
l'usage de l'huile phosphorée, sont de nature à engager les vé- 
térinaires à tenter celte nouvelle médication contre des affec- 
lions aussi graves que rebelles à tous les traitements. 

Le 7 février 1854, fut confiée à la clinique de l’École vétéri- 
naire une jument de race indigène sous poil noir, âgée de 8 ans, 
faible, propre au trait léger, appartenant à M. E. D. Mossel- 
man, renlier, à Bruxelles. 

Cette jument avait élé traitée antérieurement pour une angine 
calarrhale par M. Scheler, médecin vétérinaire du Gouverne- 
ment, à Ixelles ; le 7 février , il la trouva dans un état alarmant 
qui lui fit diagnostiquer une maladie contagieuse, ce qui moliva 
son envoi à l'école de Cureghem. 

À son entrée à l'infirmerie, l'animal présente les symplômes 
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suivants : le pouls est petit, légèrement accéléré; les conjoné- 
lives sont infiltrées ; la membrane pituilaire présente quelques 
petites pétéchies à sa partie inférieure ; les quatre membres sont 
fortement engorgés; la marche est raide, l'animal boite fré- 
quemment ; le poil est terne, la peau a perdu de sa moiteur. 

Diagnostic. — Maladie charbonneuse. Le 8, on lui administre 
un breuvage antiputride , dont voici la formule : 


Écorce de quinquina jaune pulv. . . . 

— de chêne id, Id e 
MAÉ dÉéCOCLION de 1 77 7 076 07 D00 — 
A DÉDAIRMONIAC ve + ee Me 30 — 
D re ee eo oo 15 — 
Jaune d'œuf, n° f{. 


60 gramm. 


Le 9, l’état de la malade s’est aggravé. La muqueuse nasale 
offre des taches pétéchiales plus grandes et plus nombreuses ; le 
pouls a conservé sa petitesse et sa fréquence. Les engorgements 
des membres sont augmentés; ils sont bien lranchés et très-dou- 
loureux. À la moindre pression, à l’approche du doigt même de 
ces parties, l’animal crie et se défend vivement ; le membre pos- 
térieur droit laisse suinter en différents endroits une matière 
séro-sanguinolente très-fluide. Les urines sont très-épaisses, 
filantes et d’un jaune roussâtre. L'animal a parfaitement bien 
mangé sa ralion. 

On pratique au membre postérieur droit de larges scarifica- 
tions que l’on cautérise ensuite avec le fer incandescent et que 
l’on panse avec l’ammoniaque liquide deux fois le jour, A l’inté- 
rieur, on administre 40 gouttes d'huile phosphorée en émulsion 
dans une décoction de graines de lin. 

Le 10, même état, même traitement. 

Le 11, les symplômes observés précédemment persistent, mais 
on observe en plus un engorgement du nez. — Administration 
de 50 gouttes d'huile phosphorée en deux fois; même pansement 
à l’égard des plaies du membre scarifié. 

Le 15, l'engorgement du nez à disparu ; ceux des membres 
ont diminué ; mais en revanche, on remarque un engorgement 
très-volumineux du poitrail (anti-cœur) ; les conjonctives sont 


— 264 — 


moins infiltrées ; le pouls est moins accéléré, mais il est toujours 
pelit. Les péléchies de la pituitaire ont diminué en nombre et 
en étendue ; les urines, qui jusqu'alors étaient restées épaisses, 
sont plus claires et moins colorées ; mais l'appétit parait un peu 
diminué.— Scarification du poitrail, cautérisation et pansement 
avec Pammoniaque liquide comme pour le membre postérieur 
droil; administration de 35 gouttes d'huile phosphorée. 

Le 14, mieux sensible. Le pouls a repris un peu plus de force 
et le nombre des pulsations est revenu au rhythme normal ; la pi- 
tuilaire ne présente plus que quelques pétéchies ; les membres 
et le poitrail sont diminués de volume ; les urines sont tout à 
fait limpides. Les plaies du membre postérieur droit commen- 
cent par suppurer; celles du poitrail fournissent une sérosité 
brunâtre; l’appétit qui semblait s'être amoindri, a repris de 
nouveau. Même traitement. 

Le 15, l'amélioration continue ; même traitement, promenade 
au pas. 

Le 16, les membres sont notablement dégorgés, sauf le posté- 
rieur gauche, qui a repris de nouveau un volume plus considé- 
rable. Les plaies du poitrail suppurent. Mème traitement. 

Le 17, les pétéchies de la membrane nasale ont totalement 
disparu ; les membres sont presque revenus à leur volume nor- 
mal, à l'exception du postérieur gauche qui reste encore un peu 
engorgé. La marche est beaucoup plus facile. Même traitement à 
l’intérieur ; pansement des plaies avec la poudre de quinquina, 
promenade au pas el au petit trot. 

Le 18, l'amélioration se poursuit ; administration de 30 gout- 
tes d'huile phosphorée. 

Le 20, les membres sont entièrement dégorgés ; on suspend le 
traitement interne pour ne plus s'occuper que des plaies qui, le 
28, sont bien cicatrisées. Le 2 mars, l’animal, parfaitement réta- 
bli, quitte l'infirmerie de l'Ecole. 


N. B. — Composition et préparation de l'huile phosphorée : 


2 Phosphore sc 2 , 0 Lu 1h CNMANARUEE 
Huile d'olive . . . . . 50 parties, 
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Mettez l'huile dans un flacon qu’on puisse boucher éxacté- 
ment et dont la capacité soit à peu près égale au volume de 
l'huile; puis ajoutez le phosphore que vous aurez coupé et pesé 
sous l’eau ; placez le flacon bouché dans l’eau chaude; laissez 
sortir l’air, bouchez ensuite exactement et remuez jusqu’à dis- 
solution complète du phosphore. 

M. Caussé, qui a employé ce médicament avec succès contre la 
fièvre charbonneuse des bœufs, l’administre en émulsion dans 
une décoction de graines de lin, à la dose de 35 à 45 gouttes 
pour un ou deux litres de véhicule. 

(La suite de ce bulletin sera publiée dans le N° prochain.) 


II. EXTRAITS ANALYTIQUES. 


ER 


REVUE DES JOURNAUX. 


DEUX CAS DE RAGE CHEZ LE CHEVAL ; par le professeur MULLER. 


Dans le premier cas , le cheval avait été mordu par un chien 
enragé, en janvier. Les premiers symptômes de la maladie ne se 
 développèrent sur l'animal mordu que pendant le mois de mars 
suivant ; l'abattage eut lieu trois jours plus tard. 

Dans le second cas, on ignorait l'origine de l'affection, et 
Panimal mourut deux jours après son entrée à l’hôpital vété- 
rinaire, | 

Les principaux symptômes étaient Îles suivants : Penchant 
irrésistible à mordre, inquiétude, phénomènes d’excilation très- 
prononcés, respiration anxieuse, sueurs générales et abondantes, 
yeux hagards et saillants. La bouche se recouvre périodique- 
ment d’écume, et quelquefois, même la salive en est expulsée 
sous forme de jet. Par contre, les symplômes suivants que l’on 
a Souvent considérés comme caractéristiques , font même entiè- 
rement défaut ; tels sont : l’hydrophobie (ces animaux buvaient 
avec appétence jusqu’au dernier moment), les modifications de 
la voix (les animaux ne jetaient pas le moindre cri), les efforts 


pour uriner, les désirs vénériens et la faiblesse du train pos- 
térieur, 
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Comme résultats importants de l’autopsie, l’auteur indique les 
suivants : Inflammation du tissu cellulaire sous-cutané et du 
névrilème dans le membre postérieur gauche, chez l'un de ces 
deux animaux, Chez l’autre, on remarquait au côlé interne des 
membres antérieurs, une inflammation accompagnée d’extrava- 
sation sanguine. Müller suppose que c’est dans ce point qu’a- 
vait eu lieu la morsure. Dans un cas aussi, il y avait rougeur in- 
flammatoire des enveloppes de la moelle épinière et congestion 
de la portion lombaire de cet organe. Dans l’autre cas, on remar- 
quail: des ecchymoses sur la muqueuse des voies respiratoires. 
une hyperhémie des poumons, Pampliation du cœur par un sang 
noir dépourvu de caillots fibrineux , une hyperhémie accompa- 
gnée d’ecchymoses dans le pharynx et les glandes salivaires. Par 
contre, les vésicules de Marochetti n’existaient pas ; les érosions 
dans l'estomac faisaient également défaut ; la rate, l'intestin, les 
organes génilaux urinaires et l’encéphale se trouvaient dans un 
état normal. 

Partant de ces faits, Müller conclut que l’on doit considérer 
comme lésion primaire, une affection inflammatoire du système 
nerveux partant du point lésé, et que l'affection du sang, encore 
inconnue jusqu'à présent, ne serait que secondaire. 

Un cheval soupçonné morveux fut mordu en divers endroits 
par l’un des deux animaux précédents, el vécut cependant encore 
pendant six mois, sans présenter le moindre symptôme d’une 


autre affection. 
(Vierteljahrenschrift. Vien. 1852, page 169.) 


ACTION DE L'HUILE DE FOIE DE MORUE SUR L'HOMME ET LES ANI- 
MAUX ; par M. POLLOCX. 


Les expériences de l’auteur l'ont conduit à préconiser l'huile 
de foie de morue dans l’engraissement des animaux, el à déter- 
miner plus convenablement les doses auxquelles elle doit être 
employée chez l'homme. 

Ces expériences ont été faites sur 10 veaux , 20 cochons et 
80 moutons; l'huile a été mélangée avec du son et de la paille 
hachée pour les premiers, avec des aliments secs pour les 
seconds, et avec des fèves pour les derniers. 
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L’engraissement chez tous ces animaux a été plus considéra- 
ble avec une quantité moindre d'aliments associée à l'huile de 
foie de morue, qu'avec une quantité plus considérable de matière 
alimentaire sans huile. 

El y à aussi une limite tranchée dans la dose à laquelle il faut 
donner cette huile. Le maximum est de 4 onces pour les veaux, 
2 onces pour les cochons, et 1 once pour les moutons ; à dose 
plus élevée, l'huile empêche la digestion de l'herbe et la graisse 
prend une couleur jaune el un goût de poisson. 

Des animaux convenablement engraissés par ce régime, ont 
élé vendus avantageusement au marché de Londres. 

Ces observations permellent aussi de formuler un précepte 
de thérapeutique : c’est que, chez l'homme comme chez les ani- 
maux, alors que l’on prescrit l'huile de foie de morue à titre de 
médicament , il ne faut pas en administrer de trop fortes doses 
de crainte de troubler les fonctions digestives. 


DE L'INFLUENCE DE LA PRIVATION DE MOUVEMENTS ET DE LU- 
MIÈRE DANS L'ENGRAISSEMENT. 


Les cynips des galles nous montrent, prises par la nature, les 
dispositions que le cultivateur doit rechercher pour engraisser 
ses animaux. El en effet, jusqu’au moment de sa mélamorphose 
la larve du cynips vil dans un isolement parfait, et ses mouve- 
ments sont, forcément, presque nuls. En outre, elle est plongée 
dans une obscurité presque complète, et, à raison de la struc- 
ture de la galle où elle vit, l’air ne doit arriver jusqu’à elle 
qu’en très-faible quantité ; par conséquent sa respiration doit 
être des moins actives. Toutes ces circonstances agissant dans 
le même sens et tendant à affaiblir l’activité vitale, sont en effet 
très-propres à faciliter l'accumulation de la graisse dans les tis- 
sus, et sans doute aussi, à déterminer la transformation de l’ami- 
don en matière grasse. Très-probablement encore, elles ne sont 
pas sans influence sur la fixation de l'azote (Lacaze et Ricne, 
Comptes-rendus de l’Académie des Sciences de Paris, vol. 57, 
page 397). 

Ces faits viennent confirmer la pratique agricole perfectionnée 
par les Anglais, qui ont subslitué au paccage permanent la sta- 
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bulalion permanente, procédé nouveau qui chaque jour fait de 
nouveaux prosélytes. 


TRAITEMENT DE LA GALE.— D’après des communications faites 
par M. Vleminckx à l’Académie royale de médecine de Belgique, 
dans ses séances du 25 juin et 31 décembre 1853, la gale, dans 
les hôpitaux militaires, se guérit endéans deux heures et le ma- 
lade n'ayant plus besoin de séjourner pendant un temps plus 
long à l'hôpital, les salles de galleux pourraient être suppri- 
mées. Le traitement préconisé consisterait : 1° en une désinfec- 
tion des vêtements par l’air chauffé à une température fort éle- 
vée; 2 en des frictions au moyen de la préparation suivante 
indiquée par M. Acar : | 


Savon vert. . . . . . . 115 grammes. 
Sulfure calcaire liquide. . . 85 — 


On mélange les deux substances en liquéfiant le savon de ma- 
nière à avoir 200 grammes de liniment, dose ordinaire pour un 
homme. 

Après avoir fait prendre un bain d’une demi-heure au malade. 
on le frictionne avec le savon sulfureux pendant une demi-heure 
ou un peu plus longlemps, jusqu'à ce que le liniment soit 
épuisé. Ensuite on le replace dans le bain où il se nettoie lout 
en se frictionnant encore. 

Le savon sulfureux a le grand avantage d’être plus facile à 
manier que le savon et le sulfure calcaire liquide employés iso- 
lément, de rendre le traitement plus court encore et de ne pas 
provoquer les éruplions cutanées, si fréquentes à la suite de 
l'emploi du sulfure calcaire liquide. 


N. B. — Ce traitement, quoique acquis par la médecine hu- 
maine, ne doit pas rester sans utilité pour la thérapeutique vété- 
rinaire. Il est évident que quelque peu et judicieusement mo- 
difié, les praticiens vétérinaires pourront en faire usage contre 
Ja gale des animaux et surlout chez les petites espèces, comme 
le chien, etc., et principalement pour ce qui concerne le traite- 
ment local proprement dit. Quant au moyen de désinfection, il 
se pourrail encore qu'il fût quelquefois utile d’y recourir pour. 
certains objets de harnachement, couvertures, etc., et peut-être 
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alors suffirait-il de les placer sur des espèces de supports en bois 
dans un four de boulanger convenablement chauffé. Cette dés- 
infection, si le praticien la jugeait nécessaire, pourrait se faire. 
à peu de frais en profitant du moment de la cuisson du pain. 


TOPIQUE ANTI-CHARBONNEUX. — Un journal italien (El Povenir. 
medico ) préconise la formule suivante contre le charbon chez 
l’homme. 


2} Sublimé corrosif. . . . . 15 grammes. 
Onguent basilicum . . . . 30 — 
Poudre de scabieuse Q. S. 


On en étend sur du linge, un morceau gros comme une petite 
pièce de monnaie et un peu plus large que la circonférence de la 
pustule, et l’on a soin de mettre autour un peu de diachylon 
gommé pour qu’il adhère plus fortement. 

Le topique ainsi disposé, on pratique une incision cruciale 
sur le tubercule au centre de la pustule. Quand le sang a cessé 
de couler on applique l’emplâtre sur le point d’intersection des 
incisions, vingt-quatre heures d'application suffisent, mais il 
convient cependant de le laisser un peu plus longtemps. Lors 
de la levée de l’'emplâtre on remarque une escharre noire, circu- 
laire, accompagné d’un peu de soulèvement épidermique à son 
pourtour. 

Les suites sont sans gravité et la guérison esl prompte. 

La même médication est recommandée contre la pustule ma- 
ligne et contre les ulcères carcinomateux. 


N. B. — Nous croyons utile de faire connaître cette formule à 
nos abonnés : 1° parce qu’elle sert dans des affections auxquelles 
ils sont eux-mêmes souvent exposés par suile d'opérations qu’ils 
pratiquent sur les animaux, et 2°, parce que, constituant un 
caustique énergique et profond ils pourront peut-être, en la mo- 
difiant, en relirer quelque avantage dans le traitement des tu- 
meurs charbonneuses et autres affections de nos animaux domes- 
tiques. 


DE L'EMPLOI DE L'EAU CHAUDE SOUS FORME DE COURANT DANS LE 
TRAITEMENT DE L’INFLAMMATION; par le docteur GARDOU. 


La Presse médicale de Dublin contient sur ce sujet un article 
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dans lequel l’auteur veut démontrer que ce moyen est supérieur 
à tous ceux que l’on employait jusqu'à présent et qu’à lui seul il 
répond, sous ce rapport, à toutes les exigences de la thérapeu- 
tique. C’est là un fait que la pratique seule a le droit de confir- 
mer ou d’infirmer. Mais il n’en est plus de même quant à l’inter- 
prélation, et nous croyons que, sous ce rapport, le docteur 
Gardou pourrait bien s'être un peu écarté de la logique. Du 
reste, la voici, et nos lecteurs l’apprécieront : 

« Tous les fluides mis en mouvement ont bien plus d’action 
» thérapeutique qu’à l’état de repos : l’air tiède d’une belle jour- 
» née d’été qui nous abat pendant le calme, nous rafraichit et 
» nous lonifie quand les vents le mettent en mouvement; lPélec- 
» tricité qui parcourt sans cesse tous nos organes el slimule 
» toutes nos fonctions vitales, peut nous tuer sur-le-champ, 
» quand, par défaut d'équilibre, elle se précipite sur nos orga- 
» nes avec une force que rien ne saurait arrêter ; le calorique 
» qui parcourt sans cesse tous les tissus de l’organisme et sans 
» lequel aucune fonction ne peut s’accomplir, détruit à Pinstant 
» la partie sur laquelle il agit un seul instant avec une force 
» plus grande. De même l’eau en repos, en contact avec ce corps, 
» soustrait ou donne de la chaleur en proportion de sa tempé- 
» ralure, Sans produire un effet prodigieux ; mais si un courant 
» rapide vient frapper la surface du corps, ses effets seront en 
» proportion de la force motrice qui l’anime. » 

Tout cela serait fort bien si tous les faits placés en parallèle, 
comme élant analogues, possédaient réellement cette analogie. 
Mais c’est que précisément l'interprétation de l’un ne convient 
pas à l’autre : l'air, quoique chaud et en mouvement nous rafrai- 
chit plus que celui qui est en repos, parce que, sous forme de 
courant, il y a une masse plus considérable qui nous lèche la 
surface du corps. Les vapeurs sont. plus facilement dissoutes et 
notre surface se refroidi davantage. 

L’électricité, en courant dans notre organisme, s’y trouve à 
dose faible en un temps donné et ne nous nuit pas; sous forme 
de commotion, elle arrive en masse et occasionne des accidents 
plus ou moins graves suivant sa quantité. Le calorique ne dé- 
truit pas les tissus quand il se présente à un degré à peu près 
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égal à celui de la température du corps; il peut les désagréger 
quand il arrive à un degré beaucoup plus élevé, et cela ne dépend 
nullement du mouvement. 


HUILE DE CROTON TIGLIUM (ACTION DE L'ALCOOL SUR L'); par 
M. HarnauT. — Journal de pharmacie d'Anvers, 1854. 


La semence de croton tiglium renferme une malière grais- 
seuse blanche qui est une espèce de stéarine molle; lhuile de 
crolon la contient et c’est elle qui s’en sépare lorsque la tempé- 
rature vient à baisser. | 

* Cette matière graisseuse est insoluble dans l’alcool. De là vient 
sans doute que l'huile dont il est question n’est qu'en partie so- 
luble dans ce menstrue. Du reste, déjà Henri et Guibourt dans leur 
pharmacopée et Dorvault dans son Officine, disent que les deux 
tiers seulement de cette huile sont solubles dans l'alcool fort. 

Comment se fait-il donc que les pharmacologistes recomman- 
dent l'emploi de l'alcool pour s’assurer de la pureté de l'huile de 
croton? 

Comment se fait-il aussi que souvent les vétérinaires prescri- 
vent ce médicament en dissolution dans l’alcool? L’inconstance 
des effets que produit ce médicament ne serait-elle pas souvent 
due à ce qu'il est prescrit sous cette forme? 


INFLUENCE DE LA PEUR SUR LA PRODUCTION DE LA SALIVE. — 
Le journal Comos rapporte que dans les Indes on a recours, pour 
reconnaitre les coupables, à une curieuse épreuve qui met très- 
bien en évidence l'influence de la peur sur la sécrétion de la 
salive. 

Lorsqu'un méfait a été commis dans un atelier on réunit dans 
une même salle toutes les personnes suspectes et on leur fait 
mâcher pendant quelques instants une certaine quantité de riz. 
Or, l’on est assuré d’avance que le coupable rendra son riz en- 
tièrement sec, la peur ayant pour effet nécessaire de supprimer 
la sécrétion de la salive. 


TRAITEMENT DES OPHTHALMIES PAR L'OCCLUSION COMPLÈTE DES 
YEUX; par M. BonnaronT. (Voir Revue médicale.) 


Ce moyen thérapeutique préconisé dans la médecine de 
l'homme n'est pas de l'invention de l’auteur; il vient simple- 
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ment par une vingtaine d'observations nouvelles confirmer ce 
qui avait été écrit avant lui. 

Pour produire l'occlusion la plus parfaite M. Bonnafont rap- 
porte qu'après s'être adressé successivement au collodion et au 
taffetas emplastique, il s’est enfin arrêté au sparadrap comme 
étant d’une application plus simple et peu facile. Pour cela, il 
suffit d'appliquer les paupières l’une contre l’autre et de poser 
dessus un morceau de sparadrap bien découpé s'étendant des 
sourcils à la pommette, en le maintenant en place à l’aide d’un 
peu de charpie qui remplit le creux orbitaire et d’une bande 
en chevestre simple ou avec un bandeau noir. On laisse l’appa- 
reil en appliquant de la même manière jusqu’à guérison com- 
plète. 

Cette guérison ne se fait pas longtemps attendre. Les con- 
jonctivites les plus aiguës ont été guéries dans l’espace de douze 
jours. Les kératites même à l’état d'ulcères disparaissent faci- 
lement sous l'influence de ce traitement. 

L'action de ce moyen thérapeutique serait due à ce que l'œil 
se trouve abrité du contact de la lumière. C’est là certes une des 
raisons de l’efficacité de ce moyen; mais à notre avis ce n’est 
pas la seule. Et en effet, dans un numéro précédent, nous avons 
déjà fait connaître l’action des mélanges emplastiques dans la 
guérison des inflammations; celle action, comme la fort bien 
dit M. Robert Latour, est due à ce que la partie se trouve abritée 
du contact de l’air qui entretient la température. Eh bien, ici 
le même effet sé produit : outre que l'œil se trouve abrité 
contre un excitant qui est la lumière , il est abrité contre un 
autre encore qui est l'air atmosphérique. Et le moyen thérapeu- 
tique préconisé conduit par une double raison à la guérison de 
l’inflammalion. 

Si ici, comme déjà nous l’avons fait précédemment, nous em- 
pruntons des articles à la médecine humaine, ce n’est pas que nous 
prétendions introduire de toutes pièces la pratique de celle-ci 
dans celle de la médecine des animaux. Mais les deux médecines 
sont liées de telle façon que beaucoup de principes généraux de 
l'une sont aussi ceux de l’autre, el souvent la pratique de l’une 
peut être avantageusement empruntée par l’autre. Il suffit pour 
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cela de l’'accommoder aux différences anatomiques et physiolo- 
giques que présentent les espèces faisant l’objet de l’une, com- 
parées à celles qui sont du ressort de l’autre. Partant de là, les 
ophthalmies de nos animaux peuvent être traitées par le moyen 
préconisé, à condition que l’on approprie convenablement, 


comme la pratique pourra l'indiquer, les moyens d’occlusion en 
question. 


HYDROPISIE AIGUE CHEZ LE CHEVAL; par M. VALLApA.— Sous ce 
titre, le Journal vétérinaire de Turin publie la description d'une 
affection morbide, qui, d'après l'opinion de Bouley, est une ana- 
sarque idiopathique, une de ces maladies que d’autres auteurs 
ont considérée comme une décomposition du sang et qu'ils ont 
désignée sous les dénominations de fièvre putride, fièvre pété- 
chiale, purpurine, diastashémie, etc. Cette affection débute ordi- 
nairement par une tuméfaction des parties déclives, une tumé- 
faction qui va constamment en s’accroissant vers les parties plus 
élevées et qui dépend d’une infiltration du tissu cellulaire par 
une sérosité rougeâtre, sanguinolente. Plus tard il survient de 
la fièvre, une tuméfaclion de la tête et qui commence par les 
lèvres ; une respiration laborieuse ; des péléchies sur les mu- 
queuses apparentes, et enfin un jetage jaunâtre foncé. Chez 
quelques malades la tuméfaction du pourtour des orifices na- 
seaux amène l’asphyxie et une mort prématurée. D'accord avec 
Bouley, l’auteur considère l'affection comme ayant un caractère 
purement inflammatoire et fait reposer toute sa thérapeutique 
spéciale sur la méthode antiphlogistique ; dans le cas qu’il a ob- 
servé, les saignées réitérées, puis des dérivatifs et enfin les 
purgatifs drastiques, les scarifications des points tuméfiés et l’in- 
jection d’une solution de nitrate d’argent dans les cavités na- 
sales, constituèrent tout le traitement qu’il opposa à cette ma- 
ladie. 


FORMATION DE TUBERCULES CHEZ LE CHIEN ; par M. ERCOLANI. 
(Voir Giornale di Veterinaria.) — On sait depuis longtemps que les 
carnivores sont peu exposés à la tuberculose. Cette particularité 
chez lechien dépend, à l'avis de l’auteur, bien plus de sa vie active 
à l'air libre que d’un régime essentiellement animal: car des car- 
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nivores sauvages, comme lés hyènes, les lions, etc., souffrent 
fréquemment de la phthisie quand on les maintient renfermés 
dans des cages; les vaches renfermées dans des étables dont les 
portes et les fenêtres sont calfeutrées, présentent aussi beaucoup 
plus souvent cette affection que des bêtes vivant dans les pâtu- 
rages ou dans des étables bien aérées. Cependant, dans une au- 
topsie faite sur un chien mort à la suite d’une inflammation 
gastro-intestinale, Ercolani trouva une infiltration tuberculeuse 
dans les corps thyroïdes hypertrophiés et des tubercules dans 
les ganglions lymphatiques et les poumons. Il est à remarquer 


que l’on n’avail pas soupçonné cette affection Luberculeuse du 
vivant de l’animal. 


TUMEURS VERMINEUSES ENTRE LES MEMBRANES DE L'ESTOMAC ; 
par le même. (Voir même journal). — Après avoir exposé ce que 
les helminthologues ont fait connaitre sur ce sujet, l’auteur rap- 
porte qu’il n’est pas rare de découvrir, entre les membranes de 
l'estomac du cheval, de ces tumeurs renfermant des spiroptera 
megastoma. D’après lui, ces tumeurs ne sont pas, comme on l’a 
prétendu, originairement des abcès ou des tubercules; mais ce 
sont tout simplement les nids dans lesquels l’entozoaire précité 
se propage. La matière d'apparence purulente que l’on rencon- 
tre dans ces cavilés à côlé des entozoaires , n’est pas du pus: 
mais bien un fluide renfermant d’un côté des jeunes helminthes 
et de l’autre un nombre considérable d'ovules, qui, par leur dé- 
veloppement, agrandiront la cavité. En même temps que ees lu- 
meurs on rencontre aussi la même espèce de vers sur la surface 
libre de la muqueuse stomacale. J. B. E. H. 
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III. VARIÉTÉS. 


ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE DE BELGIQUE. — Concours 
de 1850-1853. 


Dans nos numéros de janvier et février derniers, nous avons 
déjà publié le rapport de M. Gaudy sur les trois mémoires en 
réponse à la question de la pleuro-pneumonie qui avait été mise 
au concours. 
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D’après ce rapport, le mémoire N° 3 méritait seul un encoura- 
gement. L'auteur de ce mémoire s’est fail connaître depuis, el 
nous avons le plaisir d’annoncer à nos lecteurs que c’est M. Jules 
Dupont, médecin vétérinaire du Gouvernement, à Malines. 


es 


HARAS DE L'ÉTAT. — MONTE DE 1854. 


Le Moniteur du 5 février publie les deux arrêtés ministériels 
suivants en date du 3 février 1854. 


. 1° ARRÊTÉ. 


Art. 4er. Les stations des étalons du haras de l’État, pour la 
saison de monte de l’année 1854, sont composées et établies de 
la manière suivante : 


Dans la province d'Anvers. 


À Merxem, les étalons: Young Melbourne, de trois-quarts sang 
anglais ; Goodfellow, de demi-sang anglais. 


À Puers, les étalons : Alexandre, de demi-sang anglais; Young 
Octavian, de demi-sang anglais. 
Dans la province de Brabant. 


À Wavre, les étalons : Confidence, de demi-sang anglais ; Wax 
Work, de trois quarts sang anglais. 

À Nivelles, les étalons : Forester lad, de trois-quarts sang 
anglais; Protectionist, de demi-sang anglais. 

À Oirbeek, les étalons : Samson H, de demi-sang anglais ; 
Young prince Edward , de trois-quarts sang anglais. 

A Walhain-Saint-Paul, les étalons : Phénomène, de demi- 
sang anglais ; Vulcain, de demi-sang anglais. 

À Baisy-Thy : Fire Away, de demi-sang anglais; Iren Duke, 

. de demi-sang anglais. 


A Tervueren, les étalons : Tom O’Shanter, de demi-sang 
anglais ; The Early Bird, de pur sang anglais; Morotto, de pur 
sang anglais ; Iron Master, de demi-sang anglais. 

Dans la province de Flandre occidentale. 


À Courtrai, les étalons : Frency, de trois-quarts sang anglais ; 
Master Jacques, de pur sang anglais. 


À Oostcamp, les étalons : Samson [, de demi-sang anglais ; 
Emerald I, de pur sang anglais. 


Dans la province de Flandre orientale. 
À Leupeghem , les étalons : Capilaine, de demi-sang anglais ; 
Emerald H, de pur sang anglais. 
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À Grammont , les étalons : Lunesdale, de demi-sang anglais; 


Appleton Lad, de pur sang anglais; Young Bentley, de trois- 
quarts sang anglais. 


Dans la province de Hainaut. 

À Pâturages, les étalons : Harkaway, de demi-sang anglais ; 
Cottager, de demi-sang irlandais; As de Carreau, de pur sang 
anglais. 

A Leuze, les étalons : Aurore Boréale, de demi-sang anglais ; 
Infidel, de pur sang anglais ; Red Robin, de pur sang anglais. 


A Houdeng-Goegnies, les étalons : Palomo, de pur sang anglais ; 
Severus, de demi-sang anglais. 


À Enghien, les étalons : Oustwick, de demi-sang anglais; 
Wentworth, de trois-quarts sang anglais ; Acteon, de pur sang 
anglais. 


À Lens, les étalons : Hope; de pur sang anglais; London 
Fashion, de trois-quarts sang anglais. 


À Gosée, les étalons : Pyrrhus, de pur sang anglais; Matchless, 
de demi-sang anglais. 


Dans la province de Liége. 


À Seraing, les étalons : Mundig, de trois-quarts sang anglais ; 
Bellérophon, de demi-sang anglais. 


À Verviers, les étalons : Camillus, de trois-quarts sang anglais; 
Young Archy, de demi-sang anglais. 


A Latinne, les étalons : Rise, de demi-sang anglais; Roi de 
Rome, de pur sang anglais; Performer, de demi-sang anglais. 
Dans la province de Limbourg. 
À Saint-Trond, les étalons : Seventy-Four, de pur sang 


anglais; Retriever, de demi-sang anglais ; Young Monarch, de 
pur sang anglais. 


Dans la province de Luxembourg. 
À Arlon, les étalons : Shannon, de demi-sang anglais; 
Shales II, de demi-sang anglais. 
A Rollé (en station permanente) : Shales I, de demi-sang 
anglais. 
Dans la province de Namur. 
À Jambes, les étalons : Jason, de pur sang anglais; Carlow.. 
de trois-quarts sang irlandais. 
À Sombreffe , les étalons : Perfection , de demi-sang anglais ; 
Young Jupiter, de trois-quarts sang anglais. 


À Onhaye, les étalons : Darnley, de demi-sang anglais ; Prince 
Albert , de demi-sang anglais. 
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À Walcourt (en station permanente) : Generalissimo, de demi- 
sang anglais. ; 


À Rochefort (en station permanente) : Taishteer, de pur sang 
anglais. 
Art. 2. Les étalons partiront du dépôt central vers le 10 fé- 


vricr courant ; la monte sera ouverte, dans chaque station, deux 
jours après leur arrivée. 


Art. 3. La saillie des étalons est gratuite, à l’exception de 
ceux qui sont placés en station permanente et pour la saillie 


desquels il pourra être perçu un droit dont le maximum est fixé 
à dix francs. 


Art. 4. Toutefois, la saillie ne sera permise que pour les 
juments dont les propriélaires présenteront au garde-étalon un 
cerlificat signé par la personne spécialement désignée à cet etfet 
par le Ministre de l’intérieur et constatant que ces juments sont 
saines et propres à une bonne reproduction. 

Art. 5. La monte est ouverte au dépôt central de Tervueren, 
à dater de ce jour. 

2e ARRÊTÉ. 


Art. 4°". Les personnes ci-après désignées sont spécialement 
chargées de l’examen des juments destinées à la saillie des éta- 
lons du haras de l’État, pendant l’année 1854, et de la déli- 
vrance des certificats conslatant qu’elles sont saines el propres 
à une bonne reproduction , savoir : 


MM. les inspecteurs provinciaux du haras, pour toutes les 
stations de leur province. 


M. le directeur et , en son absence, le médecin vétérinaire du 
haras , pour le dépôt central: 


MM. Dele, médecin vétérinaire du Gouvernement à Anvers, 

pour la station de Merxem; 

Coenraets, médecin vétérinaire du Gouvernement à Puers , 
pour la station de Puers; 

Huet, médecin vélérinaire du Gouvernement à Nivelles, 
pour la station de Nivelles ; 

Lecouturier, médecin vétérinaire du Gouvernement à Wal- 
hain, pour la station de Walhain; 

Crevecæur, médecin vétérinaire du Gouvernement à Wavre, 
pour la station de Wavre; 

Windelinckx, médecin vétérinaire du Gouvernement à Tir- 
lemont, pour la station d'Oirbeek ; 

Fontaine, médecin vélérinaire du Gouvernement à Baisy, 
pour la HUE de Baisy ; 

Horuaert (J.), médecin vétérinaire à Oostcamp, pour la sla- 
tion d’Oostcamp ; 


— 278 — 


MM. Hornaert, médecin vétérinaire du Gouvernement à Courtrai, 

pour la station de Courtrai ; 

Vanseymortier, médecin vétérinaire du Gouvernement à 
Audenarde, pour la station de Leupehem; 

Vanderschueren, médecin vétérinaire du Gouvernement à 
Grammont, pour la station de Grammont; 

Van Hassel, médecin vétérinaire du Gouvernement à Pâtu- 
rages, pour la station de Pâturages ; 

Delaunoy, médecin vétérinaire du Gouvernement à Leuze, 
pour la station de Leuze; 

Seghin, médecin vétérinaire du Gouvernement à Houdeng, 
pour la station d'Houdeng-Goegnies; 

Gaudy (N.), médecin vétérin. à Lens, pour la station de Lens; 

Walravens, médecin vétérinaire du Gouvernement à En- 
ghien, pour la station d'Enghien; 

Lebrun, médecin vétérinaire du Gouvernement à Thuillies, 
pour la station de Gosée ; 

Gérard, médecin vétérinaire du Gouvernement à Verviers, 
pour la station de Verviers ; 

Carbillet, médecin vétérinaire du Gouvernement à Jemeppe, 
pour la station de Seraing ; 

Villers, médecin vétérinaire à Chapon-Seraing, pour la sta- 

* tion de Latinne; 

Foelen, médecin vétérinaire du Gouvernement à Saint- 
Trond, pour la station de Saint-Trond ; 

Lejeune, médecin vétérinaire du Gouvernement à Arlon, 
pour la station d’Arlon; 

Hardy, médecin vétérinaire à Rollé, pour la station perma- 
nente de Rollé ; 

Houba, médecin vétérinaire du Gouvernement à Rochefort, 
pour la station de Rochefort; 

Hubert, médecin vétérinaire du Gouvernement à Clermont, 
pour la station permanente de Walcourt. 


Art. 2. Le certificat indiquera le signalement et la race de la 
jument, ainsi que le nom de l’étalon auquel elle doit être pré- 
sentée. 

Art. 5. Le certificat sera refusé pour toute jument qui ne se- 
rait pas reconnue saine et dont la conformation ne paraîtrait pas 


de nature à laisser espérer un bon produit de l’accouplement avec 
l’étalon auquel elle est destinée. 


Art. 4. Les certificals seront délivrés gratuitement aux pro- 
priétaires des juments. 

Il sera accordé aux vétérinaires désignés ci-dessus une indem- 
nilé pour les vacations qu'ils auront faites de ce chef et pour les 
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frais de déplacement auxquels ce service pourra les entrainer. 

Art. 5. Cette indemnité sera fixée après la saison de monte ei 
calculée d’après le nombre des juments que ces vétérinaires au- 
ront eu à examiner. 


HARAS. — AMÉLIORATION DE L’ESPÈCE CHEVALINE. — La So- 
ciélé centrale d'agriculture de Belgique vient de nommer une 
commission de sept membres chargés d'examiner les questions 
relatives à l’amélioration de l'espèce chevaline et au haras. 


Il est fâcheux que, dans une question de cette importance, la 
Société, qui semblait n’accepter d'autre influence que celle des 
capacités et des spécialilés , s’écarte presque au début du plan 
d'action que, dans un de nos précédents numéros, nous avions 
indiqué comme étant le sien. Nous annoncions que celle société, 
s’écarlant de ce qui avait loujours été fait dans les associations 
agricoles antérieurement, reconnaissait enfin que la médecine 
vétérinaire, une branche importante de l’agriculture, devait 
aussi, dans toutes les questions qui la concernent, être repré- 
sentée par des spécialités, par des vélérinaires. Or, maintenant 
il s’agit d’une question que l’on ne peut discuter et résoudre 
convenablement qu’en l’appuyant sur l'anatomie et la physiolo- 
gie du cheval, sur deux sciences que le vétérinaire seul connait 
suffisamment. Il s'agit d’une question où le vétérinaire seul est 
entièrement compétent, et que fait-on? Dans la commission spé- 
ciale que lon nomme, si ce que l'on nous rapporte est vrai, 
il n'y aurait pas même un seul vétérinaire. Cependant il faut 
bien que nous le rappelions, un homme qui ne connaitrail 
d’une locomotive que l'extérieur paraitrait ridicule s’il préten- 
dait arranger l’intérieur de celte locomotive de manière à en 
modifier les aptitudes et la puissance. Eh bien, ici il ne s’agit 
de rien autre que de changer les aptitudes, la puissance d’une 
machine bien plus complexe que la locomotive. Il s’agit de mo- 
difier un cheval et l’on prétend impunément faire résoudre la 
question par des gens qui ne connaissent ni la structure ni le 
mécanisme de ce quadrupède. 


Nous le répétons, il est fâcheux que la Société s’écarte ainsi 
des préceptes qui devraient la guider, qu’elle oublie que partout 
et en tout, si l’on veut un jugement exact, il faut invoquer les 
lumières des hommes compétents. Sa mission était belle, mais 
en pénétrant dans des voies erronées elle s’écarte évidemment 
de son but et compromet son avenir, 


en date du 22 mars 1854, le sieur Pernot (Th.) est nommé mé- 
decin vétérinaire du Gouvernement pour le 9° district agri- 
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cole de la province de Limbourg, en remplacement du sieur 
Haenrats, décédé. Sa résidence est fixée à Maeseyck. 


— Par le même arrêté, le sieur Verjans, médecin vétérinaire 
du Gouvernement à Tongres, est chargé provisoirement du ser- 
vice du canton de Sussen-Sichen et Bolré. 

(Moniteur belge, du 28 mars 1854.) 


— Par arrêté ministériel, en date du 31 mars 1854, le sieur 
Foelen (Modesto) est adjoint au sieur Foelen père, pour le sup- 
pléer, au besoin, en qualité de médecin vétérinaire du Gouver- 
nement, pour le 4° district agricole du Limbourg. 

(Zd., du 5 avril 1854.) 


Souscription pour un hommage à rendre à la mémoire de feu 
M. Brogniez, en son vivant professeur de chirurgie à l'Ecole vété- 
rinaire de Bruxelles. — Dans une de ses dernières séances, la 
Société de médecine vétérinaire de Belgique a décidé qu’elle ou- 
vrirait une souscriplion pour célébrer la mémoire de notre an- 
cien professeur de chirurgie, enlevé malheureusement trop tôt 
à la science. Des bulletins de souscription ont été adressés à tous 
les vétérinaires du pays et aux autres personnes que l’on suppo- 
sait intentionnées de prendre part à cette œuvre de reconnais- 
sance. Nous invitons aujourd'hui nos collègues qui, désirant 
participer à celte œuvre, n'auraient, par erreur, pas reçu de 
bulletin ou auraient lardé à remplir le leur, à bien vouloir faire 
connaître le plus tôt possible le montant de leur souscription à 
M. Thiernesse, président de la Société et professeur à l'Ecole de 
médecine vélérinaire à Cureghem-lez-Bruxelles. La commission 
que la Société a chargée de cet objet, désirerait prendre bientôt 
une décision définitive sur le genre d'hommage à faire élever, et 
publier en même temps la liste des souscripleurs. 


Css 


VERNIS POUR PRÉSERVER LE FER ET L’ACIER DE LA ROUILLE. 
(Archiv der Pharm.) — Pour préserver les instruments de chi- 
rurgie, de physique, les canons de fusil, etc., de ia rouille, il 
suflit, d’après Wolf, de recouvrir ces objets d’un enduit composé 
de 5 parties de vernis à l’huile et de 4 parties d'huile de téré- 
benthine. 


Une mesure importante el qui mérile certes l’atlention des 
économistes vient d'être prise en Autriche : À la suite d’un tra- 
vail spécial du Comité de salubrité publique, le Gouvernement a 
autorisé la vente de la viande de cheval dans les boucheries et 
autres établissements publics. 


I. MÉMOIRES ET OBSERVATIONS. 


- È 


INFECTION GÉNÉRALE DÉTERMINÉE PAR LE SÉJOUR DE L’ARRIÈRE-FAIX 
PUTRÉFIÉ DANS LA MATRICE D’UNE GÉNISSE. — DÉVELOPPEMENT, 
PAR SUITE DE SON CONTACT AVEC LES LÈVRES DE LA VULVE, 
D'UNE TUMEUR ANALOGUE A CELLES RÉSULTANT DE L'INOCULA* 
TION D'APRÈS LE SYSTÈME DU DOCTEUR WILLEMS ; 


Par M. FOELEN, 
Médecin-vétérinaire à Saint-Trond. 


Une génisse äppartenant à M. L. De Menten, de Laerne, près 
de St.-Trond, ayant donné naissance à un veau très-développé, 
eut les parois de la lèvre gauche de la vulve déchirées ; elle 
conserva sur elle l’arrière-faix pendant lrois jours, une partie 
seulement en pendait par la vulve. Le 31 mars 1854, troisième 
jour après le part, le propriétaire me fit appeler ; voyant que la 
bête ne faisait aucun effort pour se débarrasser du délivre, je 
me mis à l’exlraire immédiatement ; il était entièrement en 
putréfaction et répandait une odeur des plus fétides. La lèvre 
gauche de la vulve était tuméfiée , mais encore mollasse et d’un 
aspéct rosé. J’attribuai cette tuméfaction à la plaie produite par 
la déchirure de la lèvre, plaie irritée par la présence de ces 
matières putrides provenant de l’arrière-faix. Je fis laver con- 
stamment la partie avec une décoction émolliente. Le soir, 
la tumeur augmenta , et le lendemain samedi, elle prit des 
proportions inquiélantes : elle avait le volume de quatre gros 
poings au moins, présentait encore plus ou moins de chaleur. 
La génisse avait de la fièvre, le pouls était petit mais accéléré, 
l’appétit se soulenait encore. 

Le dimanche, la bête ne mangeait plus, la fièvre persistait, 
l’œil avait une expression hagarde, la tumeur était devenue 
froide ; elle fut profondément scarifiée et pansée avec l’ammo- 
niaque liquide. En la scarifiant, je remarquai qu’elle présentait 


le même aspect intérieur que les tumeurs développées à la 
36 ? 
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suile de l'inoculation des liquides exprimés d’un poumon d’une 
bête atteinte de la pleuro-pneumonie épizootique. 

Le lundi, la bête était dans un état d’accablement extrême, 
œil hagard, respiration laborieuse, pouls presque impercep- 
tible, tremblements généraux ; elle pouvait à peine se tenir 
debout. 

Elle était vouée à une mort certaine ; et le propriétaire ne 
voulant pas la voir souffrir davantage, la fit juguler le mardi 
malin. 

A l’autopsie, faite sept heures après la mort, je rencontrai Îles 
lésions suivantes : muqueuse du petit colon recouverte de 
quelques plaques rougeâtres, celle de l’intestin rectum de même ; 
en dessous du périloine recouvrant le rectum, on rencontrait 
quelques taches pétéchiales; le péritoine tapissant le bassin 
élait fortement injecté ; les ganglions de la partie postérieure 
du mésentère avaient un aspect rouge-noirâtre; le foie était 
plus volumineux qu’à l’élat normal; la rate plus tendue et 
gorgée de sang fluide; les reins étaient un peu ramollis; la 
matrice contenait une grande quantilé d’un liquide puro-san- 
guinolent renfermant un grand nombre de débris de cotylé- 
dons; la muqueuse de la matrice avait un aspect noirâtre; les 
cotylédons étaient jaunâtres et se broyaient facilement sous 
a pression du doigt; la muqueuse du vagin présentait un 
aspect rouge bleuâtre; la tumeur développée dans la lèvre 
gauche de la vulve s’étendail très-profondément, et atteignait 
même les muscles fessiers postérieurs. Par les différentes 
coupes que j'y fis, je reconnus qu’elle présentait le même aspect 
que les tumeurs développées à la suite. de l’inoculalion, c’est- 
à-dire qu’il y avait une exsudation abondante dans du tissu 
cellulaire, présentant quelques stries el points rouges. La cavité 
thoracique renfermait une grande quantité de sérosilé sanguino- 
lente, les poumons étaient entièrement infiltrés d’un liquide 
séro-albumineux, el présentaient, par suite de celte infiltration, 
des espèces de marbrures comme dans la pleuro-pneumonie 
exsudative. En suspendant pendant quelque temps un morceau 
de ce poumon, le liquide infiltré dans le tissu cellulaire inter- 
lobulaire s’écoulait, celui-ci s’affaissait et par suite ces espèces 
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de marbrures disparaissaient. Le cœur renfermait un sang 
fluide teignant fortement les doigts, et un petit caillot très-mou ; 
les parois du ventricule droit du cœur, surtout, présentaient 
un grand nombre de petites plaques rouges; les ventricules du 
cerveau renfermaient beaucoup de sérosité. 

Un examen microscopique d’an morceau de cette tumeur 
développée à la vulve, y fit découvrir des fibres cellulaires 
entre les aréoles desquelles se trouvait déposée une matière 
plastique coagulée et plus ou moins organisée. C'était un exsu- 
dat comme tous les exsudats inflammatoires qui se présentent 
chez la bête bovine. 

Comme le prouvent les symplômes généraux et les lésions 
cadavériques, on peut attribuer la mort de cette génisse à une 
infection générale déterminée par l'absorption d’une matière 
septique , dont la tumeur développée à la vulve n’est qu’une 
manifestation locale de l’inoculalion, qui a été favorisée dans 
ce cas par la solution de continuité existant à Ja lèvre de la 
vulve. 

Du reste, jamais l'inoculation et l’absorplion d’une matière 
seplique, amenant une infection générale, n’occasionnent 
comme phénomènes inflammatoires locaux, que ceux d’une in- 
flammation ordinaire, pas plus que les tumeurs résultant de 
l’inoculation par le procédé du docteur Willems, tumeurs qui 
sont inflammatoires simples ou gangréneuses. Car, déjà M. le 
professeur Gluge avait constaté, au sein de la commission belge 
d'inoculation antipleuro-pneumonique : « Que le produit inflam- 
matoire de l'inoculation ne se distingue d’aucun autre produit 
inflammatoire, par des caractères anatomiques. » 

De plus la commission de Lille, dans son rapport sur les ino- 
culations de la pleuro-pneumonie épizootique dans le nord de la 
France, a relaté ses expériences comparatives faites simultané- 
ment les unes avec la sérosilé provenant des poumons des bêtes 
malades, les autres avec du sang d’animaux sains, mais auquel 
on avait laissé subir une fermentation putride plus ou moins 
avancée. Celle commission a tiré de ses essais la conclusion 
suivante : « Le travail pathologique local ou général, produit 
par l’absorption du liquide extrait du poumon d’animaux pleuro- 
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pneumoniques, est de la plus parfaite similitude avec celui ré- 
sultant de l’inoculation, sur le même lieu et par le même pro- 
cédé, du sang d’animaux sains, mais altéré par la fermentation 
putride. » 

Nous avons livré celte observation à la publicité, parce 
qu’elle montre d’abord qu’il est dangereux de laisser séjourner 
pendant plusieurs jours le placenta dans la matrice, surtout en 
élé, et qu’elle vient ensuite confirmer le fait de l'identité des 
caractères analomo-pathologiques entre l’inflammation pure 
et simple, l’inflammation septique et l’inflammation résultant 
de l’inoculation des matières prises dans le poumon d'une bête 
affectée de La pleuro-pneumonie exsudalive. 


Guérison du cancer chez un cheval; 


Par D. DOCTER, 
Médecin-vétérinaire à Schweinsberg (Hesse électorale.) 


Ce que les manuels de chirugie vétérinaire, tant anciens 
que modernes, nous rapportent sur le cancer des glandes chez 
nos animaux domestiques est si peu de chose qu'il faudrait 
quasi croire que celle affection n’existait pas antérieurement, 
ou, ce qui est plus vraisemblable, qu’elle était méconnue. 
Hertwig, une de nos sommités vétérinaires, nous donne pour la 
première fois, dans son Zrailé de chirurgie, une image assez 
netle de celte maladie. Mais les descriptions de cas isolés sont 
assez rares dans nos recueils périodiques pour que j'ose croire 
être ulile et agréable au monde vétérinaire en lui offrant la 
relation suivante d’une guérison heureuse dans un cas de can- 
cer mammaire chez le cheval. 

En septembre 1853, le meunier B... de G...., présenta à ma 
visite un cheval âgé de 9 ans et qu’il désirait soumettre à mes 
soins. A peu près six mois auparavant, ce cheval avait fait un 
poulain parfaitement sain, mais qui, après qualre semaines, 
fut emporté par une affection glandulaire. — Durant l’exisience 
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du poulain, la mère n'avait rien présenté d’anormal ; et le pis en 
particulier, paraissait dans un état parfait de santé ; toutefois, 
après la mort du jeune être, le pis avait augmenté en volume 
du côté gauche, tandis qu’il diminuait du côté droit. — Vers 
celle époque un vétérinaire avait été consulté et considérant la 
tuméfaction comme entièrement bénigne il s’élait borné à 
prescrire l'introduction d'une corde de violon dans la tétille 
de la mamelle malade; mais l’indocilité de l'animal rendit cette 
opération impossible. — Dès lors le propriétaire continua, 
sans autre précaution, à atteler son cheval à la lourde voiture 
de meunier espérant que le mieux se produirait peu à peu; 
mais le mal ne fit qu'augmenter. Depuis quatre semaines la tu- 
meur s'était ouverte et laissait couler une masse considérable de 
pus. 

Après avoir obtenu ces divers renseignements je procédai à 
l'inspection médicale du malade: la respiration et la circulation 
étaient normales ; la moitié gauche du pis, comparé à celui d’un 
animal sain, hors les périodes de gestation et de lactation, était 
environ six ou sept fois plus considérable, dure, insensible, 
rugueuse ; partout le tégument extérieur adhérait intimement 
à la tumeur sous-jacente ; la température locale ne paraissait 
pas sensiblement augmentée. Le mamelon du même colé élait 
également plus volumineux, dur, et donnait écoulement à une 
humeur très-fluide, blanchâtre et puante. A deux doigts en 
arrière du téton, on observait un ulcère à bords calleux et 
laissant écouler une sanie rougeätre qui, en tombant sur les 
membres poslérieurs, produisait une véritable dénudation. La 
profondeur de l’abcès ne pouvait être mesurée sans abattre 
l'animal et comme ce n’était pas là une observation indispensa- 
ble je la négligeai. 

Les caractères et la genèse de cette tumeur ne me laissaient 
aucun doute ; j'étais devant un véritable cancer (cancer apertus). 
Après avoir fait connaîlre au propriétaire mon pronostic sur la 
gravité du mal je lui proposai l’extirpation de la tumeur. 

Mais, malgré mes efforts, je ne pus parvenir tout d’abord à 
vaincre la répugnance du propriétaire pour les opérations; 
espérant y arriver plus lard j’ordonnai en attendant, de fric- 
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tionner la mamelle avec de l’onguent mercuriel double et d'in- 
jecter de la teinture d’aloès dans l’ulcère. Afin d'augmenter 
l’activité du système lymphatique je prescrivis, pour l'usage in- 
terne, chaque jour deux doses. d’arsenic, chaque dose de douze 
grains en mélange avec de la racine de gentiane et de valériane 
sous forme d’électuaire : suspendre l’administration chaque 
troisième jour. Malgré l'exécution minutieuse de mes prescrip- 
tions, il n’y avait pas encore d'amélioration alors que je revis le 
malade au dixième jour et, cependant, le propriétaire ne voulait 
pas encore me laisser faire l'opération. Le huitième jour déjà, 
l'animal avait manifesté quelques coliques que j'attribuai à 
l'usage de l’arsenic, et craignant que ce médicament n'oc- 
casionnât des accidents, je le remplaçai par du mercure su- 
blimé à la dose de gr. XX mélangé avec les racines précitées 
et réilérées deux fois par jour. Pour l’usage externe je fis mé- 
ler à l’onguent mercuriel double, de l’onguent de bi-iodure de 
mercure. Comme je le craignais, ce nouveau traitement n’amena 
pas non plus le moindre résultat favorable, au contraire l’ani- 
mal maigrit, le pouls s’affaiblit, et la tumeur mammaire con- 
tinua à se développer. C’est seulement alors que le propriétaire 
m'autorisa à pratiquer l'opération que j’exécutai de la manière 
suivante, huit semaines après l’apparition du mal. 

Après avoir abattu l’animal sur le côté droit puis fixé le 
membre postérieur gauche comme pour opérer la castration, 
je fis avec le bistouri boutonné une incision sur tout le pourtour 
de la tumeur, je saisis ensuite celle-ci avec deux érignes et je 
procédai à son extirpation. L’hémorragie, soit à cause de nom- 
breux vaisseaux de nouvelle formation, soit à cause des artères 
dilatées, était fort abondante et ne pouvait que difficilement être 
arrêtée. 

Le tissu de cette masse ainsi extirpée ressemblait entièrement 
à celui du cancer médullaire (carcinoma medullare) ; seulement, 
dans deux points différents, on remarquait une cavité de la 
grandeur d’un œuf de pigeon et renfermant une humeur sa- 
nieuse, trouble et puante. 

Après avoir rapproché les bords de la plaie au moyen d’une 
suture à bourdonnets, je fis reconduire le malade à l'écurie en 
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recommandant de le soumettre à une surveillance fort sévère. 
Cinq jours après l’opération, la chute de ligatures mit la plaie 
à nu et laissa voir une surface parfaitement recouverte de bour- 
geons charnus ; elle fut dès lors traitée comme une plaie simple. 

Bien que, durant tout le traitement, on eût encore recours à 
une médication interne très-variée, cependant, dix-huit jours 
après la cicatrisation complète, il se forma, dans la partie posté- 
rieure de la mamelle droite, une petite tumeur insensible. La 
pommade de bi-iodure de mercure suffit pour en provoquer la 
résolution. 

IL y a environ dix mois que l'opération a élé pratiquée et la 
jument a, depuis, produit un poulain parfaitement sain qu'elle a 
allaité elle-même. Depuis neuf mois déjà elle a repris son ser- 
vice et n’a plus rien montré d’anormal. 

Traduit de l'allemand (voir Maguzin. Gurlt. Hertwig, 1854, 
p. 445.) ES PEL PA DNS: à 


a _—_——— 


De la non-expulsion de l'arrière-faix chez la vache, 


Par J. J. HUMMER, 


Médecin-vétérinaire à Schaffhausen (Suisse.) 


C'est le plus souvent chez les ruminants que l’arrière-faix, 
n'étant pas expulsé en temps convenable, continue à séjourner 
dans la matrice. Quand cette expulsion a lieu normalement, 
elle se produit ordinairement vers la sixième heure ou, au 
plus lard, vers la douzième heure après le part, alors que la 
mère se couche pour se reposer des efforts qu'elle à dü faire 
pendant l’accouchement. 

Les causes de la fréquence de la non-expulsion de l’arrière- 
faix chez les ruminants reposent surtout sur tes dispositions 
anatomiques du placenta. 

Le placenta chez la vache, ne forme pas un tout continu, 
mais ilest au contraire divisé en une série de colylédons qui 
contractent des adhérences beaucoup plus intime avec les 
colylédons utérins que ne le sont les adhérences du placenta 
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avec l'utérus chez le cheval, le porc et le chien. L’emboitement 
intime de chacun des cotylédons utérins par un gâteau placen- 
taire correspondant forme autant d’adhérences distinctes et qui 
facilitent considérablement l’arrêt du décollement alors même 
que celui-ci est commencé. 

L’adhérence du placenta avec l’utérus doit se rompre dans 
l'état normal, au moment du part; cette rupture a lieu en vertu 
d'une faculté locale? et l’expulsion se produit ensuite à la fa- 
veur des contractions de l'utérus. — Cette faculté locale peut 
cependant être troublée par diverses circonstances ; mais quelles 
sont les circonstances qui amènent un retard dans l'expulsion 
de l’arrière-faix ? 

Ce moment étiologique est très-difficilé à déterminer d’une 
manière précise. La faiblesse consécutive à un âge trop avancé, 
la maigreur, l’épuisement, l’irritation des viscères abdominaux, 
les parturitions douloureuses et prématurées, les boissons et les 
aliments trop froids, les courants d’air, les étables humides et 
froides, etc., telles sont déjà beaucoup d’influences capables d’a- 
mener un trouble fonctionnel après le part. Mais la cause la 
plus fréquente consiste dans des adhérences anormales des mem- 
branes surlout avec l’utérus, et c’est là aussi que le traitement 
présente le plus de difficultés. 

Bien que le sejour de l’arrière-faix dans l’utérus puisse sou- 
vent se prolonger jusqu’à ce que la putréfaction s’en empare, 
sans amener aucun accident , il n’en est pas moins vrai, cepen- 
dant, qu'il faut y prendre garde, car les enveloppes putréfiées 
amènent des inflammations chroniques de la muqueuse utérine, 
des écoulements sanieux, la fièvre putride, etc., et peuvent 
ainsi troubler aussi les ne ultérieures. 

La non-expulsion de l’arrière-faix se présente aussi bien x 
les bêtes grasses que chez les bêtes maigres, chez celles qui ne 
sortent pas de l'étable, comme aussi chez celles qui servent à 
l'usage du trait. 

Traitement. — Le fait pathologique dont il est question se 
présente fréquemment dans ma pratique, et voici de quelle façon 
je me comporte dans celte occurrence : 

Si la bête est indocile, présente le pouls accéléré et se livre à 
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des efforts expulsifs violents qui font craindre un renversement 
de la matrice (ces phénomènes ont toujours lieu le premier jour, 
ou bien immédiatement après le part ; jamais cela ne se remarque 
pendant lé deuxième ou le troisième jour), alors l’extirpation 
artificielle est indiquée et j'y procède immédiatement. Les enve- 
loppes alors sont beaucoup plus volumineuses, mais n’adhèrent 
plus intimement aux cotylédons utérins, et même souvent l’adhé- 
rence n’a plus lieu que sur quelques-uns. Si les efforts expul- 
sifs continuent, je prescris à l’intérieur un peu de nitre avec du 
mucilage et un infusum de jusquiame, à petites doses, mais 
souvent réitérées; après trois à six heures au plus, l’animal est 
complétement rétabli. 

Si par contre, l'animal ne fait aucun effort expulsif, je ne pro- 
cède plus à l'extirpation de l’arrière-faix, du moins pas avant le 
troisième jour; car dans cé cas l’adhérence est intime. L’extir- 
pation exigerait de 174 à 472 heure, et les colylédons utérins 
seraient fréquemment blessés, irrités et puis, comme on ne peut 
pas toujours atteindre le fond de la matrice, l’extirpalion serait 
souvent incomplète. 

Abandonne-t-on la chose à la nature, l’arrière-faix se putréfé 
et s'écoule lentement quand l'animal urine ou se couche ; mais 
uous l'avons déjà dit précédemment , ce n’est pas l’ordinaire que 
les choses se passent si simplement : souvent, au contraire, les 
suites que nous avons déjà signalées pour la putréfaction de 
l’arrière-faix, se développent. Les animaux alors perdent ordi- 
nairement l’appétit à partir du cinquième jour, la sécrétion lai- 
teuse diminue et peut acquérir des propriétés nuisibles (?) La 
température du corps devient irrégulière et alternante, les poils 
deviennent ternes, les articulations se tumélient et l’amaigrisse- 
ment vient compléter toute cette série de symptômes, Afin de 
provoquer l'expulsion de l’arrière-faix, j'administre à l’intérieur 
environ 3ii] de carbonate de polasse dans une infusion de camo- 
mille. Gette potion est réitérée trois fois par jour. Si l'expulsion 
n'a pas lieu avant ou pendant le troisième jour, il faut alors re- 
courir à l’extirpation. Si les tentatives d’extirpation amènent de 
violents efforts expulsifs ou si l’on ne peut aleindre le fond de 


la matrice, alors on cherche à en extirper autant que possible, et 
37 
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on administre, avec le carbonate de potasse, de l'herbe de sabine. 
Le plus souvent alors l'expulsion a lieu vers le cinquième jour. 
Les bons effets du carbonate de potasse s’expliquent en ce que 
cette substance augmente les sécrétions de l’utérus et de la ves- 
sie en même temps qu’elle fait baisser la sensibilité des viscères 
abdominaux. 

J'ai rarement recours à des injections dans les parlies géni- 
tales, car avec une seringue ordinaire on ne peut les lancer au 
delà du museau de tanche, après quoi elles s’écoulent sans pou- 
voir produire aucun effet; quand par hasard elles arrivent 
jusque dans l'utérus , elles peuvent, à cause de leur séjour pro- 
Jongé et de la position de l’utérus, agir d’une manière défa- 
vorable. 

En général, il faut prescrire la diète, les boissons tièdes et 
entretenir une température assez chaude dans l’étable. 

Traduit de l’allemand (4rchiv. der Thierheilkunde, etc., 
Zürich, 1853.) J.B. E. H. 


GUÉRISON DU PRURIGO CHEZ LE CHEVAL PAR L’ACIDE ARSÉNIEUX 
A L'INTÉRIEUR. 


Clinique de l’École vétérinaire de Cureghem, 


Le 29 octobre 1851, M. Bellanger, professeur d'équitation à 
Bruxelles, confia à la clinique de l’École vétérinaire, une jument 
âgée de 8 ans, sous poil bai brun, et exclusivement employée à 
la selle. 

Pendant l'été dernier, cette bêle avait élé mise en pâlure et 
les soins de propreté furent très-négligés. Retirée des pâturages, 
on s’aperçut, au bout de quelque temps, qu’elle était en proie à 
des démangeaisons insupportables qui ne lui laissaient aucun 
repos. Le propriétaire confia son cheval aux soins d’un homme 
de l’art, qui le traita sans succès. Ce fut dans cet état qu'on nous 
l’'amena à l'École. 

Symptômes. — À part quelques traces de morsures qu’on re- 
marque sur les régions accessibles à la dent de l'animal, la peau 
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nous parait saine. Le poil est lisse et a conservé son lustre. Ce-. 
pendant l’animal, détaché, se frotte, se mord jusqu’au sang, 
comme s’il voulait, par une douleur plus forte, faire disparaitre 
ce prurit insupportable. 

Causes. — Quant à l’étiologie de cette maladie, il est difficile 
de la rapporter à une cause connue ; peut-être la malpropreté, la 
rareté des pansements de la main, une exposition prolongée à 
l’ardeurdes rayonssolaires, un état particulier de la peau que nous 
ne pouvons pas apprécier, ont donné lieu à son développement. 

Trailement. — Sur la prescription de M. le professeur Del- 
wart, nous employämes les frictions de pommade mercurielle et 
les purgatifs à l’intérieur. Cette médication, continuée pendant 
quelques jours, ne nous donna aucun amendement. Elle fut rem- 
placée par les lotions anodines qui, par leur effet sur le système 
nerveux, produisirent un soulagement au bout de quelques jours. 
En effet, l’animal ne se mordait plus autant et prenait beaucoup 
plus de repos. 

Les lotions anodines avaient émoussé la sensibilité de la peau 
et un mieux apparent en était la conséquence. 

Le propriétaire, croyant pouvoir utiliser son cheval, le ra- 
mena chez lui. Deux jours après, sa surprise fut grande : son 
animal se mordait plus que jamais. Il nous le fit ramener à 
l'École. Par l'administration, à l’intérieur, du nitrate d’argent à 
la dose de 1 gramme dans 500 grammes d’eau distillée, sauf à 
augmenter la dose graduellement de 1 gramme par jour. Nous 
sommes arrivés à 9 grammes, sans amélioration aucune, Celle 
médication fut suivie. On remarquait que, dans plusieurs en- 
droits, la peau était dépourvue de poils, et sur la croupe et les 
côtés, des lambeaux d’épiderme étaient presque entièrement 
détachés. | 

Dès lors on renonça aux lotions anodines pour les remplacer 
par les frictions d’un mélange antipsorique, qui avait réussi 
plusieurs fois dans le cas de gale rebelle. Il est préparé de la 
manière suivante : 

Vert de gris pulvérisé, 

Poudre à canon, äà 30 grammes. 
Tabac en poudre, 

Soufre sublimé, 60 — 
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Trilurez et mélangez ; joignez à ce mélange : 
Rte äà 6 décilitres. 
Vinaigre, 

Ce mélange, appliqué jusqu’à trois fois à la température de 
80 degrés centig., sur une partie de la peau où l'animal témoi- 
gnait la plus forte démangeaison, ne nous a pas mieux réussi que 
la médication précédente. 

Nous étions arrivé au 22 novembre, et le prurit semblait de- 
venir de plus en plus fort. C’est alors que M. le répétiteur De- 
fays proposa d’essayer l’acide arsénieux à l’intérieur. Ce médi- 
cament, ainsi que tous les arsenicaux en général, par leur action 
toute particulière sur le système capillaire de la peau, a déjà 
produit, en médecine humaine, plusieurs succès dans des cas de 
maladie cutanée. C’élait donc un motif de plus pour y avoir re- 
cours. \ 

Le 22 novembre, administration de l’acide arsénieux à la dose 

de 1472 gramme dans 500 grammes d’eau ; cette solution est don- 

née en deux fois, la moitié à midi, le reste à quatre heures de 
relevée. 

Le 925, l’état du malade ne présente aucun changement ap- 
préciable. Nous continuons la même dose d’acide arsénieux. 

Le 24, l'animal semble ne plus éprouver une aussi forte dé- 
mangeaison. Détaché, il ne se mord plus autant. Même traite- 
ment que les jours précédents. 

Le 25, la démangeaison est considérablement diminuée; ce- 
pendaut le matin, à l'heure de la clinique, l'animal étant déta- 
ché, cherche encore à se mordre, ce qu’il fit pendant environ 
une demi-minute, pour ne recommencer qu'à des intervalles 
assez éloignés. La dose d’acide arsénieux est portée à 1 gramme. 

Le 26, aucun changement apercevable ne se manifeste dans 
l’état du malade. Même dose d’acide arsénieux que le 25. 

Le 27, l'amélioration est sensible. A l'heure de la clinique, le 
cheval est détaché et ne cherche plus à se mordre. Le palefre- 
nier nous fait observer qu'il s’est encore mordu, mais très-légè- 
ment, pendant la nuit. La dose d’acide arsénieux est portée à 
4 492 gramme. 
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Le 28, le mieux observé le 27 continue; la dose d’acide arsé- 
nieux est portée à 2 grammes. 

Le 29, la démangeaison a pour ainsi dire disparu ; l’animal se 
couche souvent et a la tête plus lourde qu’à l'état ordinaire. 
L'usage de tout médicament est suspendu. 

Le 30, le prurigo a complétement disparu ; l'animal se couche 
souvent, ce qui est dû probablement au manque de repos que 
lui ont occasionné les démangeaisons. 

(Rapport de l'élève CRIE.) 


Lo 


II. EXTRAITS ANALYTIQUES. 


RE 


Documents sur l'inoculation de la pleuro-pneumonie épizoo- 
tique des bêtes bovines, d'après la méthode de M. Wizcews, docteur 
en médecine à Hasselt. 


La question de l’inoculation préventive de la pleuro-pneumo- 
nie épizootique intéresse à un trop haut point tous nos lecteurs, 
pour qu'ils ne tiennent pas à rester au courant'de tous les tra- 
vaux et de loules les publications qui se rattachent à cetle ques- 
tion. Cependant, beaucoup de ces travaux ont été jusqu’à pré- 
sent publiés sans que nous les ayons régulièrement renseignés ; 
il en est ainsi résulté, dans nos 4nnales, une lacune qu'il im- 
porte de remplir. | 

Nous allons rappeler, à cet effet, les quelques articles qui ont 
déjà été insérés dans nos numéros précédents, puis nous donne- 
rons successivement un court aperçu de chacune des publications 
que nous n’avons pas encore mentionnées. 

Année 1852, pages 47 et 48 : 1° Une proposition faite par 
MM. Richard et Rochut à l’Assemblée nationale de France, re- 
lativement à la pleuro-pneumonie épizootique des bêtes à cor- 
nes ; et 2° le Rapport sur cetle proposition par M. Richard, au 
nom de la commission nommée par l’Assemblée. 

Idem, pages 389-590 : 1° Arrêté ministériel qui nomme la 
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Commission centrale chargée d’examiner en Belgique la décou- 
verte du docteur Willems. 

Id., Circulaire aux gouverneurs pour les prier de former des 
commissions locales chargées, avec le concours des vétérinaires 
du Gouvernement, de seconder la Commission centrale dans ses 
recherches. 

Id., pages 391 et 392 : Circulaire et instruction sur le procédé 
opéraloire de l’inoculation, adressées par la Commission cen- 
trale aux vétérinaires du Gouvernement, pour les mettre à même 
de prendre part aux recherches concernant la découverte Wil- 
lems. 

Année 1853, page 31 : De l’inoculation comme moyen préser- 
valif de la pleuro-pneumonie exsudative ; par M. Cambron, mé- 
decin vétérinaire du Gouvernement à Namur. 

Id., page 321 : 2° Réclamation de priorité (quant à la décou- 
verte de l’inoculation) au nom du docteur Donkerloot, d'Utrecht, 
et indication de quelques opérations faites par ce dernier. 

Id., page 323 : Quelques lignes à propos d’un rapport fait par 
le professeur Wellenbergh, d'Utrecht, sur l'inoculation de la 
pleuro-pneumonie épizoolique. 

Id., pages 324 et 325 : Réclamation de Ype Bouwes Ring- 
malda, éleveur à Deersum, au sujet de la priorité de lapplication 
de l’inoculation à la préservation de la pleuro-pneumonie épi- 
zoolique des bêtes bovines. 

Dans le présent volume, cahier d’avril, page 205 : Les con- 
clusions d’un mémoire sur l’inoculalion de la pleuro-pneumonie 
exsudative, par le docteur Maurice Reviglio, de Turin. 

Tels sont les divers articles que nous avons déjà publiés ; nous 
passerons maintenant aux autres en commençant par le premier 
travail du docteur Willems. 


19 MÉMOIRE SUR LA PLEURO-PNEUMONIE ÉPIZOOTIQUE DU BÉTAIL, 
adressé à M. le Ministre de l’intérieur, par M. Louis WiLLEMS, 
docteur en médecine, à Hasselt. Bruxelles, 1852 (22 mars). 

D'après ce travail, la pleuro-pneumonie épizootique à laquelle 
M. Gluge aurait donné, avec raison, la dénomination de pleuro- 
pneumonie exsudative, sévirait sur les bêtes bovines de Belgique 
seulement depuis 1826, et n'aurait été introduite dans les éla- 
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bles de Hasselt qu’en 1836. Elle se serait d’abord manifestée 
dans les étables de quelques distillateurs, par l'introduction de 
quelques bœufs venant des Flandres et, de là, se serait répandue 
dans les étables des environs, de telle façon qu'aujourd'hui elle 
est devenue enzootique el enlève, chaque année, un grand nom- 
bre de bêtes bovines. 

L'auteur étudia d’abord la nature, les causes et les divers 
phénomènes de la maladie, puisqu'il essaya divers traitements : 
le moyen qui lui paraît avoir procuré le plus de succès, serait le 
sulfure noir de mercure, à la dose de 2 à 3 gros dans les vingt- 
quatre heures, et associé à 172 gros de calomel; le tout suspendu 
dans un mucilage épais de gomme et administré surtout dans la 
première période de la maladie. Sur 25 malades, il en guérit 
45 par ce moyen. Mais ce résultat, quoique supérieur à ceux que 
l'on obtenait auparavant, laissait encore subsister une perte con- 
sidérable, et il dirigea dès lors ses recherches vers un moyen 
préventif, Ce moyen préventif, il le découvre : c’est l’inocula- 
tion, moyen rationnel et simple, d’une efficacité incontestable, 
comme il a pu le reconnaitre sur 108 bêles mises en expérience 
depuis le 10 février 1851. Les premières expériences se sont 
faites dans une étable où, chaque année, la maladie emportait 
un grand nombre de bêtes. Après quelques revers, il obtint le 
résultat suivant : 

Sur 108 bêtes inoculées, placées dans celte étable infectée, 
aucune n’a été atteinte de la maladie, tandis que, sur 50 bêtes 
non inoculées, placées pêle-mêle au milieu des précédentes, 
47 sont devenues malades. 

La même efficacité préventive de l’inoculation se manifeste 
encore sur une autre vache, que l’on avait introduite dans une 
élable où deux bêtes venaient de succomber à la suite de la mala- 
die: cette première bête, préalablement inoculée, demeura saine. 

Le point de départ de ses recherches, dit l’auteur, est ce fait 
confirmé par Lafosse, Yvart, Verheyen et Petry, qu’une bête 
affectée une fois de la pleuro-pneumonie ne peut pas en être 
affectée une seconde fois ; ses propres observations ajoutent 
une confirmation de plus à ce fait. 

Appuyé sur cet autre fait que souvent les maladies contagieuses 
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deviennent plus bénignes par leur inoculation , il eut l’idée de 
recourir à celte opération; mais il fallait démontrer encore que 
la pleuro-pneumonie est réellement contagieuse. 

Le doute sur la réalité de cette contagion était encore permis. 
Les inoculations de Dietrichs étaient restées sans effets ; celles 
de Vix avaient produit une pneumonie, mais une pneumonie 
comme celle qui suit une phlébite ou une infection par des ma- 
tières putrides. Mais l’auteur prétend avoir aujourd’hui démon- 
tré entièrement la transmissibilité de cette maladie sur des ani. 
maux sains par le sang el des malières de sécrétion provenant 
d'animaux malades. 

Il décrit ensuite son procédé opératoire; nous ne le rappelle- 
rons pas ici, attendu que déjà il se trouve indiqué aux pages 391 
et 392 de l’année 1852 de nos Annales. 

Les phénomènes consécutifs à l'inoculation apparaissent entre 
le douzième el le trentième jour, et ont parfois duré, chez quel- 
ques animaux, jusqu’à deux et trois mois, L'animal manifeste de 
la souffrance et perd de sa vivacité et de son appétit. La partie 
devient plus sensible, se tuméfie, s’enflamme et se durcit ; cette 
tuméfaction s'étend quelquefois, et quand l'endroit a été mal 
choisi, la mort peut s’en suivre. Il se dépose dans la partie tu- 
méfiée un exsudat abondant absolument comme dans le poumon 
des animaux malades. Tantôt la tuméfaction se résout, tantôt 
aussi la gangrène s’en empare , et des lambeaux de peau, quel- 
quefois même tout le bout de la queue, tombent. 

La maladie que l’on inocule n’est pas une maladie locale : les 
autopsies des animaux morts par suite de l’inoculation, le lui ont 
prouvé, puis le malaise que l’animal éprouve n’est pas en rap- 
port avec le peu de lésion locale. 

L'auteur cherche ensuite à établir l'identité de nature entre 
l'affection résultant de l’inoculation et la pleuro-pneumonie 
elle-même. Il s'appuie à cet effet sur de prétendues recherches 
chimiques et microscopiques sur l'identité qui existe entre les 
deux exsudats et sur la présence de corpuscules spéciaux que 
l'on ne rencontre que dans l’exsudat des poumons et dans le 
tissu cellulaire sous-muqueux de l'intestin dans la pleuro-pneu- 
monie et dans l’exsudat de la région inoculée. 
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Ces corpuscules ne se retrouvent pas ni dans d’autres parties 
ni chez les animaux sains. 


Il décrit ensuite plusieurs séries d'expériences diverses et en 
déduit les conclusions suivantes : 


1° La pleuro-pneumonie n’est pas contagieuse par l’inocula- 
tion du sang ou d’autres matières puisées sur des animaux ma- 
lades et déposées sur des animaux sains ; 

90 Par la méthode que j'ai employée, cent huit bêtes ont été 
préservées de la pleuro-pneumonie, tandis que de cinquante 
bêles non inoculées placées dans les mêmes étables, dix-sept 
sont devenues malades, et aujourd'hui la maladie est bannie de 
ses élables qui n’ont jamais été exemptes de la pleuro-pneumo- 
nie depuis 1836 ; 

3° L’inoculation de la maladie elle-même, faite de la manière 
que je viens de décrire, qu’elle ait donné lieu à des manifesta- 
tions morbides apparentes ou non, est le moyen qui préserve 
les animaux de la pleuro-pneumonie ; 

4° Le sang et le liquide séreux et spumeux exprimés du pou- 
mon d’un animal malade, et à la première période de la pleuro- 
pheumonie, est la matière la plus convenable à inoculer; 


5° L'incubation du virus se fait de dix jours à un mois avant 
de se manifester par des symptômes sensibles ; 


6° La matière servant à l’inoculation ne prend plus, en géné- 
ral, Sur un animal déjà inoculé ou ayant eu la maladie ; 

7° L'animal inoculé brave impunément les influences épizoo- 
tiques, s’engraisse mieux et plus rapidement que ceux qui se 
trouvent avec lui dans la même atmosphère et qui n’ont point 
été inoculés ; 

8° L’inoculation doit être faite avec prudence et avec circon- 
spection, de préférence sur des animaux maigres, et, vers le 
dixième jour après l'opération, on leur fait administrer un pur- 
gatif salin, que l’on répète au besoin; 

9° En inoculant la pleuro-pneumonie, on crée une maladie 
nouvelle, on localise en quelque sorte l'affection du poumon 
avec lous ses caractères particuliers à l'extérieur ; 

38 
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10° Le virus recueilli sur des bœufs pneumoniques a quelque 
chose de Lout à fait spécifique, ce n’est pas un virus quelconque ; 
la race bovine seule éprouve des accidents par son inoculation, 
tandis que tous les autres animaux de races différentes , inoculés 
de la même manière et avec le même liquide, n’en éprouvent 
aucun accident. 


20 RAPPORT GÉNÉRAL DE LA COMMISSION SCIENTIFIQUE INSTITUÉE 
PRES LE MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE , DU COMMERCE ET DES TRA- 
VAUX PUBLICS DE FRANCE. (PLEURO-PNEUMONIE). -—M. H. BouLey, 
rapporteur. 

Le numéro de mars 1854, du Recueil de médecine vétérinaire 
d’Alfort, ne contient guère que ce rapport, dans lequel la com- 
mission française rend un compte détaillé de ses recherches. 

D'après ce rapport, deux séries différentes d'expériences ont 
élé entreprises. 

Les premières ont eu pour but de rechercher l'influence que 
peutexercersur l'organisme des animaux sains de l’espèce bovine, 
leur cohabitation avec des animaux malades de la péripneumo- 
nie ; 

Les deuxièmes, d'étudier les effets de l’inoculation de la péri- 
pneumonie sur les animaux sains de l’espèce bovine, et surtout 
de reconnaître si les animaux, inoculés avec le liquide extrait 
des poumons d’une bête affecté de cette maladie, acquéraient par 
ce fait le privilége d’une immunité qui les mit à l'abri de la 
contagion. 

Voici le résumé de ces deux séries d'expériences et les con- 
clusions auxquelles elles conduisent : 


A. — Expériences sur la cohabitation. 


La commission, en instiluant ces expériences, s'était proposé 
la solution des questions suivantes : 

4° La péripneumonie épizoolique du gros bélail est-elle sus- 
ceptible de se transmettre, par voie de cohabitation, des ani- 
maux malades aux animaux sains? 

2 Dans le cas où la contagion de la péripneumonie s’opére- 
rait par cette voie, tous les animaux de l'espèce bovine qui vivent 
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dans un foyer d'infection, contractent-ils la maladie, ou en est-il 
qui résistent à l'influence contagieuse? Dans ce dernier cas, 
quelle est la proportion des animaux qui deviennent malades et 
des animaux qui restent sains? 

5° Parmi les animaux qui contractent la maladie, combien ré- 
cupèrent leur santé et dans quelles conditions ? 

Combien succombent par la maladie? 

4° Y a-t-il des animaux de l’espèce bovine qui soient décidé- 
ment réfraclaires à la Contagion de la péripneumonie ? 

5° Les animaux de cette espèce sont-ils préservés à l’avenir 
des atteintes de la péripneumonie, lorsque, à la suite d’une pre- 
mière cohabitation, ils n’ont présenté que les symptômes d’une 
indisposition légère, caractérisés principalement par une toux 
plus ou moins persistante? 

6° Les animaux qui ont contracté une première fois la péri- 
pneumonie, ne sont-ils plus susceptibles de la contracter de 
pouveau ? 

Pour obtenir la solution de ces questions, la commission a 
soumis à différentes épreuves de cohabitation 46 animaux de 
l'espèce bovine, parfaitement sains, el dans de telles conditions 
de provenance qu’ils n'avaient jamais été exposés à l'influence 
du contact d'animaux atteints de la péripneumonie. 

Ces 46 sujets d'expérience ont élé répartis ainsi qu'il suil : 


20 à la Pommeraye (première expérience); 
2 à Charentonneau (deuxième expérience) ; 

13 à Maisons-Alfort (troisième expérience); 

41 à Charentonneau (quatrième expérience). 


Sur ce nombre : 


91 animaux ont paru réfractaires à la contagion dans 
une première épreuve de cohabitation ; 

10 ont éprouvé une indisposilion passagère ; 

15 ont contracté la maladie. 

AG 


Sur ces 15 malades de la péripneumonie, contractée par coha- 
bitation, 11 sont guéris et # sont morts. 
Conséquemment, le nombre des animaux réfractaires, en 
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apparence, à une première épreuve de cohabitation, s’élève- 
Dit de ee ee oo + à es es 00e UE 
Celui des animaux indisposés, à. . . . 21,73 pour 100. 
Celui des animaux malades et guéris, à . . 23,91 pour 100. 
Celui des animaux morts, à . . «. . +. 8,69 pour 100. 


Mais si, au lieu de s’en rapporter aux apparences extérieures 
des animaux exposés à la cohabitation, on prend en considéra- 
tion les résultats donnés par les autopsies, qui ont démontré que 
6 des 11 animaux, mis en expérience à la ferme de Charenton- 
neau (quatrième expérience), avaient contracté la maladie, on 
voit qu’il faut compter 6 animaux en plus, comme malades par 
suite de la cohabitation, et 6 réfractaires au moins, ce qui 
donne, en définitive, les résultats suivans : 


45 réfractaires . . . . 52,61 p. 100 
40 indisposés . . . . . 21,73 p. 100 
17 malades guéris. . . . 56,95 p. 100 
4, moris 1,0". M ANR HOT LUE 
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46 100,27 


Sur les42 animaux qui ont élé exposés aux premières épreuves 
de cohabitation faites à la Pomeraye et à Charentonneau, et qui 
en sont sorlis avec leur santé sauve ou recouvrée, 18 ont élé 
soumis une deuxième fois aux mêmes épreuves, et sur ces 18, 
4 une troisième fois. 

Ces 18 animaux se décomposaient ainsi qu'il suit : 

5 avaient contracté la maladie à la suite de la première coha- 
bitation et en étaient guéris; 

9 étaient demeurés réfractaires à une première influence con- 
tagieuse ; 

4 n'avaient été qu'indisposés par suite d’une première coha- 
bilation. 

Quant aux # animaux qui furent soumis à la troisième expé- 
rience de cohabitation, ils faisaient partie de la catégorie de ceux 
qui avaient contracté la maladie par le premier contact, et qui 
en étaient guéris. 
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Aucun des 18 sujets soumis à ces nouvelles épreuves, dans ces 
conditions, ne contracla la péripneumonie et ne présenta même 
les plus légers symptômes d’indisposition. 

Des résultats de ces expériences de cohabitation, la commis- 
Sion a tiré les conclusions suivantes : 


Conclusions. 


49 La péripneumonie épizootique des bêtes à cornes est sus- 
ceptible de se transmettre par voie de cohabitation, des animaux 
malades aux animaux sains de la même espèce. 

2° Tous les animaux exposés à la contagion par cohabitation 
ne contractent pas la péripneumonie; il en est, parmi eux, qui 
demeurent complétement réfractaires à l’action contagieuse, et 
d’autres qui n’éprouvent , sous son influence, qu’une indisposi- 
lion légère et de peu de durée. 

3° Parmi les animaux qui contractent la maladie, les uns 
guérissent et récupèrent après leur guérison toutes les appa- 
rences extérieures de la santé, et les autres succombent. 

4° Les animaux qui ne présentent que des symptômes d’une 
indisposition légère à la suite d’une première cohabitation, pa- 
raissent préservés par ce fait, à l'avenir, contre les atteintes de 
la péripneumonie. 

d° Les animaux qui ont été atteints une première fois de la 
péripneumonie, ne paraissent plus susceptibles de la contracter 
de nouveau. 

Telles sont les conclusions générales que la Commission s’est 
crue autorisée à déduire de ses expériences sur la contagion par 
cohabilation. Quant aux questions de savoir quelles peuvent être, 
dans un troupeau soumis à l’influence de la contagion , les pro- 
portions relatives des animaux qui demeurent réfractaires à son 
aclion ; de ceux qui deviennent indisposés; de ceux, enfin, qui 
contractent la péripneumonie, et parmi ces derniers quel est le 
rapport des morts aux guérisons, la commission n’a pas pensé 
avoir réuni un assez grand nombre de faits, pour formuler une 
conclusion qui fût l'expression absolue de ce qui se passe dans 
les conditions habituelles de la pratique. Elle a dû se borner à 
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énoncer ici les chiffres qui résultent de ses expériences parti- 
culières. 

D’après le relevé de ces expériences, 45 animaux sur 100 ont 
contraclé la péripneumonie par le fait de la cohabitation , et 
21 ont éprouvé une indisposition légère ; ce qui fait, en résumé, 
65 animaux qui ont ressenti l'influence contagieuse à des degrés 
divers, et 32 qui s'y sont montrés réfractaires. 

La proportion des animaux qui ont récupéré toutesles appa- 
rences extérieures de la santé, après avoir contracté la maladie, 
a élé de 83 pour 100 des animaux malades, et celle des sujets 
qui ont succombé a été de 17 pour 100. 


B. — Expériences sur l’inoculation de la péripneumonme. 


Les questions que la commission s’était proposé de résoudre 
par ses expériences sur l’inoculation de la péripneumonie, 
élaient les suivantes: 

4° La péripneumonie est-elle susceptible de se transmettre 
aux animaux sains par l’inoculation du sang , de la bave, de la 
malière de l’écoulement nasal , et des matières excrémentitielles 
provenant d'animaux affectés de cette maladie? 

2° Les animaux sains que l’on a soumis à l’inoculation de 
l'une ou de l’autre de ces substances, ont-ils contracté, par ce 
fait, une immunité à un degré quelconque, contre l’influence 
contagieuse de la maladie? 

5° La péripueumonie est-elle susceptible de se transmettre, 
avec sa forme et ses symptômes caractéristiques, aux animaux 
sains de l'espèce bovine, par l’inoculation du liquide extrait du 
poumon d’une bête malade de cette maladie? 

4° Dans le cas où l’inoculation de ce liquide ne déterminerait 
pas sur les animaux sains une répétition exacte de la forme et 
des symptômes de la maladie inoculée, comme cela se remarque 
à la suite de l’inoculation de toutes les maladies conlagieuses , 
quels sont les phénomènes locaux ou généraux qui en sont la 
conséquence ? Dans quelles proportions et avec quels caractères 
plus ou moins graves d’intensité ces phénomènes se traduisent- 
ils? Combien d'animaux succombent aux suites de l’inoculation? 


— 305 — 


Combien récupèrent la santé après avoir été soumis à son 
épreuve, et dans quelles conditions? 

bo Les animaux de l'espèce bovine soumis à l’épreuve de l’ino- 
culation du liquide pulmonaire , acquièrent-ils par ce fait, le 
privilége de résister à la contagion de la péripneumonie ? 

Les expériences faites pour résoudre la question de la conta- 
gion de la péripneumonie par l’inoculation du sang, de la bave, 
du mucus nasal , etc...., n’ayant porté que 6 animaux, la com- 
mission n'a pas pensé qu'elles fussent assez nombreuses pour 
servir de base à une conclusion quelconque, aussi ne les a-t-elle 
fait enregistrer dans ce compte-rendu que pour mémoire. Tou- 
tefois, la commission a cru devoir signaler ici cette circonstance, 
que les deux vaches qu’elle a fait inoculer avec le mucus nasal et 
qu'elle a soumises ensuile à l'épreuve de la contagion par coha- 
bilation , n’ont pas contracté la péripneumonie. 

Les expériences d’inoculation du liquide extrait des poumons 
d’une bête affectée de la péripneumonie, ont été faites sur 
D4 animaux parfaitement sains, et dans de telles conditions de 
provenance, qu’ils n’avaient jamais été exposés à la contagion 
de la maladie. 


En voici le résumé : 


Des 54 sujets inoculés , aucun n’a contracté la péripneumonie 
par le fait de l’inoculation. 

Sur 33, les effets de l’inoculation ne se sont traduits que par 
une inflammation locale légère et très-circonscrite. 

Et sur 21, cette inflammation, consécutive à l’inoculation, a 
été très-grave, très-étendue, et s’est compliquée de phénomènes 
gangréneux, dont les conséquences ont été mortelles pour 6 des 
sujets inoculés. 

Conséquemment, le nombre des animaux sur 
lesquels l’inoculation a été bénigne, s'élève à. . 61,11 p. 100 

La proportion de ceux dans lesquels la gan- 
grène s’est déclarée à la suite de l’inoculation et 
a déterminé la chute de la queue, est de. . . 27,77 p. 100 

Et enfin, celle des morts est de. . . . . 11,11 p.100 


Donc 88,88 sujets sur 100 sortiraient des épreuves de l’inocu- 
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lation avec leur santé sauve ou recouvrée, et 11,11 succombe- 
raient à ses suites. 

Des 48 sujets sortis sains ou saufs des épreuves de l’inocula- 
tion, 2 sont morts d'accidents étrangers à celle opération et 
34 ont été exposés pendant une période de cinq à six mois 
à l'influence directe de la contagion par cohabitation, avec 
24 sujets de même provenance non inoculés, devant servir de 
termes de comparaison. 


12 animaux inoculés, qui avaient été placés dans une étable 
à part pour être utilisés à des expériences ultérieures, ne furent 
pas exposés au contact direct d'animaux malades de la péri- 
pneumonie, mais ils furent pansés par le même vacher qui était 
chargé du soin de ces malades. 


Sur ces 46 sujets inoculés, un seul (soit 2 pour 100), habi- 
tant l’étable non contaminée, contracta la péripneumonie, tandis 
que sur les 24 animaux non inoculés, servant de termes de 
comparaisons, qui furent soumis à l'influence directe de la con- 
tagion, en même temps que 54 des sujets inoculés (14 soit 
58 pour 100 ), avec ou sans symptômes apparents, ont ressenti 
l'influence contagieuse. 

Des résultats de ces expériences sur l’inoculation de la péri- 
pneumonie, la commission a tiré les conclasions suivantes : 


40 L’inoculation du liquide extrait des poumons d’une bête 
bovine, malade de la péripneumonie, ne transmet pas aux ani- 
maux sains de la même espèce, auxquels on la pratique, une 
maladie semblable, tout au moins par son siége, à celle d’où 
procède le liquide inoculé. 

90 Les phénomènes appréciables, consécutifs à l’inoculation , 
sont ceux d’une inflammation locale, légère et circonscrite au 
lieu de l’inoculation, sur un certain nombre des sujets inoculés ; 
grave, diffuse, accompagnée d’une réaction générale, propor- 
tionnelle à l'intensité de la réaction locale , et compliquée d’ac- 
cidents gangréneux sur un autre nombre des animaux inoculés, 
pouvant enfin se terminer par la mort pour quelques-uns de ces 
derniers. — (Dans les expériences de la commission, l’inocula- 
tion a été bénigne dans ses effets sur 61 p. 100 des sujets ino- 
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culés ; grave et compliquée d’accidents gangréneux sur 38, 
mortelle pour 11.— 88 sujets sur 100 ont donc récupéré*leur 
santé après l’inoculation ; 61 sans présenter de traces'apparentes 
de l'opération qu’ils avaient subie, et 27 avec des lésions exté- 
rieures locales, plus ou moins étendues et accusées, suivant 
l'intensité des accidents gangréneux auxquels l’inoculation avait 
donné naissance.) 

8° L’inoculation du liquide extrait des poumons d’un animal 
malade de la péripneumonie possède une vertu préservatrice, elle 
investit l'organisme du plus grand nombre des animaux aux- 
quels on la pratique d’une immunité qui les protége contre la 
contagion de cette maladie, pendant un temps qu’il reste à dé- 
terminer, mais qui, dans les expériences rapportées plus haut, 
n'a pas été moindre que six mois. 

— Si maintenant, pour apprécier la valeur économique de 
l’inoculation dont l’expérience directe démontre les propriétés 
préservatrices, on voulait comparer les résultats que sa pratique 
a donnés dans les différents essais rapportés plus haut, avec ceux 
qui ont élé fournis par toutes les expériences de cohabitation 
relatées dans ce compte-rendu, voici les conclusions auxquelles 
ce rapprochement conduirait : 

Du relevé statistique des expériences failes par la commis- 
sion, il résulle d’une part : 

Que sur 100 animaux de l'espèce bovine exposés à l’influence 
de la contagion par cohabitation, 

32,61 sont épargnés, et 

21,73 n’éprouvent qu’une indisposilion passagère et de peu 
d'importance pour leur santé; considérable cependant, en ce 
sens favorable , qu’elle les prémunit à l'avenir contre les altein- 
tes du mal; 

Soit en tout 54,34 sujets, sur lesquels les effets de la cohabi- 
lation sont tout à fait nuls ou très-légers ; 

45,65 sujets contractent la maladie à un degré plus ou moins 
intense ; 

35,95 en guérissent , et 

8,69 succombent aux suites de la maladie. 
D'autre part, il résulte des expériences d'inoculalion faites 
39 
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par la commission, que sur le même nombre 100 d'animaux 
soumis à l’épreuve de cette opération: 

61,11 n'en éprouvent que des effets très-bénins ; qu’elle est 
plus ou moins dangereuse, ou tout à fait nuisible par ses suites, 
pour 38,88 sujets; 

Que sur ces 38,88 sujets, 27,77 guérissent après avoir 
éprouvé des accidents gangréneux plus ou moins graves, et 
41,11 succombent par suite de ces accidents gangréneux. 

Le tableau suivant présente, en regard, les résultats chiffrés 
donnés par les deux expériences d’inoculation et de cohabita- 
tion faites par la commission. 


COHABITATION. INOCULATION. 

Le nombre des sujets d’ex- Le nombre des sujets d’ex- 
périence étant supposé. 100 périence étant supposé, 100 

La cohabitation serait où L'inoculation serait béni- 
nulle dans ses effets, ou gne pour’... . 1206017" 
très-bénigne pour. . . 54,54 Et plus ou moins nuisible 

‘Æt plus ou moins nuisible pour . 1. RS 
pour . . . . .. . « + 45,65 Dans ce dernier chiffre, la 

Dans ce dernier chiffre, la guérison serait représen- 
guérison serait représen- tée . par. +) 4 SN 


“tée par . 4... 00,95 Ella morbpar 
Et la mort par, . . .'. . 8,69 | 


En résultat définitif, le En résultat définitif, le 
nombre des animaux sor- nombre des añimaux sor- 
tis des épreuves de coha- tis des épreuves de lino- 
bitation avec la santé culation avec leur santé 
sauve ou recouvrée 3’élè- sauve ou recouvrée s'élè- 
verait, d’après ce relevé, vérait, d’après ce relevé, 


au chiffre de. . , . . . 91,29 au chiffre de. . . . ,; . 88,88 
Et celui des morts à. . . 8,69 Et celui des morts à. , ; : 141,41 


Voici maintenant comment, après avoir posé ses chiffres, la 
commission française interprèle les résultats. 

Nous allons transcrire cette interprétation en caractères itali- 
ques , afin que nos lecteurs y fixent bien leur attention. Ils pour- 
ront se convaincre que si cerlains journaux ont annoncé que le 
rapport de la commission française est favorable au système 


Willems, c'est que évidemment les rédactenrs n'avaient pas lu 
ce rapport, 
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1° Le premier fait qui ressort de ce rapprochement est que: 
l'inoculation « causé une mortalité plus grande que la maladie. 
dont elle avait pour but de prévenir les ravages. 

2 En outre, il faut considérer que les animaux qui ont résisté 
aux accidents gangréneux consécutifs à l’inoculation, ont perdu 
une grande partie de leur valeur vénale après leur guérison, 
parce qu’ils n’ont pu recouvrer leur santé qu'après un long temps. 
de souffrance qui les a beaucoup amaigris , et qu’ils demeurent à 
Jamais tarés et d’une manière difforme, par la perte d’une partie 
plus ou moins étendue de leur queue; tandis que, au contraire, 
les vaches qui, dans les expériences de la commission, ont con- 
tracté la péripneumonie et en sont quéries, ont récupéré à peu 
près leur valeur après leur quérison, la maladie n'ayant laissé 
sur elles aucune trace extérieure appréciable, et n'ayant pas 
sensiblement modifié, par son influence, l'aptitude des animaux, 
soit à la lactation, soit à l’engraissement. 

3° Mais il est juste de dire, pour faire entrer en ligne de 
compte tous les éléments de la solution impartiale de cette grave 
question, que le plus grand nombre des animaux qui récupèrent 
les apparences de la santé après avoir contracté la péripneumo- 
nie ne guérissent pas complétement de cette maladie. Dans l’im- 
mense majorité des cas, ainsi qu'en témoignent les autopsies 
faites par la commission, une partie de leurs poumons, plus ou 
moins étendue suivant l’étendue de la maladie primitive, reste 
frappée d’une véritable mortification. Cette lésion demeure isolée, 
il est vrai, au milieu du reste de l'organe conservé parfaitement 
sain ; il s'opère autour d'elle un travail remarquable de séques- 
tration, en vertu duquel toute communication est interceptée 
entre les conduits aériens et la partie mortifiée qui échappe 
ainsi à la décomposition putride, et c’est ce qui explique com- 
ment une lésion de cette nature peut, malgré sa gravité appa- 
rente, n'être pas incompatible pendant un assez long temps tout 
au moins, avec la conservation des aptitudes de l’animal à l’en- 
graissement et à la lactation; mais ce mode de terminaison de 
la péripneumonie ne peut pas, après tout, être considéré comme 
une guérison, dans le sens rigoureux du mot, et en définitive 1l 
est juste de dire que si, au point de vue économique, le plus. 
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grand nombre des animaux qui récupèrent la santé après avoër. 
contracté la péripneumonie, n’éprouvent pas dans leur valeur. 
vénale de dépréciation notable, ils n’en sont pas moïins atteints 
de lésions assez graves d’un organe essentiel qui, au point de vue 
physiologqiue, ne laissent pas que d’avoir une grande importance, 
el qui peut-être finiraient par faire sentir leur influence, si la vie 
des animaux de l’espèce bovine se prolongeait davantage. 

4° Doit-on conclure des résultats donnés par le relevé statis- 
tique des expériences de la commission, que l’inoculation ne sau- 
rat être conseillée dès aujourd’hui comme une mesure pratique à 
opposer à la propagation de la péripneumonie, et que les pro- 
priétaires de bêtes bovines auraient moins d'avantage à l’adopter 
qu’à laisser la maladie se répandre dans leurs troupeaux, sur- 
vant son mode habituel? | 


Non sans doute, car à faut considérer d’une part que les 
tâtonnements des premiers essais, les imperfections des premiers 
procédés ont pu grossir, dans les expériences de la commission, 
le nombre des accidents et des pertes que la pratique de l’inocu- 
lation peut entrainer, tandis que d’un autre côté le chiffre de 
8 pour 100, qui dans ces expériences représente la mortalité 
causée par la contagion de la péripneumonie, est de beaucoup 
inférieur à celui qui exprime les pertes déterminées par la mar- 
che naturelle de cette maladie, dans les circonstances les plus. 
graves et peut-être les plus ordinaires de la pratique; différence 
qu'explique sans doute la rusticité du plus grand nombre des 
sujets dont la commission s’est servie, dans ses expériences sur la 
contagion par cohabitation. 

50 En définitive, quoiqu'il ne ressorte pas des expérienées ac. 
tuelles de la commission , que l’inoculation soit économiquement 
une mesure avantageuse; cependant, comme ces expériences 
paraissent démontrer sa vertu préservative, en présence de ce 
fait considérable, la commission est d’avis que la pratique de 
l’'inoculation doit être encouragée, et elle a l'espérance qu’elle 
deviendra profitable à l’agriculture lorsqu'elle aura été perfec- 
tionnée, dans l'application, par une étude plus complète. 


La commission analyse ensuite les faits consignés dans les rap- 
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ports des commissions hollandaise, belge et lilloise, et groupe 
ces faits en deux ordres, savoir : 

À. Les expériences d’inoculation sur des animaux parfaitement 
sains et qui, au moment de l’inoculation, n'étaient pas en con- 
tact avec des animaux malades. 

B. Les expériences d’inoculation faites dans la pratique sur 
les troupeaux de bêtes à cornes menacés ou ravagés par l’é- 
pizootie péripneumonique. 


A, — EXPÉRIENCES D'INOCULATION SUR DES ANIMAUX PARFAI- 
TEMENT SAINS. 


1° Expérience de la commission seientifique de Hollande. 


Dix-neuf vaches furent achetées par les soins de la commis- 
sion à Scherpenzeel el Woudemberg, localités reconnues pour 
être demeurées exemples, jusqu’à présent, des ravages de la 
péripneumonie. 

Ces vaches, après avoir été soumises pendant quelque temps 
à une observation rigoureuse, furent, à l'exception de deux, 
toutes inoculées, du 1° au 4 août 1852 à l'extrémité de la 
queue, d’après le procédé de M. Willems et avec la matière 
pulmonaire qu’il indique. 

L’inoculation fut mortelle pour une de ces vaches, entraîna 
la perte de l’extrémité de la queue chez une autre, et suivit ses 
phases habiluelles, sans complications graves, avec des degrés 
variables, chez toutes les autres, à l’exception d'une seule, sur 
laquelle les effets d’une première inoculation furent nuls et qui 
fut réinoculée au bout de quatre semaines, mais sans plus de 
succès. 

Le 16 septembre, lorsque tous les phénomènes produits par 
l’inoculation eurent cessé, on réunit dans une même étable les 
17 animaux inoculés avec à autres provenant du même pays, 
mais vierge de toule inoculation et devant servir de terme 
de comparaison, et l’on introduisit dans cette étable successi- 
vement, depuis le 16 septembre jusqu’au 8 octobre, 5 animaux 
affectés de la péripneumonie bien confirmée , plus 1 chez lequel 
la maladie parut douteuse, en tout 6 animaux, dont 4 moururent 
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ei 2 guérirent. Le nombre des journées pendant lesquelles les 
animaux malades restèrent dans l’étable, soit simultanément, 
soil successivement , en contact'avec les sujets d'expérience, a 
élé de soixante et quatorze ; il ne fut-pas assigné de places fixes 
aux bêles malades ; elles étaient alternativement mises aux côtés 
des animaux inoculés et non inoculés qui mangeaient le four- 
rage souillé de leur bave. 

Au bout de trente-huit, quarante et un, quarante-quatre et 
quarante-huit jours de cohabitalion, la péripneumonie se dé- 
clare successivement sur 4 des 5 bêtes non inoculées de ce 
troupeau d'expérience, et toutes # succombent à cette affection. 

Quant à la cinquième bête non inoculée , elle ne présenta que 
des symplômes obscurs qui laissèrent douteuse la question de 
savoir si elle avait été atteinte de la péripneumonie. 

Toutesles bêtes inoculées ont présenté jusqu’au 28 décembre, 
date de la rédaction du rapport de la commission, tous les signes 
d'une santé parfaite, 

« Chez aucune des vaches, dit le rapporteur, il ne s’est mani- 
» festé, pendant une période de trois mois que l’étable est de- 
» meurée infectée, le moindre symplôme morbide qui ait pu 
» faire soupçonner, même au degré le plus faible, l'existence de 
» Ja pleuro-pneumonie. Toules se sont fait remarquer, au con- 
» traire, par leur état d’embonpoint, leur aspect luxuriant et 
» le lustre du poil. » 

Ces expériences fournissent la preuve remarquable, suivant 
la commission néerlandaise, que l’on ne saurait dénier à l’ino- 
culation un pouvoir du moins temporaire de garantir contre la 
contagion de la pleuro-pneumonie; il reste néanmoins incertain 
pour elle jusqu’à quel point la prédisposition à contracter celle 
maladie se perd ou totalement ou pour un temps limité. 


20 Expériences de la commission scientifique de Belgique. 


Voulant dégager l’inoculation des nombreuses questions ac- 
cessoires que cette pratique soulève, la commission adopta pour 
ses expériences ce simple programme : | 

4° Acheter des bêtes saines ; les observer pendant un certain 
temps, afin de s'assurer de l'intégrité des organes pulmonaires ; 
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90 Prier M. Willems de les inoculer; 

3° N’admettre, comme préservées, que celles chez lesquelles 
ce médecin aurait reconnu l’inflammation spécifique provoquée 
par une inoculalion fructueuse ; et qu’il aurait déclarées jouir de 
limmunité ; 

4° Faire cohabiter ces bêtes avec des animaux atteints de la 
péripneumonie exsudative, tout en plaçant dans des conditions 
identiques des animaux non inoculés. 

En conséquence de ce programme, un premier convoi de 8 va- 
ches et génisses ardennaises fut acheté dans des localités préser- 
vées de la pleuro-pneumonie et inoculées par M. Willems, le 
16 août 1852; le 16 septembre suivant, 6 d’entre elles présen- 
taient tous les signes d’une inoculation réussie. 

Le même jour, M. Willems inocula 8 autres bêtes bovines 
achetées pour le compte de la commission à la foire de Tirle- 
mont, sans qu’on püt savoir si elles étaient originaires d’une lo- 
calité exempte de la pleuro-pneumonie ; la commission constala 
seulement qu'elles étaient parfaitement saines. Le même jour, 
les 2 bêtes du premier convoi, réfractaires à une première ino- 
culation, furent inoculées de nouveau ; toutes les bêtes du con- 
voi de Tirlemont, à l’exceplion d’une seule, s'étant montrées 
réfractaires à une première inoculalion, la commission répéta 
l'opération sur 6 d’entre elles, à la date du 18 octobre , et pour 
là troisième fois sur une des vaches du premier convoi inoculée 
déjà deux fois sans succès. Elle réserva seulement 2 animaux 
déjà inoculés sans succès, un du premier convoi el l’autre du se- 
cond, pour les soumettre, sans les réinoculer, à l'épreuve de la 
cohabitation. Enfin, une troisième inoculation fut essayée en- 
core, mais sans plus de succès, sur les 4 animaux du convoi de 
Tirlemont déjà inoculés deux fois infructueusement. 

Soit donc en tout 16 animaux inoculés, dont 8 sans succès à 
la première inoculation, 6 sur lesquels l’inoculation fut répétée 
trois fois infructueusement, et 2 qui la subirent deux fois infruc- 
tueusement aussi, à en juger loul au moins par les symplômes 
de réaction locale qui furent nuls. 

Ces inoculations achevées, on mil dans une même étable en 
contact avec des animaux atteints de la péripneumonie : 
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À 9 des vaches ardennaises et 1 bœuf du convoi de Tirlemont 
inoculés avec succès ; 

90 9 des vaches ardennaises inoculées deux fois sans succès; 

3° Et plus tard 2 vaches âgées, inoculées par M. Willems, à 
Hasselt, et envoyées par lui à l’École de Cureghem pour subir 
celle épreuve. 

« Depuis le 24 septembre, jour du commencement de l'expé- 
» rience, dit la commission, jusqu’au 6 février 185$, date de la 
» rédaction du rapport, il ne s’est passé qu’une première période 
» d’un jour et une seconde de huit, pendant lesquelles l’étable 
» n’a pas enfermé de bêtes péripneumoniques ; le nombre de 
celles-ci a varié de 1 à 3; jusqu’à ce jour, toutes les bêtes 
d'expérience renfermées dans cette étable n'ont éprouvé au- 
cune atteinte de la cohabitation avec les animaux infectés. » 
Les autres bêtes inoculées, avec ou sans succès, ont été en- 
voyées, par les soins de la commission et sous sa surveillance, 
dans des étables infectées par la péripneumonie et pas une d’elles 
n’a contracté la maladie. 

Il n’est pas dit, dans le rapport belge, que la commission ait 
fait la contre-épreuve de ces essais comme dans les expériences 
des commissions française et hollandaise, en meltant simultané- 
ment en contact avec les animaux malades, et des sujets inocu- 
lés, et des bêtes de même provenance n'ayant pas subi l'épreuve 
de l’inoculalion. : 

Tels sont les faits que le dépouillement des rapports officiels 
des commissions étrangères a permis à la commission française 
de recueillir. 

Les expériences de ces commissions viennent appuyer, par 
leurs résultats, les conclusions que la commission française a for- 
mulées, d’après ses propres recherches, sur la verta préventive 
de l’inoculation, mais elles n'ont pas une égale valeur probative, 
parce qu’elles n'ont pas élé faites dans des conditions identiques 
relativement au nombre et au choix des sujets et à la durée de 
l’expérimentalion. 

Toutefois, si l'on groupe ensemble les faits obtenus par les 
expériences de [a commission française el ceux de la commis- 
sion néerlandaise, qui sont assez analogues aux premiers pour en 
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être rapprochés, on arrive à ce résultat remarquable que : sur 
400 animaux inoculés, moins de 2 contracteraient la péripneu- 
monie, tandis que, sur le même nombre de sujets non inoculés 
et soumis à l'épreuve de la contagion par cohabitation, plus de 
65 seraient atteints de cette maladie et 17 succomberaient. 

Voyons maintenant, d’après les nombreux relevés statistiques 
publiés jusqu’aujourd'hui, les résultats qu’on a obtenus, dans la 
pratique, en recourant à l’inoculation pour prévenir ou arrêter 
les ravages de l’épizootie dans les troupeaux qui en étaient me- 
nacés ou qui en subissaient les atteintes. 


B. — ExPÉRIENCES D'INOCULATION, FAITES DANS LA PRATIQUE, SUR 
LES TROUPEAUX DE BÊTES A GORNES MENACÉS OU RAVAGÉS PAR 
L’ÉPIZOOTIE PÉRIPNEUMONIQUE. 


4° Expériences de la commission scientifique de Hollande. 


Le nombre total des animaux sur lesquels ont porté les expé- 
riences d’inoculation pratique que la commission néerlandaise a 
fait connaitre dans son premier rapport, s'élevait à 247, se dé- 
composant ainsi, savoir : 


454 vaches laitières. 


6 jeunes vaches n'ayant pas encore vêlé, 
82 génisses, 
5 veaux: 


ToTaL 247 


Tous ces animaux appartenaient à des cultivateurs des en- 
virons d’'Utrecht, chez lesquels la péripneumonie sévissait depuis 
longlemps. 

On s’est servi, pour l'inoculation, du liquide exprimé de pou- 
mous provenant de bèles bovines abaltues dès l'apparition des 
premiers signes de la péripneumonie, en prenant la précaulion 
d'employer ce liquide dans Les premières heures où il avait élé 
recueilli. 

Les effets de l’inoculation ne se manifestèrent par des symp- 
tômes apparents que sur 132 sujets ; {15 demeurèrent réfractai- 


res. Il n’est pas dit dans quelle proportion se déclarèrent les ac- 
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cidents gangréneux non suivis de mort; {0 animaux succombèrent 
aux suites de l’inoculation, soit dans Ja proportion de 7,50 pour 
400 des animaux inoculés avec succès. L’aulopsie n'a fait con- 
paitre aucune lésion pulmonaire dans les animaux qui avaient 
succombé à l’inoculation. Sur les 247 sujets inoculés, avec ou 
sans symplômes extérieurs au point de vue de l'inoculation, 
46 ont contracté la péripneumonie, soit dans la proportion de 
6,47.pour 100. É 

« Ces expériénces, dit la commission hollandaise, ne démon- 
» trent pas la valeur de lPinoculalion comme moyen préventif 
» de la pleuro-pneumonie, parce que les inoculations ont été 
» praliquées sur des troupeaux parmi lesquels la pleuro-pneu- 
» monie sévissait depuis longtemps; elles n'établissent qu’une 
» présomplion qui ne sera convertie en certitude que lorsque 
» des animaux sains, inoculés avec fruit, auront été exposés à 
» l'influence de la contagion et y seront demeurés réfractaires. » 


20 Expériences de la commission scientifique de Belgique. 


La commission belge n’a pas recueilli moins de 5,301 faits 
d’inoculation pratique. 

Pour obtenir une masse de documents aussi considérables, elle 
a mis à profil l'organisation du service vétérinaire civil, en Bel- 
gique, qui lui a permis d’appeler à son aide le concours empressé 
et intelligent d'un grand nombre de collaborateurs à la fois. 

De son côté, le Gouvernement encouragea l’inoculation, d’une 
part en assimilant les pertes causées par l'application de celte 
opération à celles qui résultent de l'abattage d'animaux ordonné 
par mesure d’ulilité publique, et d'autre part, en instituant des 
commissions locales, chargées de diriger l’inoculation et de ras- 
sembler Lous les faits propres à éclairer son histoire. 

Le chiffre total de 5,301 bêtes bovines inoculées, dont la com- 
mission belge fait mention dans son rapport général, se décom- 
pose ainsi qu'il Suit : 

Béles/A:léngrais . …. 2: re 
— maigres ou lailières. . . . . 2,189 
Veaux et jeune bétail . . . . . . « 380 


| 


TOTAL MM D, 01 
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Dans ce chiffre total 2,350 habitaient des étables saines, et: 
2,971 habitaient desétables infectées. 


L’inoculation réussit, c’est-à-dire se manifesta par des symp-. 
tômes d’inflammation locale appréciables sur 4,324 animaux, dont 
2,050 habitaient des étables saines, 

2,994 habitaient des étables infectées. 

4,077 animaux sont restés réfractaires. 

86 bêtes (soit dans la proportion d’à peu près 2 pour 100 des 
animaux inoculés avec réaction locale) sont mortes des suites de 
l'inoculation. 

304 (soit 7,03 pour 100) ont perdu une partie de la queue. 

74 (soit 1,07 pour 100) ont perdu la queue complétement. 

Enfin, 75 (1,06 pour 109) ont contracté la pleuro-pneumonie 
exsudative, malgré l’inoculation préventive. 

Tel est le résumé statistique du rapport de la commission 
belge, dans la forme même où elle la présenté. Si on laissait à 
ces chiffres, ainsi groupés, une signification absolue, le résultat 
qu'ils expriment militerait fortement en faveur de l’inoculation 
comme moyen préventif, puisque, en définitive, il tendrait à 
prouver que la mortalité, par suite de celte opération, ne serait 
que de 1 et une fraction pour 100, et que le bénéfice de l’immu- 
nité serait acquis, par le fait de l’inoculation, à plus de 96 ani- 
maux sur 100. Mais la commission belge n’a pas cru devoir lais- 
ser à ces chiffres une telle signification. 

Pour elle, les faits qu’elle a réunis en un seul faisceau, dans 
le but de présenter un résumé statistique général, doivent se di- 
viser en rois calégories : 

La première SRE tous les faits qui lui semblent prouver 
que l’inoculation possède réellement une vertu préventive. Leur 
nombre serait environ de 1,800 à 1,900, d’après le résumé que 
nous en avons fait, 

Dans la deuxième catégorie,admise par la commission de Bel- 
gique, doivent être rangés tous les faits dont la valeur probalive, 
en faveur de l’'inoculatiou, se trouve atlénuée, suivant elle, par 
celle circonstance que les effets de l’inoculalion coïncideraient 
avec un mouvement de décroissance dans l’intensilé de la mala- 
die, et que, conséquemment, celte immunité actuelle dont les 
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bestiaux paraîtraient jouir, pourrait tout aussi bien s'expliquer 
par celle diminution d’intensité de l’épizootie que par l'influence 
de l'opération préventive. 

Enfin, la troisième catégorie embrasse tous les faits desquels il 
résulle que l’inoculation n’a pas élé préservative. 

Après avoir donné dans cet ordre l'exposé des faits qu’elle a 
recueillis, la commission belge en a conclu: « que l’inoculation 
» avec le liquide extrait d’un poumon hépatisé par suite de la 
» péripneumonie exsudalive, n’est pas un préservalif absolu 
» contre cetle maladie. » 

Puis, comme les conditions complexes dans lesquelles elle 
avait expérimenté avaient fait naitre dans son esprit certains 
doutes sur la valeur des résultats généraux qu’elle avait obtenus, 
elle a ajouté à cette première conclusion une deuxième ainsi 
formulée : « Quant au point de savoir si l’inoculation possède 
» réellement une vertu préservative, et en ce cas, dans quelles 
» proportions et pour quelle durée, elle conserve l’immunité 
x aux animaux qui l'ont subie, cette question ne pourra être ré- 
> solue que par des recherches ultérieures. » 


3° Expériences d’inoculation de la péripneumonie épizootique du 
gros bétail dans le nord de la France, par une commission 
mixte de la Société centrale de médecine et du Comice agricole 
de Lille. | 


Les expériences de la commission lilloise ont été faites sur 
4,245 animaux de l'espèce bovine, appartenant tous à des pro- 
priélaires du département du Nord. 

Elles avaient pour double objet d'étudier comparativement les 
effets de l’inoculation du liquide de la péripneumonie et des 
malières sepliques. 

Les inoculations avec le liquide de la péripneumonie sont au 
nombre de 1,216. Sur ce nombre 978 ont réussi, c’est-à-dire se 
sont manifestées à l'extérieur par des symplômes de réaction lo- 
cale appréciables, et 238 sont restées sans effets au moins appa- 
rents. 

La proportion des accidents gangréneux entraînant Ja chute 
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d’une partie plus ou mois étendue de la queue à été de 179 (soit 
14,72 pour 100). 

Et celle des accidents mortels de 17 (soit 1,39 pour 100). 

Enfin, 29 animaux (soit 2,38 pour 100) ont contracté la pleuro- 
pneumonie, malgré l’inoculation, et parmi eux 8 ont succombé. 

Les expériences d'inoculation de matières sepliques ont porté 
sur 29 sujets ; elles ont réussi sur 27 et sont restées sans effet 
sur 2. 40 ont perdu une partie plus ou moins considérable de la 
queue, à la suite de ces inoculations (soit 54 pour 100). 

Aucun n’est mort. 

Voulant apprécier si les animaux qui avaient été soumis à 
l'épreuve de celte inoculation, avaient contracté à un degré 
quelconque l’immunité contre l'influence contagieuse de l’épi- 
zoolie, la commission les mit au contact avec des animaux ma- 
lades. 3 contractèrent la péripneumonie dont 4 succomba. 

Après avoir obtenu ces résultats comparatifs, la commission 
lilloise a formulé ses conclusions en ces lermes : 

4° Comme en Belgique et en Hollande, les inoculations exé- 
culées sur divers points des départements du Nord et du Pas-de- 
Calais démontrent que l'insertion à la queue des bêtes bovines, 
et FPabsorption de la sérosité provenant des poumons alteints de 
lésions pleuro-pneumoniques n’ont pas conjuré, sur une certaine 
proportion d'animaux, l’invasion, les désordres et les consé- 
quences funestes de l’épizoolie régnante du gros bétail. 

20 Le procédé opératoire dont il s’agit, provoque lui-même des 

accidents et des dangers chez les animaux qui le subissent ; les 
uns entraînent la mortification et la chute lotale ou partielle de 
la queue; les autres la mort par la propagation, de proche en 
proche, des phénomènes gangréneux. 
_ 8° La sérosité pulmonaire morbide n’agit pas de la même ma- 
nière que les virus, c’est-à-dire en produisant une maladie iden- 
tique à celle qui lui a donné naissance; son action ne diffère en 
rien de celle résultant de l'insertion du sang putréfié, et semble 
conséquemment bien plutôt se rattacher à une absorption pure- 
ment septique. 

4° L'influence précise exercée sur l’action désastreuse de la 
pleuropneumonie épizootique, par l’inoculation telle que la pra- 
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tique le docteur Willems, reste entourée de doutes et d’incerti- 
tudes qui ne peuvent être dissipés qu’en élucidant, par l’obser- 
vation et l’expérience plus complétement qu’on ne l'a fait jusqu’à 
présent, les termes nombreux d’une queslion aussi complexe. 

Que si, maintenant, on additionne ensemble tous les faits sem- 
blables obtenus en France, en Belgique et en Hollande, par l'i- 
noculation de la péripneumonie à des troupeaux de bêtes bo- 
vines menacées ou ravagées par l’épizootie, on arrive au résultat 
suivant : 

D’après la récapitulation sommaire qui vient d’être faite, l'i- 
noculalion à été employée, comme moyen pratique de prétention 
de la péripneumonie, sur 6,764 animaux de l’espèce bovine, sa- 
voir : 

Par la commission hollandaise, sur . . 247 
Par la commission belge, sur . . . . 5,501 
Par la commission lilloise, sur. ,. . . 1,216 

Tori . + . 6,764 


Sur ce chiffre de 6,764 inoculalions, 5,434 ont réussi, et 1,430 
sont restées sans effels extérieurs appréciables. 

Le nombre des accidents mortels consécutifs à l’inoculation, 
s'élève à 113, ou dans la proportion d’un peu moins de 2 pour 
100. 

Et enfin le chiffre des animaux qui ont contracté la péripneu- 
monie, après et malgré l’inoculation, est de 118 ; soit environ 
2 pour 100. 

Le rapport de la commission hollandaise n'ayant pas indiqué 
le chiffre des accidents gangréneux, survenus à la suite de lino- 
culalion, on ne peut pas établir ici la proportion entre ces acci- 
dents, et la somme totale des inoculations pratiquées ; mais si 
l'on fait ce calcul, d'après les seuls chiffres fournis par les com- 
missions belge et lilloise , on voit que les accidents compliqués 
de la perte d’une partie plus ou moins considérable de la queue 
sont, relativement aux inoculations faites en Belgique et dans le 
département du Nord, dans la proportion de 4 pour 100. 

Maintenant si l'on donne à ces chiffres leur signification la 
plus simple, on voit qu’en définitive ils expriment le résullat 
suivant , à savoir : 
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Que sur 100 animaux de l’espèce bovine auxquels on pratique 
l'inoculalion comme moyen préventif de la péripneumonie, dans 
les conditions les plus défavorables, c’est-à-dire alors que les 
troupeaux dont ils font partie sont ou sous la menace de l'épi- 
zoolie ou actuellement ravagés par elle : 


2 animaux succombent aux suiles de l’inoculation ; 
2 malgré l’inoculation, contractent la maladie ; 
Et 96 demeurent à l'abri de ses atteintes. 


Sur ces 96 animaux, 92 sortent parfaitement sains et saufs des 
épreuves de l’inoculation, et 4 éprouvent des accidents gangré- 
neux très-graves qui les déprécient considérablement. 

Il ressort incontestablement de ces relevés statistiques des ino- 
culations essayées jusqu'à aujourd’hui dans la pratiques, comme 
mesures préventives contre la contagion de la péripneumonie, 
que la décroissance dans l'intensité de celte maladie, le nombre 
des animaux qu'elle attaque et conséquemment la mortalité 
qu’elle entraine, a coïncidé constamment avec la pratique de Pi- 
noculalion dans les troupeaux ravagés actuellement ou menacés 
par l’épizootie. 

En rapprochant les résultats donnés par ses expériences di- 
recles sur l’inoculation préventive, des résultats semblables ob- 
tenus par les expériences de même nature faites à l’École vété- 
rinaire d’'Utrecht ; en compnrant le chiffre si affaibli de la 
mortalité dans les troupeaux inoculés aux chiffres si considé- 
rables des accidents mortels dans les troupeaux ravagés par l’é- 
pizootie suivant sa marche naturelle, la commission française 
s’est crue autorisée à formuler la proposition suivante comme 
la conclusion définitive de ses recherches sur l’inoculalion pré- 
ventive de la péripneumonie épizootique du gros bétail : 


« L'inoculation du liquide extrait des poumons d'un animal 
» malade de la péripneumonie possède une vertu préservative ; elle 
» investit l'organisme du plus grand nombre des animaux aux- 
» quels on la pratique d’une immunile qui les protége contre la 
» contagion de cette maladie pendant un temps encore indéterminé.» 

De nouvelles expériences restent à faire, pour rechercher 
si cette immunilé constatée reste acquise pour loule la vie 
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de l’animal ou si elle ne l’est que pour un temps limité : 
Pour savoir si elle est puissante non-seulement contre la con- 
lagion et dans loutes les circonstances de la pratique où elle 
exerce son influence, mais encore contre les différentes condi- 
tions de régime et d'hygiène qui peuvent faire développer spon- 
tanément la maladie ; 
Pour perfeclionner enfin les procédés d’inoculation, 


Maintenant ajoulons à celle analyse, que tous ceux qui auront 
lu attentivement tout ce que nous avons reproduit en caractère 
italique, comprendront facilement comment beaucoup de gens 
qui — comme cela n'arrive que trop souvent —ne lisent d’un rap- 
port que les conclusions finales, ont pu croire le rapport français 
favorable : la conclusion concernant l’immunité, étant la seule 
que la commission française ait mise en lumière à la fin de son 
travail, Cette conclusion finale est entièrement favorable à l’ino- 
culation, les paragraphes italiques 4 et 2 qui la précèdent, con- 
signent des faits qui viennent singulièrement rabattre de la 
valeur de cette opération et prouvent que, si l’immunité en est 
jusqu'à un certain point la conséquence , l’économie n’en est 
bien certainement pas un résultat. 

Il ressort évidemment de tout ce rapport, que l’inoculation 
est une pratique jusqu'à présent désastreuse, et la commission 
française a beau vouloir, dans le paragraphe 3, aggraver les 
ravages de la pleuro-pneumonie et les lares qu’elle laisse, chez : 
les animaux qui en sont guéris, les arguments dont elle se sert 
ne sont que des subtilités scientifiques qui ne touchent en rien 
aux intérêts matériels. Il n’en reste pas moins vrai que l’inocu- 
lation emporte plus d'animaux et laisse des tares plus désayan- 
tageuses. Elle a beau prétendre aussi que, quoique l’inoculation 
ne soit pas jusqu’à présent une mesure économiquement avanta- 
geuse, il faut cependant, dans un but d’avenir, encourager cette 
opération. Pour nous, tant que celle pratique n’aura pas acquis 
une valeur économique, elle doit rester restreinte au domaine 
des chantiers d’expérimentation, et vouloir la propager sur un 
autre Lerrain, serait porter atteinte à la fortune publique. 

Quoi qu’on en dise donc, l’inoculation, si elle donne l’immu- 


— 321 — 


nité, ce que nous ne voulons pas contester, n'est jusqu’à présent 
en aucune façon, une découverte avantageuse, toute sa valeur 
se réduit à la valeur d’un simple fait scientifique. 


3. B. E. H. 


INFÉCONDITÉ ET AVORTEMENT CHEZ LA VACHE. 
Nous trouvons dans un article signé T. N., publié dans le Jour- 


nal agricole de Verviers, du 25 mai 1854, le passage suivant qui, 
sans nul doule, intéressera nos lecteurs : 


« Une véritable épizootie — il n'existe aucun autre mot — à 
régné dans le canton de Limbourg et de Herve. Non-seule- 
ment beaucoup de vaches et de génisses ont retenu difficile- 
ment, mais encore un grand nombre ont avorté vers le sep- 
lième et le huitième mois de la gestalion. 

» L'on ne connaît pas encore les véritables causes de ces acci- 
dents si désastreux pour le fermier, mais la pratique indique 
cependant quelques moyens pour les combattre ou du moins 
les atténuer. 

» C’est ainsi que des vaches bien nourries ont, en général, les 
chaleurs vives et conçoivent toujours plus difficilement que 
les autres. Dans ce cas, il est urgent de les saigner quelques 
jours avant la monte, de leur donner des boissons rafraichis- 
santes, et de les mettre à la diète pour diminuer ce trop grand 
excès de chaleur qui met obstacle à la conception. Si, au con- 
lraire, une vache est amaigrie, et c'est trop souvent le cas 
chez nous, il faut la mettre en bon état de chair. Quant à 
l'avortement, des hommes de science, avec lesquels nous nous 
sommes entretenus, s'accordent tous à dire qu’en variant l'ali- 
mentation des vaches pleines, qu'en ne donnant que la quo- 
tilé d’aliment nécessaire à la ration d’entrelien — alors qu’el- 
les ne donnent plus de lait — on prévient l'influence de 
l'épizootie. M. Barlow dit même que lorsqu'une vache en ges- 
lation est placée dans des conditions locales, telles qu’elle 
puisse sentir l'odeur d’une autre vache qui vient d'avorter, on 
doit s'attendre à ce que la sensation lui soit défavorable; le 
système nerveux qui établit un certain rapport entre les orga- 


nes de l’odorat, le cerveau et l'utérus, sera influencé, et l'uté- 
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» rus, en raison de la nature de ses fonctions et des conditions 
» où il se trouve, recevra une impression analogue; car une 
» irritalion quelconque, appliquée aux nerfs, est amenée dans 
» les organés où ils passent, et par conséquent l’utérus, qui, lui- 
» même, le transmet à son contenu jusqu’à ce qu’il soit ex- 
» pulsé (1). Nous concevons donc que l’odeur provenant des va- 
» ches qui ont jeté leur veau, produise l’avortement chez celles 
» qui sont.pleines. 

» Un auteur françaisrecommande aussi de ne mener les vaches 
>» avortées au taureau que lorsque la période de la gestation, qui 
» à élé interrompue, soit écoulée; c'est-à-dire que si une gé- 
» nisse ou une vache avorle au quatrième mois, par exemple, de 
» Ja geslation,-on attend encore cinq mois avant de la faire por- 
» ler de nouveau. C’est, il est vrai, une perte de temps, mais qui 
» offre cependant le plus court chemin pour arriver à un heu- 
» reux résultat. » 

Nous ajouterons à tout cela que nous avons vu de semblables 
phénomènes se produire dans diverses étables el que, malgré 
les recherches les plus minutieuses, il a été impossible d’en dé- 
couvrir les causes. Toutefois, nous sommes disposé à croire que 
ces causes n’ont rien du mystérieux impénétrable des épizooties, 
et qu’elles dépendent plulôt, comme les enzooties, de causes lo- 
cales qui se rattachent aux conditions externes de la vie et prin- 
cipalement aux logements el aux aliments. Nous croyons aussi 
qu’un examen altenlif pourra soulever un jour celte portion du 
voile de la pathogénie et de l'étiologie. 

Quant à l'interprétation de M. Barlow, rien n’est moins in- 
vraisemblable : car si dans une élable où une bête vient d’a- 
vorter une autre avorle, rien ne nous autorise, jusqu’à présent. 
à attribuer ce résultat à ce que les organes olfactifs de la seconde 
bête auraient été affectés par la première. Mais il est bien plus 
probable que la seconde vache, vivant dans les mêmes conditions 
que la première, a subi l’influence des mêmes causes et, par con- 
séquent, le même accident. J. B. E. H. 


(1) Extrait d’une note couronnée par la Société royale d'agriculture 
d'Angleterre, 


SUR LE CHARBON; par BARAvELLI. (Bulletina delle Scienxe Me- 
diche di Bologna 1853.) — Le charbon et la pustule maligne 
constituent une seule et même maladie qui devrait être désignée 
sous une seule dénomination. L'auteur n’a, dans ses nombreuses 
observations, découvert aucune différence symptomalologique. 

Et, en effet, que peut produire leicharbon spontané, si on 
l’inocule, sinon le charbon? car les inoculations de variole, de 
syphilis, de rage, etc., ne produisent que la variole, la syphilis, 
la rage. 

On admet bien quelquefois que le charbon peut se développer 
d’une manière spontanée chez l’homme, alors que celui-ci est 
placé dans les mauvaises conditions hygiéniques que l’on invo- 
que. L'auteur avoue que, quoique loules ces causes que l’on in- 
voque comme pouvant amener spontanément le charbon chez 
Fhomme existent dans la contrée qu'il habite, il n’a jamais ob- 
servé le charbon, quoiqu'il y eût beaucoup de scrofuleux et de 
fiévreux. Toutefois, il ne peut passer sous silence un seul cas qui 
s'est présenté endéans quatre années; mais il ne le regarde pas 
comme spontané, parce qu’il n’est pas bien sûr qu’il n’y avait 
pas, dans les environs, quelques animaux affectés de charbon et 
qui auraient pu le communiquer. 

Le plus souvent il a observé cette affection chez les hommes 
qui avaient de fréquents rapports avec les animaux, comme les 
vétérinaires, les bouviers, les bergers, les bouchers, etc., et le 
mal alors attaquait constamment une partie découverte, comme 
les bras, la nuque, le cou, les épaules. 

À la vérité, le. docteur Cansolini l’a observé sur des enfants 
qui n’avaient d’autres aliments que le lait de leur mère, d’ail- 
leurs bien portante ; mais à côté de cela il est aussi nombre d’ob- 
servalions qui conslalent que le virus charbonneux peut être 
transporté par des insectes, des mouches, qui le communiquent 
alors. 

Tout cela conduit l’auteur à suspecter, sinon à rejeter entière- 
ment l’existence du charbon spontané chez l’homme. 

L’affection chez l’homme étant toute locale, ne réclame aussi 
qu’un traitement local. Baravelli préfère à tout la cautérisa- 
tion, elc. Le docteur Caifani préconise encore l'oliban pulvé- 


— 524 — 


risé, réduit en pâte avec de la salive et appliqué sur la pustule à 
un demi-pouce au delà de sa circonférence. Mais ce moyen, peu 
énergique, ne convient que sur des parties peu délicates et dans 
les cas peu graves. 


EMBRYOGÉNIE DES VERS CESTOÏDES ; par KUCHENMEISTER. 


Dans la séance de l’Académie des sciences de Paris, du 17 avril, 
M. Quatrefages a communiqué les passages suivants d’une lettre 
que lui adresse M. Kuchenmeister : 

Lorsque les têles du cœnure ne sont pas bien développées, 
elles avortent ; mais leur développement est-il complet ? Chacune 
d’elles, ou peu s’en faut, donne naissance à un vers rubanaire. Un 
petit nombre seulement échappent à la transformation. Celle-ci 
peut être empêchée ou retardée par certaine influence du tube 
intestinal, accompagnée de diarrhées et d’ulcération (typhus ab- 
dominalis, catarrhus folliculorum acutus, etc.). Sur cent têtes de 
cœnures données avec des aliments, j’en ai trouvé quatre-vingts 
transformées en lœnias. | 

Vos réserves au sujet de mes conjectures sur le polymor- 
phisme du cœænure et des cysticerques élaient parfaitement fon- 
dées. Six moutons nourris avec des œufs de tœnia et du cœnure, 
ont montré à la fois des cœnures dans le cerveau et, de 
plus, un grand nombre de jeunes vésicules enkystées (incapsu- 
lées) sur les parois du ventricule, de l’œsophage, du diaphragme, 
du cœur, du poumon, elc. Mais tous ces germes ont dépéri et 
aucun d'eux n’a donné naissance à un cysticerque lénui- 
colle. 

L'auteur de la lettre ajoute quelques réftexions sur les préten- 
dues ovicapsules des cysticerques et sur les rapports qui exis- 
tent entre la grandeur des vésieules et celle des crochets em- 
bryonnaires. (Comptes-rendus de l'Académie des sciences, vol. 38.) 


ren 


OBSERVATIONS SUR QUELQUES PARTIES DES ORGANES GÉNITAUX 
MALES ; par BARBIERI. (Annali universali di medicina, 1 se- 
mestire 1855.) 


Chez les solipèdes et les pachydermes, les conduits déférents 


que 


présentent cinq vésicules séminales, dont trois sous forme de 
sacs vides oblongs, que l’auteur a appelées vésicules séminales 
vraies, et deux sous forme de simples renflements cellulo-caver- 
neux à l'extrémité centrale du canal déférent qu'il nomme vési- 
cules fausses. Dans l’homme, les vésicules séminales vraies sont 
au nombre de deux et identiques dans leur organisation aux vé- 
sicules vraies du cheval. L'auteur a fait voir qu’il existe encore 
dans l’homme un sensible renflement caverneux à l'extrémité 
urétrale du canal déférent, mais assez faible pour qu’il ait 
échappé à l’œil de beaucoup d’anatomistes. Ce renflement cor- 
respond aux vésicules fausses. 

11 a reconnu encore, après des expériences réilérées, que les 
vésicules séminales vraies de l’homme ne peuvent être considé- 
rées comme un replis du canal déférent, mais constituent de vé- 
rilables réservoirs. Le professeur Panizza , profitant de ces tra- 
vaux, soutient que les vésicules séminales , réservoir du sperme, 
ne sont que ces renflements caverneux qui se trouvent à la fin 
du canal déférent, et déclare que les prétendues vésicules sémi- 
nales des anatomistes ne sont que des organes accessoires 
n'ayant d’autres usages que de sécréter une humeur particulière 
qui passe dans le conduit déférent exactement comme celle de la 
prostate et des glandes de Cowper. M. Barbieri combat cette ma- 
nière de voir et prouve queles vésicules séminales sont propres à 
contenir du sperme et méritent bien la dénominalion qu'elles ont 
reçue. I] fait une injection par le canal déférent et observe que la 
malière injectée passe dans la vésicule séminale avant de passer 
par le canal éjaculateur. Pour corroborer l’opinion que les vési- 
cules séminales peuvent contenir le sperme, il invoque encore 
les expériences de l’illustre Spalanzoni qui, avec l'humeur con- 
tenue dans ces parties , opéra des fécondalions artificielles chez 
quelques espèces animales. 

PROPRIÉTÉS MORBIDES DU LAIT DE FEMME DUES À LA PRÉSENCE DE 
CERTAINS INFUSOIRES, (Voir #’urtemb. corr. Blatt, 1853, p.29.) 

Nous connaissions déjà les infusoires de plusieurs altéralions 
du lait de la vache : Le wibrio cyanogenus dans le lait bleu; le 
vibrio xantogenus dans le lait jaune. Le docteur Vogel a constaté 
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depuis la présence d’autres infusoires dans le lait de la femme, 
ee sont les vibrions baguettes {vibrio-bacillus Ehrenberg). Ces 
infusoires qui se trouvent dans le lait de certaines femmes de- 
venant malades pendant l'allaitement, se rencontrent déjà dans 
ce liquide au sortir de la mamelle et surtout chez les personnes 
menstruées ou qui souffrent de perles sanguines. Le lait ainsi 
alléré occasionne chez les nourrissons une indisposilion qui se 
caractérise principalement par une diarrhée. 


e—— 


DÉVELOPPEMENT DES CESTOÏDES.— Dans une lettre adressée par: 
M. Van Beneden à M. Milne Edwards, et qui a été lue à l’Acadé- 
mie des Sciences de Paris, dans la séance du 3 avril dernier, le 
savant zoologiste belge annonce qu’un cochon auquel il avait 
fail avaler des œufs de tenia solium rendus par une femme, vient 
d’être tué. À l’autcpsie de ce cochon il avait trouvé dans les 
muscles, et surlout dans les muscles intercostaux , un grand 
nombre de cyslicerques complétement développés, c’est-à-dire 
des scolex. 

Les expériences sur l’éclosion des œufs de tenia crassicolis 
dans les souris et les rats lui ont aussi complétement réussi 
comme déjà elles avaient réussi entre les mains de Kuckenmeis- 
ter et de Leuckart. 

Ces faits, dit-il, viennent confirmer entièrement ce qu'il avait 
déjà avancé le 13 janvier 1849, savoir : « Que les vers vésicu- 
» laires ou cystiques (cysticerques, etc.), sont des tenoïdes in- 
» complets. » 


se 


CONSIDÉRATIONS SUR L’ENTÉRITE TYPHOÏDE; par M. LEBEAU. — 
Ce titre est celui d’un article assez intéressant publié dans les 
Archives belges de médecine militaire (février 1854). Il concerne 
une affection qui atteint les animaux aussi bien que l’homme, et 
si l'opinion qui s'y trouve énoncée est applicable au typhus de 
ce dernier elle doit l’être également à celui des premiers. 

On sait que dans le typhus chez l'homme comme chez les ani- 
maux l’alléralion caractéristique consiste en une espèce d’enté- 
rile particulière. Cette entérite typhoïde est, d’après l’auteur,une 
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affection spécifique due au dépôt d'une matière étrangère dans 
les glandes agminées de l'intestin grêle. Gelte matière qu’il ap- 
pelle typhique, n’a aucune organisation, elle ne peut être élimi- 
née que par résorption ou par un travail inflammatoire. Cette 
matière étrangère enraie les fonctions des glandes de l'intestin, 
rend la digestion imparfaite, introduit dans la masse des élé- 
ments morbides et donne lieu dès le commencement, à des con- 
geslions organiques, surtout au cerveau, aux poumons, au foie 
et à la rate. 

Le traitement ne saurait être absolu, à chaque indication spé- 
ciale répond une médicalion rationnelle. Il en est une, dit l’au- 
teur, peu en usage encore et qui a été fertile en résultats pres- 
que miraculeux, c’est l’applicalion d’un large vésicatoire sur le 
sommet de la tête, alors que le coma arrive avec des phénomènes 
d’asphyxie. Il cite ensuite plusieurs observations où ce moyen 
a réussi à merveille. 


means 


TRANSMISSION DE LA GALLE DES BÈTES BOVINES A L'HOMME.— 
Le docteur Thudichum prétend avoir observé trois cas de sem- 
blable transmission. Dans deux de ces cas le père et la fille au- 
raient été contagionnés par une même bête bovine. Chez l'homme 
les ulcères de la galle auraient été très-profonds et répandus 
sur la figure et le cou. Dans un cas seulement l’auteur aurait pu 
recueillir et examiner deux sarcoples dont l’examen l’autorise à 
conclure qu'ils ont été transmis de la bête malade et ont ainsi 
occasionné la contagion. 

Il est bon de noter que l’auteur n’a pas vu la bête bovine ma- 
lade et que la description qu’il donne des acarus qu’il a observés 
ne ressemble pas du tout à celle que Héring a faite des sar- 
coptes de la bête bovine. (Voir Repertorium der Thierheil. — 
Hering, VIe vol.) Il y a plus, il trouve même une très-grande 
analogie entre ces sarcoptes el le sarcopte hippopode (Héring), 
de telle façon qu’il semble assez douteux qu'il y ait eu ici réel- 
lement transmission de la gale de la bête bovine à l'homme. 

(/llustr. med. Zeitung. — Rubner.) 
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POUDRE DE NOIX VOMIQUE (OBSERVATION SUR LES ALTÉRATIONS 


DE LA); par M. N. GILLE. 


N.-B. — Ce n’est pas une simple analyse de cet article inté- 


ressant que nous offrons à nos lecteurs ; mais nous profilons de 
lPautorisation que nous accorde l’auteur pour en reproduire Lex- 
tuellement les passages importants que voici : 


» 
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« En examinant dernièrement de la poudre de noix vomiqué 
qui avait élé préparée dans une maison de droguerie de cette 
ville, nous fümes conduit à acquérir une forte présomption 
que les graines employées pour la préparer, avaient subi préa- 
lablement une torréfaction qui avait détruit une partie des 
alcaloïdes auxquels ce médicament doit ses propriétés théra- 
peutiques. 

» Les recherches que nous avons faites à celte occasion nous 
ont encore permis de nous convaincre que la poudre de noix 
vomique prise dans le commerce renferme souvent jusqu'à 
22 p. c. de son poids d’eau , eau qu’elle reprend même assez 
promplement lorsque, après l’en avoir débarrassée, on la 
laisse à l’air humide. 

» La poudre à laquelle nous faisons allusion était de couleur 
fauve, au lieu d’être grise comme celle qui a été préparée au 
moyen de la râpe, de Ja lime ou de tout autre procédé ; équi- 
librée sur une balance par de la poudre de bonne qualité, son 
volume était beaucoup moins considérable que celui de celte 
dernière ; sa densité était donc beaucoup plus grande qu’elle 
ne devait l’être ; elle présentait çà et là des agrégals comme 
on en observe souvent dans les poudres qui retiennent de l'hu- 
midilé ; enfin elle donnait avec l’acide azotique une coloration 
rouge assez intense pour permettre de supposer que les alca- 
loïdes étaient intacts. 

» L'ensemble de ces caractères et surtout la grande densité 
de cette poudre autorisaient bien à croire que l'humidité seule 
pouvait être l’unique cause de ce que nous avions observé d’a- 
normal en elle. Dans cette prévision, 400 grammes furent sé- 
chés avec les précautions exigées ; une quantité égale de pou- 
dre récemment obtenue au moyen de la râpe fut également 
séchée avec les mêmes soins ; la première, après la dessicca- 
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lion, ne pesait plus que 78 grammes, mais elle avait conservé 
sa couleur fauve; la seconde avait perdu, contre notre attente, 
environ 18 p. c. de son poids. La même expérience compara- 
live fut répétée une seconde fois et elle confirma la première. 
Ce résultat fut pour nous une déception ; nous avions bien 
obtenu la preuve que, comme nous l’avions prévu, la poudre 
recelait beaucoup d’eau, mais nous ne trouvämes point là de 
quoi expliquer la coloration particulière qu’elle présentait. 

» Voulant satisfaire notre désir relatif à la cause de la colora- 
Lion de la poudre, nous remonlâmes à sa source, et nous ap- 
primes que les noix vomiques avaient été préalablement sé- 
chées au four avant d’être soumises à l’action du pilon. Ce 
renseignement acquis, il nous fut facile de trouver la cause 
que nous cherchions. 

» Des noix vomiques préalablement coupées en petites 1a- 
nières furent alors chauffées très-modérément d’abord et en 
ayant soin d'élever lentement la température; leur couleur, 
de grise qu’elle était en commençant, changea peu à peu et de- 
vint en quelque temps semblable à celle de la poudre suspecte ; 
soumises à l’action du pilon, ces lanières se laissèrent pulvé- 
riser plus facilement et la poudre qu’elles fournirent avait une 
couleur qui permeltait de croire que celle qui était l’objet de 
nos investigalions avait élé obtenue de la même manière. 

» Ce renseignement acquis, il restait à savoir si les proprié- 
lés chimiques du médicament étaient restées les mêmes. L’ac- 
lion décomposante que la chaleur exerce sur les matières 
organiques devait nécessairement faire supposer que des chan- 
gements chimiques s'étaient opérés sous son influence; les 
alcaloïdes, l'acide lactique, devaient avoir subi une décompo- 
silion, au moins dans les parties qui avaient reçu laction 
d’une température trop élevée. L’extraction des alcaloïdes pou: 
vant donner sur ce point des renseignements utiles, nous nous 
décidâmes à recourir à ce moyen pour confirmer nos prévisions. 
» A cet effet, 200 grammes de noix vomiques furent divisés 
en deux parties de 100 grammes chacune ; l’une fut exposée 
à la chaleur, sur un bain de sable; la température, basse d'a- 
bord, fut élevée très-lentement, comme la première fois, jus- 
qu’à coloration fauve des lanières. Les alcaloïdes extraits alors 
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de ces deux portions de noix vomique, vinrent démontrer que 
la quantité avait diminué notablement dans celle qui avait été 
soumise à l’action de celte température trop élevée. Relirés 
d’un poids égal de notre poudre tirée du commerce, les alca- 
loïdes s’y trouvaient en quantité encore un peu plus petite que 
dans celle que nous avions préparée à l’aide de la chaleur. 

» La manière dont la chaleur est conduile dans ce cas par 
ceux qui ignorent son action sur les matières organiques, doit 
nécessairement lui permettre de se distribuer irrégulièrement 
et d'opérer une décomposition dans certaines parlies seule- 
ment ; c’est ainsi que les choses se passent généralement dans 
les drogueries, où celte opération est le plus souvent confiée 
à des personnes étrangères à la science. De là résultent des 
changements qui varient d’après lintensilé de la chaleur ap- 
pliquée et qui occasionnent les défauts de certaines prépara- 
tions pharmaceutiques. 

» Ainsi, l’acide lactique qui se décompose vers 230 degrés, 
peut laisser libres les bases avec lesquelles il était combiné. 
» La brucine qui, vers 100 degrés, entre en fusion et perd 
son eau de cristallisation, prend en refroidissant l’aspect d'une 
résine ; dans cet état elle a besoin d'être quelques jours en 
contact avec l’eau pour pouvoir reprendre celle qu'elle a per- 
due et pour redevenir ce qu’elle était primilivement. 

» Dans un médicament aussi énergique que la noix vomique, 
des défauts comme ceux que nous signalons, peuvent devenir 
la cause d’accidents excessivement graves. Que l’on suppose, 
par exemple, un malade devant être soumis à l’action de la 
noix vomique; le médecin prescrit génératement dans ce cas 
une dose très-faible en commençant, et l’'augmente progressi- 
vement pour arriver ainsi prudemment à la quantité qui doit 
produire les symptômes qu’il veut amener; eh bien, si la pré- 
paration de noix vomique employée jusque-là, est de la pou- 
dre ayant l’un ou l’autre des défauts mentionnés ci-dessus, ou 
si elle a été préparée avec celte poudre mauvaise et qu’arrivé 
au maximum de la dose il administre une préparation irrépro- 
chable, comme cela peut avoir lieu en changeant de pharma- 
cien, ou, s’il tient officine, par le renouvellement de l’appro- 
visionnement, il est facile de prévoir ce qui peut arriver. 
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» Quant à l'humidité qui se trouve ordinairement dans la 
» poudre, il est bien vrai que les principes de l’art pharmaceu- 
» tiques disent que les poudres officinales doivent être bien 
» sèches, que la noix vomique destinée à préparer la teinture ou 
» l'extrait alcoolique doit aussi posséder cette qualilé , mais ces 
» mêmes principes apprennent également , imposent même le 
» devoir à ceux qui tiennent oflicine de préparer dans leur éta- 
» blissement les poudres dont la pureté est difficile à constater, 
» ou, du moins, à se les procurer à une source qui leur donne 
» des garanties suffisantes ; ceux qui sont assez négligents pour 
» se permettre des infractions à ce principe , le sont générale- 
» ment aussi pour s'assurer de la qualité des médicaments qu’ils 
» tirent d’une source suspecte , et il n’est donc pas inutile d’at- 
» tirer leur attention sur les accidents dont ils peuvent se rendre 
» coupables. 

» Pendant le cours de nos expériences nous avons pu nous 
» assurer qu'en chauffant les noix vomiques elles se ramollissent, 
» et, comme beaucoup d’autres matières végétales, laissent dé- 
» gager des vapeurs alcalines, même avant d'arriver à la tempé- 
» rature de 100 degrés C. (Journal de pharmacie d'Anvers.) 


1° INFECTION D'UN HOMME PAR DU VIRUS MORYEUX ; par PATEL- 
LANI. ( Voir Giornale di veterinaria. Torina , 1853.) — Cette ob- 
servalion, faite à l’école vétérinaire de Milan, lendrait à prouver 
que la morve ne se transmet pas par contagion à l'homme, mais 
fournit simplement la matière qui sert à produire l'infection. 

Depuis 1807 on traite à l’école de Milan chaque année, environ 
18 à 20 cas de morve, et il en meurt en général, soit spontané- 
ment soit par abattage, 99 p. 100. Les cadavres sont disséqués 
et souvent même par des mains plus ou moins blessées. La viande 
est mangée par les domestiques ; le professeur Patellani rapporte 
en avoir également mangé, et tout cela sans qu'il se soit, jusqu’à 
présent, présenté un seul cas de contagion. 

Le 4er février 1852, un domestique du nom de Doelli, devint 
malade ; ce domestique était attaché à l’école depuis 15 ans, et 
depuis 10 ans déjà il était spécialement chargé de soigner les 
chevaux morveux et farcineux. Alors ce domestique soignait un 
mulet morveux et farcineux. 
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Depuis quelques jours déjà Doelli portait une plaie au petit 
doigt de la main droite. Cette plaie, quoique recouverte d’un 
bandage, n'avait aucune tendance à la cicatrisation. Le4®r février, 
les douleurs étaient plus considérables qu’à l’ordinaireet il s’était 
formé une espèce de bordure rougeâtre autour du point blessé. 

La maladie débuta par de violents frissons fébriles. 

Le traitement consista d’abord en une saignée et l’adminis- 
tralion d'émétique à l’intérieur. Il fut réitéré le troisième jour, 
parce que la fièvre continuait. La main et l’avant-bras étaient 
tuméfiés et les douleurs s’irradiaient jusque dans l’aisselle. On 
remarquait, comme cela se présente ordinairement dans l’inflam- 
mation des lymphatiques , des stries rougeâtres qui se prolon- 
geaient depuis la main jusque sur toute la surface de l’avant- 
bras. Depuis le 4 jusqu'au 18 février, on continua l'application 
de sangsues et l'administration des antiphlogistiques, tandis que 
le malade continuait toujours à ressentir ces douleurs violentes 
qui le faisaient quelquefois délirer. Une amélioration sensible 
n’apparut que le 18, alors qu’un abcès s’ouvrit du côté interne 
de la racine de la main et un autre, le jour suivant, du côté 
externe. Le pus, fort abondant, était d’abord blanchâtre ; mais 
plus tard il devint verdâtre, caséeux et de mauvaise odeur. La 
fièvre continua en diminuant fort peu jusqu’au 25 février ; alors 
elle prit le caractère d’une fièvre tierce ou quarte. 

Le 9 mars, le malade fut conduit à hôpital et, le 13 mars, on 
ouvrit un nouvel abcès qui s'était formé sur l’avant-bras; en 
même temps on ouvrit aussi un trajet fistuleux qui s’était établi 
entre les deux premiers abcès. 

Dès lors le traitement consista en frictions d’iodure de mer- 
cure et boissons rafraichissantes. La fièvre diminua en même 
temps que les symptômes locaux et le malade put supporter une 
nourriture plus substantielle. à 

Le 28 mars, il se produisit de nouvelles douleurs dans l’avant- 
bras et le gonflement des ganglions axillaires. Le 29, on décou- 
vrit une nouvelle accumulation de pus (la dernière) qu’on fit 
écouler par une ponction. 

Le 8 avril, le malade quitta l'hôpital, bien que les abcès ne 
fussent pas encore entièrement cicatrisés. Le 18, il éprouva un 
nouvel accès de fièvre qui se réitéra le 20. Dans le premier abcès 


il s'était de nouveau accumulé du pus que l’on pouvait facile- 
ment en exprimer. Le traitement continua jusqu'à la fin de juin, 
alors que la sécrélion purulente cessa entièrement. Doelli sem- 
blait entièrement rétabli quand , vers le milieu de juillet , il res- 
senlit des douleurs violentes jusque dans l’épaule. Un large vési- 
catoire, que l'on maintint appliqué pendant dix jours, fit 
disparaitre ce nouvel accès. 

Après avoir souffert pendant six mois de cette affection dou- 
Jloureuse , le patient fut enfin rendu à la santé et put reprendre 
son service auprès des chevaux morveux. 

4° RECHERCHES SUR L'ABSORPTION DANS L’ESTOMAC DU CHEVAL; 
par le professeur PEROSINO (voir ibid.). 

Déjà antérieurement nous avons fait connaître à nos lecteurs 
divers travaux sur l’absorption stomacale ; celui que nous allons 
analyser se rattache surtout à la question de savoir si des sub- 
slances déposées dans l’estomac ne peuvent pas arriver dans 
les organes urinaires sans passer par la grande circulation. 
L'idée de communications secrètes et directes entre l'estomac et 
les organes urinaires, a été renouvelée dans ces derniers temps 
et semble reposer sur quelques faits remarquables. 

En effet, il est quelques substances, comme le cyanure de fer, 
l'arsenic, l’iodure de potassium, dont la présence, même à faible 
dose, est facile à constater dans les humeurs du sang et que, ce- 
pendant, on ne parvient pas à y reconnaître dans quelques cas, 
bien qu’elles eusseut été introduites en assez grande quantité en 
partie dans l'estomac et en partie directement dans le sang; lan- 
dis que, cependant, on parvenait à en déterminer facilement la 
présence dans les urines. Ces faits ne réussissaient, à la vérité, 
pas chaque fois, mais dans un cas même Perosino retrouva le 
cyanure de potassium dans le rein droit et non dans le gauche, 
de telle façon qu’il crut que le passage de cette substance pou- 
vait s'être effectuée entre le cœcum et le rein droit, par des 
anastomoses veineuses. Dans ce cas, comme dans quelques au- 
tres recherches, on avait fait la ligature de la veine-porte, de 
façon à provoquer dans les veines de l'estomac et de lintestin 
une stagnation qui ne permeltrait pas d'admettre la possibilité 
d’une absorption à la surface des muqueuses de ces organes. 
Mais, d’un autre côté aussi, les mutilations, comme l’ouverture 
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de l’abdomen, la ligature de la veine-porte el même de l’œso- 
phage que l’on fait subir dans ces cas aux animaux, amènent, 
dans leur état normal, des troubles tels que les conclusions que 
l’on déduit de semblables expériences pourraient bien ne pas 
être de la plus grande exactitude. 

Un grand nombre d’expériences intéressantes amènent l’au- 
teur à formuler les principes suivants : 

4° La ligature de l’œsophage amène uue prompte augmenta- 
tion dans les sécrétions du mucus et de la salive, plus de vio- 
lents efforts de déglutition. Ces efforts ainsi que l’augmentation 
de sécrétion, disparaissent cependant plus tard. 

20 La ligature de la veine-porte n’empêche pas l'absorption 
stomacale. 

5° La rapidité et la quantité avec laquelle les substances in- 
troduiles dans l’estomac ainsi disposé, passent dans les urines, 
démontrent l’activité de cette absorption ; il a sufli de 48 heures 
pour ne plus rencontrer dans l’estomac aucune trace des sub- 
stances qui y avaient été introduites. 

4° L'absence des symplômes d’intoxication après l’adminis- 
tration de fortes doses d'extrait de noix vomique quand on a 
préalablement lié la veine-porte, et l'apparition de ces symptô- 
mes quelques minutes après l’enlèvement de la ligature quand 
celle-ci n'a duré que quelques heures, autorisent la supposition 
que les matières à excréter peuvent arriver directement aux reins 
sans devoir auparavant parcourir tout le torrent circulatoire. 

5° La communication qui, dans un cas, s’est montrée entre le 
canal intestinal et le rein droit, n’est pas suffisante pour inter- 
préler les faits qui précèdent, soit parce qu'elle est trop étroite 
el n'a pu se présenter que dans un cas où une slase sanguine 
très-considérable occupait toutes les parties postérieures du 
corps ou parce qu'elle existait entre le cœcum et le rein. La 
détermination de ces voies de communication demande des re- 
cherches ultérieures. { 

6° Bien que tous ces résullals ne concordent pas entièrement 
avec l'opinion de Bernard sur cette fonction de veine-porte 
rénale dont se chargerait la veine cave postérieure pendant 
l'acte de la digestion; ils ne viennent pas non plus par contre, se 
metlre en opposition avec celle opinion. 
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7° La ligalure de la veine-porte semble en effet agir sur l’ab- 
sorption comme Bernard a pu l’observer pendant la digestion; 
seulement ces symplômes doivent dépendre bien moins de l’ex- 
tension des parois de l'estomac que de la turgescence qui se 
produit bientôt après l'opération dans toutes les radicules de la 
veine-porte. Cela découle naturellement de la quantité de cya- 
nure de potassium que l’on retrouve dans l’urine quelques 
minutes après qu’on l’a introduit dans l'estomac vide et rétracté. 

8° La veine azygos ne présente guère que chez le cheval des 
communicalions assez considérables avec la veine cave posté- 
rieure dans la région des lombes. É 

9 La presence du cyanure de potassium et de l’iodure de 
potassium se trouve voilée par le sang surtout si le mélange 
s’est opéré pendant la circulation. Le sang veineux de chevaux 
qui souffrent d’affections chroniques, et surtout de morve, donne 
souvent, sans que l’on y ail préalablement mélangé un de ces 
sels, une réaction qui en dénote la présence. 

10° La ligature de la veine-porte occasionne toujours une 
forte sécrétion de sérum dans le canal intestinal ; cette humeur 
s'accumule dans l’estomac en raison directe de la durée de lÎa 
ligature ; dans l'intestin par contre, le contenu se mêle avec 
cette sérosilé el il en résulte des déjections aqueuses. 

41° Le canal intestinal montre les mêmes phénomènes quand 
il est soumis à la même expérience. 

12 Lors de celte forte sécrétion la stagnation du sang par 
suite de la pression exercée sur les vaisseaux est certes le phéno- 
mène principale ; ilne faut pas cependant en exclure entière- 
ment l'influence des nerfs, car la section des nerfs vagues et 
grand sympathique dans la région cervicale amena aussi une 


augmentation de sécrétion , mais à la vérité moins considérable. 
J. B. E. H. 


IH. BIBLIOGRAPHIE. 


TRAITÉ DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE PRATIQUE; par L. V. DEL- 
warT, professeur à l’École de médecine vétérinaire de l'État, mem- 
bre titulaire de l'Académie royale de médecine, elc., elc., elc., 
(3 vol. in-8°). 


Cet ouvrage, dont le troisième volume a paru depuis près 
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d'un an, est, sans contredit, l’un des plus complets que nous pos- 
sédions. En le publiant, notre savant et estimable collègue a 
rempli une vérilable lacune et rendu un grand service à la 
science pratique, qu’il enseigne d’une manière distinguée depuis 
Lantôt 22 ans. 

La réputation scientifique de M. Delwart était faile depuis 
longlemps : ses publications antérieures et le Lémoignage de ses 
nombreux élèves, dispersés dans le pays, l'avaient parfaitement 
et justement établie. Mais, le Traité de médecine vétérinaire pra- 
tique vient de lui donner un nouvel éclat, non-seulement parmi 
nos concitoyens, mais encore et surtout à l'étranger. 


On ne pourra pas dire que nous ayons contribué au succès de 
cet ouvrage par des réclames : persuadé que le nom de l’auteur, 
si connu dans la science, suffisait pour le recommander aux mé- 
ditations des vétérinaires praticiens, auxquels il était principa- 
lement adressé, nous nous sommes borné à en annoncer la pu- 
blication. 


Et nous n’éprouvons pas davantage aujourd’hui le besoin d'en 
entreprendre l'éloge : cette œuvre élant certes du nombre de 
celles qui se recommandent par elles-mêmes. 


Au reste, tout ce que nous pourrions en dire serait bien au- 
dessous de ce qu’en pensent nos confrères praticiens, pour les- 
quels il constitue réellement , suivant l'intention bien accomplie 
de l’auteur, un excellent quide journalier. 


Peu d'ouvrages scientifiques, publiés en Belgique, ont eu au- 
tant de vogue, à la fois dans le pays et à l'étranger, que celui 
dont il s’agit. Et, pour mon compte, je n’ai nullement été sur- 
pris d'apprendre la nouvelle, si agréable pour toute l’école vété- 
rinaire, dont M. Delwart est l’un des fondateurs , et si flatteuse 
pour cet honorable professeur, que son Traité de médecine vété- 
rinaire venait de recevoir l'insigne honneur de la traduction à 
l'École de médecine vétérinaire de Madrid. 


L’éluge que nous en aurions fait , quoique très-fondé , eût pu 
être suspecté par quelques malveillants, peut-être ; mais il serait 
impossible à ceux-ci, — s’il en existait — de considérer autre- 
ment que comme le résultat d’une appréciation juste et conscien- 
cieuse la délerminalion prise par notre savant collègue, Don 
Nicolas Casas, directeur et professeur à l’École vétérinaire su- 
périeure de Madrid, de le traduire en espagnol. 


Nous enregistrons ce fait important avec d’autant plus de bon- 
heur, qu’il n’honore pas seulement notre ancien maîlre, mais 
qu’il tend encore à rehausser notre pays à l'étranger. 


À. THIERNESSE. 


1. MÉMOIRES ET OBSERVATIONS. 


DE LA TORSION DE LA MATRICE, 


Par E. FISCHER, 


Médecin-vétérinaire de district, à Cessingen, près Luxembourg. 


Il y à tout au plus dix ans que les publications vétérinaires 
ont commencé à parler des cas de dystocie occasionnés par la 
torsion du col de la matrice. Beaucoup de praticiens ont même 
trouvé cet état anormal tellement extraordinaire, qu'ils en ont 
nié l'existence. D’après ce que les journaux vétérinaires ont rape 
porté à cet égard, depuis l’époque précitée, les cas de torsion 
plus ou moins complète du col de la matrice sont encore assez 
fréquents. J’ai eu une seule fois l’occasion de me trouver en 
présence d’un cas de cette nature. La manière facile que j’ai mise 
en usage pour y remédier, et le bon succès que j'ai obtenu, me 
décident à livrer ce fait à la publicité. 

Le 5 avril dernier, je fus appelé près d’une vache en travail de 
part, chez J. Birchen, journalier à Cessingen. C'était une petite 
vache, en assez bon état, de race ardennaise, âgée d’environ 
9 ans, qui avait été achetée à une foire, douze jours auparavant. 
A mon arrivée, l'animal faisait les mouvements expulsifs qui 
caractérisent la vache occupée à véler. On me dit qu’elle était 
dans cet état depuis environ deux heures et qu'aucune manipu- 
lation n’avait encore été essayée pour ôter le veau. J’introduis 
la main huilée dans le vagin et je sens, au col de la matrice, un 
obstacle que je ne savais d'abord pas définir. Après quelques 
manipulations, je parviens à faire passer trois doigts dans le va- 
gin, à travers le col que je trouvais très-étranglé, et je sens dis- 
tinctement la corne d’un pied et la bouche d’un veau vivant. Une 
investigation un peu plus prolongée me fait découvrir un pli de 
la paroi du sac ultéro-vaginal, allant d'avant en arrière et en 
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peu lendu. Je reconnus alors que j'avais affaire à un cas de (of: 
sion du col de la matrice. J'ignorais complétement ce qu’il fal- 
lait faire pour remédier à cet état de choses. J'avais lu autrefois 
ce qui avait été écrit à ce sujet, mais j'avais lu cela comme le 
praticien lit ordinairement les relations de cas pathologiques 
qu'il n’a jamais observés lui-même, c’est-à-dire avec un petit 
degré d’indifférence, pour ne pas dire avec un tant soit peu de 
défiance. Je ne me rappelais donc pas les moyens qui avaient 
été préconisés pour remédier à cet état de choses, ou plulôt je 
ne me les rappelais que très-vaguement. 

Sur ces entrefaites, la vache se couche sur le côté droit. Je lui 
fixe les pieds au moyen de cordes, j'introduis le bout de la main 
dans l’orifice utéro-vaginal presque oblitéré et, à l’aide de quel- 
ques hommes, je fais tourner (rouler) l'animal sur le côté opposé 
(gauche), en passant par la position dorsale. J'ai alors trouvé le 
mal aggravé : le museau de tanche est complétement fermé ; les 
membranes qui le forment sont tellement tordues et tiraillées, 
qu’il est impossible de trouver le moindre orifice pour pénétrer 
dans le vagin. Les plis me paraissent avoir une direction antéro- 
postérieure, de gauche à droite et de bas en haut. 

J'ai alors dû être porté à croire que , si j'avais fait rouler la 
vache du côté opposé, j'aurais très-bien pu obtenir des résultats 
opposés. De suite je la fais rouler de nouveau sur le côté droit 
et, par l’introduction de la main dans le vagin, je reconnais que 
la torsion est revenue dans son ancien état, c’est-à-dire que J'ai 
trouvé une ouverture, trop étroite à la vérilé, mais qui me per- 
mellail l’entrée du bout de la main dans le vagin, où je sens le 
veau. Au moyen de mes aides, je fais faire encore un tour à la 
vache, en la faisant rouler du côté droit sur le côté gauche, en 
passant par la position ventrale. J'ai ensuite eu le plaisir de 
trouver le museau de tanche complétement dilaté et sans obsta- 
cle, et, environ cinq minutes après, la parturilion était heureu- 
sement achevée, après avoir aidé par quelques légers mouve- 
ments de traction. Le veau, quoique à terme et bien conformé, 
n’a donné que quelques signes de vie; mais la mère n’a plus 
présenté le moindre symptôme de maladie. Toute l'opération n’a 
pas duré plus d’une demi-heure. 
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Quand on repasse tout ce qui a été écrit sur la torsion du col 
de la matrice par Lecoq, Mazure, Gaven , Denoc, Ditrichs, Mau- 
rin et Rainard, on est porté à eroire que j'avais d’abord affaire à 
un quart de torsion que, par le premier tour, j'ai transformé en 
demi-torsion. Aucun de ces praticiens n’a préconisé un vérila- 
ble moyen pour bien setirer d'affaire dans le cas en question, 
et quand on lit leurs écrits à ce sujet, on est convaincu qu’ils 
regardaient la torsion de la matrice comme à peu près incu- 
rable. 

C’est M. Tywaert , vétérinaire à Coukelaere, qui le premier a 
publié une méthode pour remédier à la torsion de la matrice (1). 
il a recours, dit-il, dans ces cas rares, au roulement de la bête 
comme on ferait d’un tonneau. Il rapporte un cas où il a réussi 
après avoir entravé et abattu la vache sur le fumier, où il l’a fait 
rouler pendant quatre à cinq minutes. D'après mon observation, 
il est probable qu’il n’est pas indifférent de quel côté on roule 
K vache, et qu’il faut le faire suivant que la torsion est à droite 
ou à gauche, dans le sens même de la torsion d’arrière en avant. 
Le cas observé et heureusement opéré sur une jument par 
MM. Elsen et Delwart (2), corrobore ma manière de voir à cet 
égard. 

En Allemagne, M. Wegerer, vétérinaire dans le Wurtemberg, 
a publié une méthode analogue à la mienne pour remédier à la 
torsion de la matrice (3}. Il recommande en sus, sur la paroi 
ventrale, une manipulation qui doit varier suivant que la torsion 
est à droite ou à gauche. Je crois cette manipulation superflue. 
Wegerer rapporte dix-huit cas de Lorsion qu'il a observés dans 
une pratique de seize ans. Il a eu un succès complet sur dix cas, 
et chez les huit cas malheureux, il a chaque fois pu attribuer 
le non-succès à ce qu’il a été appelé trop tard, c’est-à-dire 
quand la gangrène s’élait déjà déclarée. 


(1) Annales de médecine vétérinaire de Bruxelles, 1852, p. 451. 
(2) Ibid., 1852, p. 552. 
(5) Repertorium der T'hicrheilkunde, von Hering , 1851, p. 185. 
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UN PROCÈS POUR VICE RÉDHIBITOIRE, 


Par A. DUVIEUSART, 
Médecin-vétérinaire du Gouvernement, à Fosse. 


Dee 


L'ignorance du droit est la mère féconde des procès. 


Le 13 mars 1854, M. Adelin Jacques, fermier à Saint-Gérard, 
acheta de M. de Zualard, rentier à Namur, un cheval qui fut re- 
vendu ke même jour, à M. Éveraerts, propriétaire à Taviers. 

Celui-ei le fit visiter aussilôl par un maréchal vétérinaire, qui 
le trouva morveux. 

M. Dohet, vétérinaire du Gouvernement à Cortil-Wodor, 
ayant été consulté ensuite, se prononça aussi pour la morve, 
et, sur son avis, on écrivit à M. Jacques, mon client, pour l’en- 
gager à reprendre son cheval, 

Envoyé sur les lieux par M. Jacques, le 27 mars, 44 jours 
après la vente, pour visiter l'animal, je reconnus la morve chro- 
nique, comme mes collègues, et nous allâmes ensemble, les 
acheteurs et moi, trouver le vendeur originaire, pour lui pro- 
poser un arrangement à l’amiable. Notre démarche ayant été 
sans résulat , je conseillai à mon client de se laisser assigner et 
d'appeler en même temps son vendeur en garantie, 

Ainsi régulièrement intentée, dans le délai de la loi, l’action 
prit son cours devant le tribunal civil de Namur, duquel le dé- 
fendeur était justiciable. 

Un expert fut nommé pour visiter Panimal et constater son 
état de santé. Il opéra le 30 mars, 17 jours après la vente, et re- 
mit à la partie demanderesse un procès-verbal conçu en ces 
termes : 

« En me livrant lors de ma première visite à l'examen de l’a- 
nimal dont il s’agit, j’ai remarqué l’existence d’un jelage par la 
narine gauche, jelage léger, mais permanent et composé de mu- 
cosités claires, peu consistantes et mêlées de flocons blancs qui 
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salissent l’orifice de cette cavité en s’attachant aux poils. Que 
dans l’auge du même côté, les ganglions lymphatiques se trou- 
ven£ engorgés, quoique peu volumineux, peu durs, non adhé- 
rents et très-sensibles à la compression, Que la pituilaire dans 
la cavilé nasale gauche, est rouge et injectée mais exempte de 
toute trace d’ulcération. Enfin que tous ces symptômes existent 
en même temps que les principales fonctions organiques s’exer- 
cent d’une manière très-salisfaisante. 

» Au moment de ma seconde visite, ledit cheval m’a présenté 
absolument les mêmes symptômes et, de plus, après lavoir fait 
soumettre pendant quinze minutes à un exercice actif, j'ai re- 
marqué que les mouvements respiratoires offraient de temps en 
temps cette irrégularité désignée sous le nom de soubresaut ou 
expiration en deux temps. 

» Pour les motifs qui découlent de l’ensemble des symptômes 
ci-dessus énumérés, j'estime que ledit cheval se trouve dans cet 
élat qui n’est pas positivement la morve chronique, qui n’est pas 
non plus la négation de cette maladie ; état douteux qui précède 
souvent le début de la morve et qui finit par la devenir ou se 
terminer par la guérison , selon des circonstances quelquefois 
inappréciables , mais surtout selon que les conditions hygié- 
niques dans lesquelles l'animal se trouve ultérieurement placé, 
sont mauvaises ou bonnes. » 

Le procès-verbal conclut en outre à l'existence de la pousse, 
pour laquelle le délai de garantie était expiré. 

La cause ayant été entendue, le 40 mai, le tribunal a rendu 
un jugement qui ordonne : 

4. Au sieur Éveraerts de prouver par témoins, hommes de 
Part, que le cheval était atteint de la morve lors de la vente; 

B. Au sieur de Zualart, de prouver : 1° que le jour de la vente 
l'animal ne présentait aucun symptôme de morve; 2° que l’ache- 
teur en a abusé en le soumettant à un usage excessif. 

Disons-le tout d’abord, ce jugement interlocutoire est en con- 
tradiction manifesie avec l’esprit de la loi de 1850 sur la ma- 
tière. En effet , la constatalion de l’existence du vice rédhibi- 
toire dans le délai de la garantie, produit une présomption légale 
que le vice existait, au moins dans son principe , au moment de 
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la vente. Cette présomption n’est pas une simple présomption de 
droit, soumise à des probabilités : elle est certaine dans l'esprit 
du législateur, c’est-à-dire qu’elle ne peut pas être combattue 
par F preuve contraire. 

Quoique ce principe soit, en général, nt je pense ce- 
pendant qu'il doit prévaloir. 

Si la matière des vices rédhibitoires des animaux n'était pas 
une matière spéciale et qu’elle dût être régie par les principes 
du droit commun, il en devrait résulter que les acheteurs de ces 
animaux pourraient loujours, sans prescription de délai, exercer 
Paction en rédhibilion, à charge seulement pour eux de prouver 
que l'animal vendu était atteint d’un vice rédhibitoire aw mo- 
ment du contrat. Mais une telle preuve, dans ces termes, eût été 
impossible ; elle ne pouvait donc pas être imposée à l'acheteur. 
En effet, les maladies existent, comme principe morbide, avant 
que d’apparaître. Ensuite les symptômes extérieurs peuvent dis- 
paraîlre momentanément , soit par leur caractère périodique , 
soil par l’effet de la médication ou par celui de la nature même. 
Il s'ensuit donc qu’un cheval, par exemple, peut paraître sain 
le jour du contrat, ou n’offrir aucun indice extérieur de la mala- 
die, quoique renfermant en lui le germe ou le principe d'un 
vice rédhibitoire. La loi eut donc dù, dans ce cas, se contenter 
de l'induction tirée des symplômes morbides existants au m0- 
ment de la vente. Les acheteurs dont l’action, dans cette hypo- 
thèse, ne serait pas limitée par un bref délai, devraient donc 
prouver non-seulement l'existence des symptômes confirmatifs 
du mal rédhibitoire, mais encore démontrer, par des inductions 
tirées de l’espèce, que ce vice existait à l'époque de la vente. 

Ce système dont la formule, on doit en convenir, satisfait aux 
idées de vérité absolue, est cependant inapplicable en fait, parce 
qu'il donnerait constamment lieu à des enquêtes et à des exper- 
tises qui, outre qu’elles seraient aussi coûteuses qu'intermi- 
nables, ne présenteraient le plus souvent qu’un résultat pure- 
ment conjectural. En effet, admettre en règle générale des 
expertises dont l’objet serait de tirer des inductions de cette na- 
ture, ce serait donner aux intérêts des contractants la sauvegarde 
de l'arbitraire et du hasard, car il est certain que dans une infi- 
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nité de cas les experts manqueraient, pour se prononcer, d’un 
crilerium scientifique. 

Le législateur de 1850 a continué l’œuvre de la législation 
coutumière, et pour mieux obvier encore aux abus que cette lé- 
gislation avait déjà cherché, avec un certain succès, à éviter, 
il établit un délai très-court dans lequel les actions en rédhibi- 
tion devraient être intentées à peine de déchéance. Il appropria 
la durée de ce délai à la nature spéciale de chaque vice, de ma- 
nière-qu'il füt, en règle générale, possible à l'acheteur de s’aper- 
cevoir d’un vice qui eüt réellement existé, ne füt-ce qu’en prin- 
cipe, au moment de la vente; mais d’un autre côté, il assigna 
aussi à ce délai une durée tellement brève, que la constatation 
du vice dans ce délai rendit certaine l’exislence du vice au mo- 
ment de la vente. 

Ce n’est pas parce que dans des cas très-exceptionnels et anor- 
maux, le vice rédhibitoire, constaté dans le délai de la garantie, 
peut se déclarer après le contrat, que le vendeur doit être admis 
à établir celte existence postérieure. 

Le législateur a frappé les actions rédhibitoires de déchéance 
après l’expiration d’un délai très-court. 

IL a donc incontestablement établi, par ce principe, la pré- 
somplion exclusive que lorsque des symplômes se manifeste- 
raient après ce délai, ils seraient l'expression d’un vice posté- 
rieur à la vente. 

Cependant celte présomption, qui passe pour être cerlaine 
aux yeux de la loi, n’est pas Loujours conforme à la vérité, loin 
s’en faut. En effet, combien de vices rédhibitoires restent-ils 
chez les animaux à l’état latent, à l’état d’incubation? Dans com- 
bien de cas, des animaux réellement affectés d’un vice rédhibi- 
loire, n’en présentent-ils cependant les symptômes qu'après 
l'expiration du délai de la garantie? Combien d’acheteurs donc, 
voient-ils leurs intérêts légitimes frappés de déchéance. 

Or, nous avons vu pourquoi la loi refuse ici son auxiliaire : 
c’est parce que ces intérêts ayant tardé à le réclamer, ne pour- 
raient se réaliser qu'à grands frais, à l'aide d’expertises labo- 
rieuses , qui, dans la plupart des cas, ne présenteraient encore 

qu'un résultat purement conjectural, Si c’est là un principe in- 
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contestable, n’avons-nous pas les mêmes raisons, des raisons plus 
fortes même , de conclure à une présomption certaine de l’exis- 
tence du mal rédhibitoire au jour de la vente, lorsque ce mal 
vient à se manifester dans le délai de la garantie ? 

En effet, les vendeurs allégueront des faits qui, selon eux, 
auront, postérieurement à la vente, donné naissance au vice 
rédhibitoire. Des enquêtes seront nécessaires pour établir ces 
faits, des enquêtes contraires pour les atténuer ou les détruire. 
En outre, des médecins vétérinaires seront chargés, indépendam- 
ment de la constatation du mal, d’éclairer la religion des magis- 
trats sur la question de savoir si les faits allégués et établis sont 
de nature à engendrer le vice, s’il est probable que l'existence 
du vice soit due à cetle cause; questions qui ne sont certaine- 
ment pas, en général, susceptibles d’une solution scientifique 
certaine. 

Ce sont là évidemment des enquêtes et des expertises qui réu- 
nissent les caractères de celles que le législateur a voulu pro- 
scrire, en frappant de déchéance, après un bref délai, les actions 
rédhibitoires. 

Admettre la théorie que je combats, ce serait également ad- 
mettre le vendeur à prouver, sans alléguer aucun fait postérieur, 
la contagion par exemple, que le vice rédhibitoire est né après 
la vente par le fait de l’acquéreur. 

En effet, je suppose que les premiers symptômes de la morve, 
encore incomplets, encore douteux, se manifestent le dix-neu- 
vième jour après la vente. Le vingtième, les formalités sont rem- 
plies par l'acheteur. Le vingt et unième, l’expert ou les experts 
procèdent à un simple état de suspicion. L’acheteur, pendant 
l'instance, sera admis à faire un supplément d'expertise, qui 
aura lieu, je suppose , un mois plus tard, et duquel il résultera 
que la morve a acquis un développement tel qu’elle est suflisam- 
ment caractérisée. 

Le vendeur, pour combattre la simple présomption de l’exis- 
tence du vice au moment de la vente, sera donc admis à faire 
élablir également par experts que, dans l'espèce, la morve a dé- 
buté d’une manière si concluante, et ce encore, à l'expiration 
du délai, que l’on doit supposer, contrairement à la simple pré- 


somption de droit, que le principe de celte maladie est postérieur 
à la vente. 

Or, n'est-il pas évident que c'est précisément une expertise 
de cette nature que le législateur a voulu prévenir lorsque, dans 
le cas où après l’expiration du délai des symplômes morbides se 
manifestent, il défend à Pacheteur d’exercer son recours et de 
faire établir, par inductions tirées de l’état de l'animal, l’exis- 
tence, au moment de la vente, du vice rédhibitoire ? 

Ces considérations me donnent la conviction que la constata- 
tion d’un vice rédhibitoire, après que les formalités ont été rem- 
plies dans le délai de la garantie, engendre une présomption 
absolue, hors le cas de contagion, de l'existence du vice au mo- 
ment du contrat de vente. 

Les jurisconsulles qui nient cette dernière conséquence, si 
vraisemblable pourtant en présence gel la brièvelé du délai, me 
semblent verser dans l’erreur. 

Écoutons l’avis de M. Lherbette, exprimé dans son rapport à 
la Chambre des Députés sur la loi française concernant les vices 
rédhibitoires : « Le projet de loi, dit M. Lherbelle, n’impose à 
l'acheteur qui veut exercer la rédhibition, d'autre condition 
que celle de faire constater l’existence du vice et d’intenter l'ac- 
tion dans un délai déterminé; mais nullement celle de prouver 
l'existence du vice ou du germe du vice, lors de la vente... La fixa- 
tion d’un délai, pour la manifestation du vice, établit la pré- 
somption légale que le mal, qui se manifeste dans ce délai, exis- 
tait lors de Ia vente. » 

En effet , les délais en matières de vices rédhibitoires, dans 
l'espèce qui nous occupe, ont élé fixés d’après Les données de la 
science, de telle sorte qu'aucun des vices auxquels ils s’appli- 
quent ne peut, sauf de rares exceptions, naître pendant le Lemps 
de la garantie par le fait de l'acquéreur. 

Cette doctrine , d’ailleurs, est conforme à celle des meilleurs 
légistes, et c'est en ce sens, on le sait, qu'a statué la cour de 
Liége, par arrêt du 16 février 1842, molivé comme suit : 

« Attendu que les actions rédhibitoires forment une matière 
exceplionnelle et qui a élé de tout temps soumise à ses règles 
propres ; 
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» Attendu que sous l’empire de l’ancienne jurisprudence, ex- 
posant le principe que plusieurs de ces actions, notamment l’ac- 
tion rédhibitoire pour le vice d’un cheval, doivent être intentées 
dans un bref délai, on tenait en même lemps comme consé- 
quence de ce principe et d’après la doctrine des meilleurs inter- 
prèles, que le vice était présumé avoir existé au moment de la 
vente : | 

» Attendu que, si le Code civil se réfère au délai fixé par les 
anciens usages, il est d’autant plus permis de supposer que le 
législateur du Code a voulu ce délai avec ses conséquences, que 
la raison et l'équité s'accordent à le vouloir ainsi ; | 

» Qu’en effet l’action rédhibitoire se fonde sur l'existence d’un 
défaut non apparent, mais caché, et tel, par conséquent, qu’il 
serait impossible à l’acheteur, dans la plupart des cas, d'en prou- 
ver l'existence antérieure; 

» Que ce point ressort surtout de la disposition de la loi qui 
soumet le vendeur à cette action pour les défauts mêmes qu’il 
n'a pas CONNUS ; 

» Que si, dans ce cas, l’existence du vice au moment de la 
vente n’était pas présumée, l’acheleur en serait réduit, soit aux 
incertitudes d’une expertise, soit à prouver par Lémoins un vice 
que le vendeur lui-même n'avait pas remarqué ; que, d’ailleurs, 
il eût été inutile de circonscrire l’action rédhibitoire dans un 
terme aussi court, si la présomption n’était pas reçue; 

» Qu’admettre enfin celte même présomplion, ce n’est pas 
seulement éviler aux parties une source de difficultés pour des 
objets qui souvent peuvent n’avoir qu'une médiocre importance; 
mais c’est obvier surtout aux fraudes {rop souvent pratiquées 
dans la vente de ces sortes d’objets. » | 

Voilà une saine jurisprudence dont les tribunaux, pour appli- 
quer utilement la loi, ne devraient jamais s’écarter. 

Dans l’affaire de Zualart, qui nous occupe, on ne pouvait nier 
lé fait; il était évident, incontestable.ll ne restait donc à l’assi- 
gné que des moyens de chicane à faire valoir devant la justice 
pour intimider l'acheteur et l’amener, par la crainte d’un procès 
menaçant, à déserter la cause. Mais si le tribunal a admis, con- 
trairement à l'esprit de la loi, la partie de Zualart à prouver, 
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par témoins, la condilion postérieure du vice, engendré, dans: 
celle hypothèse, par Pabus du cheval, duquel, soit dit en pas- 
sant, on n'avait pas abusé du tout, l’enquête l’a d’ailleurs établi ; 
le demandeur, fort de ses droits, a soutenu là où d’autres, moins 
favorisés de la fortune, auraient dù céder, en rejetant la loi 
qui, faile pour protéger l’acheteur, ne l’oublions pas, s’entoure 
de difficultés qui en rendent l'application impossible, sinon à 
grands frais. La législation sur les vices rédhibitoires des ani- 
maux est de la dernière simplicité. Le tribunal juge d’après l’ex- 
pertise qui conclut à l'existence ou à la non-existence du vice. 
La constatation dans le délai de garantie ou dans le plus bref 
délai, en établissant la présomplion légale de l’antériorité du 
vice à la vente, dispense de l’arbitraire et de l’incertitude em- 
barrassant des enquêtes contradictoires. 

Dans le procès que nous racontons, l’enquête a eu lieu le 
16 mai, SOIXANTE-QUATRE Jours après la vente. À celle époque, le 
cheval présentait toujours le même jetage et le même glandage 
du côté gauche, avec cette différence que les symptômes mor- 
bides s'étaient aggravés. Ainsi, le flux nasal était plus copieux, 
verdâlre, épais, granuleux et très-adhérent aux ailes du nez. La 
glande lymphatique , arrondie et peu douloureuse, logée moins 
profondément dans l’auge, mobile soùs la peau, avait pris du 
développement. La pituitaire, poinlillée et épaissie, offrait une 
teinte de lie, sans ulcération visible. D'ailleurs, l'animal parais- 
sait en bonne santé. 

Dans notre opinion, ces symptômes traduisaient la morve 
chronique d’une manière évidente. 

Huit témoins ont été entendus ; tous avaient visilé le cheval 
avant l'audience. Quatre d’entre eux, trois vétérinaires et un 
maréchal vétérinaire, se sont prononcés pour la morve ; un autre, 
auteur du procès-verbal, s'est renfermé dans un doute absolu, 
malgré la persistance des symptômes; les trois derniers, un vélé- 
rinaire el deux maréchaux vétérinaires, ont conclu à l’existence 
du catarrhe nasal chronique, ne pouvant reconnaitre la morve 
qu’à l’ulcération de la pituitaire, qui n’élait pas ici apparente. 

interpellés afin de savoir si les symptômes présentés par Pani- 
mal élaient au moins exclusifs de la morve, les opposants ont été 
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unanimes à répondre pour la négative. Pour eux, ce n’était pas 
Ja morve, mais cependant aucun n’a nié formellement l'existence 
de cette maladie. 

Les témoins de la partie Éveraerts ont été plus positifs, plus 
francs : c’est la morve, ont-ils dit, et pas autre chose; les symp- 
tômes observés ne décèlent aucune autre maladie, pas même le 
catarrhe nasal chronique. 

Ainsi, sur huit déposants, quatre ont reconnu la morve, sans 
émettre le moindre doute ; tandis que pas un seul des témoins à 
décharge ne s’est prononcé en termes précis contre cette opinion, 

« Quant à savoir si la maladie était antérieure à la vente, 
ma réponse a été affirmatlive. D’autres ont déclaré avoir visité 
le cheval le jour ou la veille de la vente, et n’avoir rien ob- 
servé; mais un témoin étranger à la profession vétérinaire, 
qui a vu le cheval le jour même de la vente, entre les mains 
de l’acheteur, a remarqué qu’il jetait par la narine gauche. 
Or, le jetage est un phénomène physique que tout le monde 
peut apercevoir ; qui done a mal vu ? 

« Peu importe du reste, car le tribunal n’a pas ajouté foi 
aux déclarations constatant que le cheval était sain et net au 
moment de la vente, » 

On voit par ces dépositions, dont nous donnons seulement l’es- 
sence pour éviter des délails oiseux, qu'Hippocrate et Galien, 
comme toujours, se sont disputé la pomme d'Hélène. 

L'opinion de plusieurs des praticiens qui ont déposé est sans 
doute respectable et consciencieuse, mais elle ne saurait avoir 
la moindre autorité. 

N’en déplaise à ces témoins , la théorie invoquée par eux est 
fausse et n’a plus cours aujourd’hui. À ce compte, la morve au 
premier et au deuxième degré, traduite seulement par le jetage 
et par l’engorgement de ganglions sous-glossiens, ne serait point 
rédhibitoire, malgré le caractère et la persistance des symptô- 
mes, parce que l’ulcération de la pituitaire manquant, ou n'étant 
pas visible, le cheval ne pourrait être déclaré morveux. 

Erreur ! 

Les signes les plus essentiels de la morye, au point de vue 
pratique, consistent dans le glandage et le jetage simultanés, 
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constamment du même côté, du côté gauche surtout (d’Arboval}, 
sans dérangement dans la santé. 

L’ulcération , lorsqu'elle existe et qu’on peut la voir, est un 
symplôme confirmatif, sans doute; mais ce signe n’a pas l’im- 
porlance qu'on veut lui reconnaître, parce que, d’abord, il se 
développe tardivement , dans la dernière période de l’affeclion, 
telle est la règle ; parce que encore, dans beaucoup de cas, il 
fait défaut ; parce que enfin, ce signe existant, sa constatation 
n’est pas loujours possible. En effet, l’ulcération existe parfois 
depuis très-longtemps, lorsqu’on s’en aperçoit pour la première 
fois, c’est une vérité connue de tous les vétérinaires. 

Et on voudrait faire reposer le diagnostic de la morve sur un 
symplôme aussi incerlain, qui manque souvent, qui n'apparait 
que fort tard , sur la fin de la maladie, alors que la consomption 
commence, au bout de cinq à six mois, d’un an et plus? 

Cette opinion ne saurait prévaloir. 

Peut-on confondre la morve avec le catarrhe nasal chro- 
nique. 

Examinons d’abord. 

« Le coryza, dit M. d’Arboval , est une affection ordinaire- 
ment peu grave ; elle a rarement des suites fâcheuses, et assez 
souvent la nature en triomphe seule. » 

Jusqu'ici la confusion n’est pas possible. Continuons : 

« Lorsque l’irritalion inflammatoire qui constitue le coryza 
ne s’est pas éteinte dans le temps ordinaire, il est à craindre 
qu’elle ne persiste longtemps à un faible degré, qu’elle n’altère 
les Lissus qui en sont le siége et le fluide qui y est sécrété. De là 
ces écoulements pour ainsi dire sans fin par les naseaux, presque 
toujours accompagnés de la tuméfaction indolente des ganglions 
sous-maxillaires ; circonstance toujours fâcheuse qui a quelque- 
fois fait prendre le change, soupçonner d’autres maladies du 
cheval, et même donné lieu à des condamnations inutiles, » 

C’est possible; mais d’après celte description, que nous don- 
nons à dessein, nous sommes porté à croire que l’auteur confond 
lui-même, dans ce passage, le calarrhe nasal avec la morve; car, 
on le sait, les affections catarrhales, chez le cheval comme chez 
Phomme, sont, en général, de courte durée, faciles à guérir et 
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ne laissent jamais après elles aucune altération des Lissus qui en 
sont le siége. 

Puis dans le catarrhe, pour peu qu’il soit intense, tout Por- 
ganisme est affecté, il y a trouble général, réaction , ce qui n'a 
pas lieu dans la morve. Dans le catarrhe ou coryza, sauf de 
rares exceptions, s’il y en a, l’écoulement se fait par les deux 
narines en même Lemps; dans la morve, au contraire, le jelage 
n’a lieu que d’un seul côté, le plus souvent du côté gauche. La 
malière du flux n’est pas la même dans les deux cas : dans le 
coryza, elle est blanchâtre, homogène, peu gluante; dans la 
morve, le produit du jetage est adhérent, épais, grumeleux, 
vert-jaunâtre, quelquefois purulent ou mêlé de sang. Dans le 
coryza, la pituitaire est rouge, injectée; dans la morve elle est 
pâle ou bleuâtre, pointillée et humide; d’autres fois elle reflète 
une teinte lie de vin, avec un flux de même couleur; toujours 
elle est épaissie, et ce gonflement donne lieu à un enchifrène- 
ment qui, lui aussi, aide au diagnostic. Dans la morve, la glande 
de l’auge est circonscrite, peu volumineuse, dure, indolente ou 
peu sensible ; elle n’existe le plus souvent que d’un côté, du 
côté du jetage. Dans le catarrhe nasal, « les glandes lymphati- 
ques de l’auge existent des deux côtés, elles sont plus volumi- 
neuses et entourées d’un empätement œdémateux qui remplit la 
ganache (Delwart). » 

D’après celte comparaison, conforme à l'observation et à la 
science, peut-on croire à la difficulté de différencier la morve 
des affections catarrhales? 

Quant au catarrhe nasal chronique, caractérisé par un jetage 
ancien et purulent, par le gonflement simultané des glandes lym- 
phatiques d’un seul côté, sans symptômes inflammatoires, sans 
dérangement ni trouble dans les fonctions, je nie l’existence de 
celte maladie, ou plutôt je dis que c’est la morve chronique, et 
j'en suis tellement convaincu, que je n’hésiterais pas à émettre 
cet avis en qualité d'expert, alors même que le cheval n’offrirait 
pas d’ulcérations visibles de la pituitaire. 

La mort nait souvent d'un catarrhe, je le sais pour l'avoir 
observé; mais, pour moi, ce n’est plus un catarrhe, une rhinite, 
un Coryza , une gourme , quand la maladie est ancienne, que le. 


glandage et le jetage, avec les caractères que je leur assigne, ont 
lieu d’un côté seulement : ces symptômes appartiennent à la 
morve et non au catarrhe nasal chronique. 

Ce ne serait pas encore un catarrhe, selon notre manière de 
voir, dans le cas même où le cheval viendrait à guérir, après ou 
sans traitement ; car la morve, malgré sa ténacité bien connue, 
étant curable dans certaine proportion, la guérison ne prouverait 
rien contre l'existence de cette maladie. 

Ce point est important à considérer, pour les experts et les 
tribunaux notamment, qui demandent et ordonnent trop facile- 
ment un délai pour constater ultérieurement ce qu'on appelle 
des cas douteux ; mais si entretemps l’affection ou le vice dispa- 
rail, après un traitement quelconque, avec ou sans soins, qu’ad- 
viendra-t-il? L'acheteur sera déclaré, sans doute, non recevable 
dans sa demande et, au préjudice de ses droits, on le condam- 
nera aux frais de l'instance. 

Je suppose un cas de pleuro-pneumonie exsudative : l'expert 
hésite à se prononcer, on ordonne la fourrière, l’animal est 
traité , il guérit ; conclura-t-on qu’il n’a pas eu la pleuro-pneu- 
monie rédhibitoire ? 

Le même cas peut se présenter pour la morve, pour le farcin, 
pour toutes les maladies curables, en un mot, si rarement 
qu’elles le soient ; de telle sorte que la fourrière est une mesure 
qui se justifie à certains égards , mais qui a aussi ses inconvé- 
nients, celui, entre ceux que nous avons déjà cités, de prolonger 
le délai de la garantie, temps pendant lequel le vice peut se dé- 
clarer, postérieurement à la vente, et tomber ainsi injustement 
à la charge du vendeur. 

Dans les cas douteux même , puisqu’on doute de tout, la four- 
rière ne doit pas être ordonnée, mais une expertise supplémen- 
taire, faite par trois vétérinaires, dans le plus bref délai, car 
toute temporisation dans l’espèce , n’est pas légale. 

Et si, par extraordinaire, une fois sur cent, la seconde exper- 
tise était encore douteuse, le tribunal aviserait ; mais si j'avais 
un avis à émettre, dans celte occurrence, je ne serais pas du 
tout embarrassé. | 

Je sens les objections que l’on peut élever contre mon sys- 
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tème. On supposera une pneumonie entée sur la pousse, et on 
me demandera comment je procéderai, sans fourrière, pour ne 
pas blesser les intérêts de l'acheteur? 

Je retourne la question et je suppose, à mon tour, une pneu- 
monie survenue après la vente et suivie de la pousse, reconnue 
après un délai prolongé; comment procéderez-vous pour être 
juste envers le vendeur ? 

Voici les conclusions données par M. Renault, directeur de 
l'École vétérinaire d’Alfort, dans un cas semblable : 

Considérant en droit, 

1° Qu'il ressort des considérations développées par le Gouver- 
nement et les rapporteurs des Chambres, lors de la présentation 
de la loi du 30 mai, qu’il est dans l'esprit de cette loi que, pour 
qu'un vice réputé rédhibitoire donne lieu à la garantie, il est 
indispensable que ce vice se soit manifesté DANS le délai qui lui 
est applicable; et que, dans l’espèce, pour laquelle le délai est 
de neuf jours, rien n'indique qu’il y ait eu manifestation quel- 
conque de la pousse avant le douzième jour de la vente; 

2° Qu'il est formellement exprimé, dans l’art. 5 de la même 
loi, que l'expert devra opérer dans le plus bref délai; et qu’il est 
évident que le vœu du législateur, en prescrivant celte diligence 
à l'expertise, a été que le vice allégué füt constaté dans un délai 
assez rapproché de la vente pour qu'il n’y eùt pas de doute pos- 
sible sur sa préexistence à celte vente : — or que, dans l'espèce, 
la pousse qui, d’après l’art. 3 de la loi, a neuf jours de garantie; 
n’a été conslalée que le CINQUANTE-SEPTIÈME jour après la 
vente; 

3° Que, s’il est vrai que le retard de cette constatation s’ex- 
plique par l'intervention d’une maladie aiguë de poitrine dont 
l'expert a dü attendre la guérison pour pouvoir se prononcer; 
celte circonstance , loin d’être favorable aux prétentions du de- 
mandeur, milite, au contraire, en faveur de la défense, puisqu'il 
est constant que ces sortes de maladies, notamment lorsque, 
comme c’est le cas dans l’espèce, elles sont graves, de longue 
durée el ne sont pas énergiquement traitées , ont généralement 
pour conséquence la toux et l’altération du flanc caractéristiques 
de la pousse ; que, dès lors, celte conséquence d’une maladie 
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aiguë qui, dans les présomptions légales , est du fait de l’acqué- 
reur, ne saurait ni justement ni équitablement tomber sous la 
responsabilité du vendeur, etc., elc. » 

Le tribunal a jugé dans le sens des conclusions de M. Renault. 
On voit, par cet exemple , combien il importe que l'expertise 
soit faite dans le plus bref délai , et, autant que possible, dans 
le délai de garantie; recourir à la fourrière, dans tous cas quel- 
conques, c’est appliquer faussement la loi, en prolongeant le 
délai dans lequel l'expert doit nécessairement opérer, pour rem- 
plir le vœu du législateur. 

Nous revenons maintenant à notre sujet. 

Le tribunal a déclaré Everaerts fondé en sa demande. La partie 
de Zualarl a été condamnée à reprendre le cheval et à payer 
tous les frais de justice et ceux de fourrière. 

C'était de droit; mais on aurait pu éviter tous ces frais, en 
se conciliant, sans l'intervention de la justice, selon l’avis que 
j'avais donné au défendeur, qui s’est fondé, pour soutenir le 
procès, non sur le droit et la vérité, mais sur des subtilités cap- 
tieuses et des preuves que la loi et la saine raison réprouvent, 

L’huitre élait bonne, mais on sait maintenant qui en a eu la 
joie, qui en a eu l'écaille, 

Fosse, le 11 juin 1854. 


Bulletin de la Société de médecine vétérinaire de Belgique. 
IL | 


N. B. Il nous reste encore, pour faire suite au Bulletin de la 
dernière séance, deux travaux à publier : 


4° L'un, de M. Guilmot, sur une diathèse hémorragique à la 
suite de la gestation, chez la vache ; 


20 L'autre, de M. Dupont, sur une affection particulière de la 
peau, chez la vache. 
Ces deux écrits , dont fa Société a entendu la lecture, n'ont pu 


être publiés jusqu'à présent; mais nous les offrirons à nos lec- 
teurs dès qu'il nous sera possible. 
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Séance du 11 juin 1853. 


PRÉSIDENCE DE M. THIERNESSE. 
T. Correspondance. 


MM. Dèle, Coenrats, Gaudy informent qu’ils ne pourront 
assister à la séance. 
M. Dessart remercie la Société de l’avoir admis au nombre de 
ses membres. 
IT, Discussions et rapports. 


Lé à] 


1° M. Thiernesse fait savoir à la Société où en est arrivée la 
souscription en l’honneur de feu M. Brogniez. 

20 Rapport sur la note de M. Delwart relative au traitement du 
charbon par l'huile phosphorée (Voir ci-devant p. 262 et suiv.). 
Rapporteur, M. Spinette. 


MESSIEURS, 


La commission chargée de ce travail, et qui se compose de 
MM. Gaudy, Scheler et Spinelle, a reconnu, dans les symptômes 
de l'affection faisant le sujet de la communication de notre 
honorable collègue’, M. Delwart, les caractères qui distinguent 
généralement les maladies carbonculaires; mais elle ne s’est pas 
crue assez éclairée pour pouvoir bien les définir. 

L'huile phosphorée employée avec succès dans ce cas, étant 
l'objet principal de la communication, c'est de cel agent théra- 
peulique nouveau que voire commission s’est spécialement 
occupée. j 

Le 7 février 14854 entre aux hôpitaux de l’École, le cheval 
affecté de la maladie charbonneuse dont il s’agit. 

Le 8, breuvage antiseptique. 

Le 9, l’état est aggravé. On pratique, au membre postérieur 
droit, de larges scarifications que l’an cautérise ensuite avec le 
fer incandescent et que l’on panse avec l’ammoniaque liquide, 
deux fois le jour, et on administre 40 gouttes d'huile phosphorée 
dans une décoction de graine de lin. | 

Cette médication est suivie jusqu’au 13. Une tumeur très- 
volumineuse, qui s’est développée au poitrail , est scarifiée, cau- 
térisée et pansée, comme le membre postérieur droit. 


BRL. 


On continue ensuite jusqu’au 20 l'usage interne de l'huile. 
phosphorée et le pansement avec l’ammoniaque. 

Le traitement énergique employé à lPextérieur, en même 
temps que l'huile phosphorée à l’intérieur, ne permet pas à votre 
commission, dans l’état actuel de la question, de porter un juge- 
ment sur la valeur curative de l'huile phosphorée. Elle ne peut 
que remercier notre honorable collègue, M. Delwart, de son 
intéressante communication et émeltre le vœu que de nouveaux 
essais, tentés avec l’huile phosphorée seule, viennent la mettre à 
même de pouvoir se prononcer, d’une manière concluante, sur 
la valeur de ce nouveau moyen curatif dans le traitement des 
maladies charbonneuses du cheval. 

Toutefois, l'huile phosphorée, ne füt-elle efficace qu’autant 
qu’elle serait accompagnée de trailement énergique externe, 
mérilerait encore d’être accueillie favorablement par les mé- 
decins vétérinaires et d’être considérée comme un agent thé- 
rapeutique précieux pour combattre ces redoutables maladies, 
si souvent au-dessus des moyens de l’art de guérir. 

M. LE PRÉSIDENT ouvre la discussion sur ce rapport. 

M. Duronr , depuis la communication faite par M. Delwart, 
a eu l’occasion de préconiser à six reprises diverses, le traitement 
dont il est question contre la morve aiguë et le charbon. Dans 
un seul cas de charbon simple cette médication a amené la gué- 
rison, mais dans les cinq autres elle a été infructueuse. 

M. Husson pense que, pour bien établir le coefficient d’effica- 
cité de l'huile phosphorée comme anticharbonneux, il faudrait 
avant tout être bien certain que l’on a affaire à un charbon et 
non à un œdème aigu ; par la simple apparence physique on peut 
souvent confondre ces deux affections ; l’inoeulation, la transfu- 
sion sur d’autres animaux, sont les seuls moyens dediagnostic cer- 
tains. C'est guidé par cette idée, qu’il a pris sur le cheval faisant 
l’objet de l'observation de M. Delwart, une certaine quantité de 
sang recueilli sur la tumeur même et dont la sérosité (environ 30 
à 40 grammes) a été séparée et injectée dans la jugulaire d'un 
chien. Le chien a élé conservé pendant assez longtemps après 
l'expérience, et cependant il n’a jamais présenté le moindre signe 
de charbon ni le moindre phénomène morbide quelconque. Le 
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cheval de M. Delwart était-il réellement affecté de charbon, voilà 
la question qui se présente devant cette expérience ? 

M. DeLzwarT fait observer que, à la vérité, le charbon se 
transmet d’une espèce à l’autre par voie d’inoculation. Mais 
aussi les carnassiers ont peu de réceptivité pour ce virus, el si le 
charbon ne s’est pas reproduit sur le chien dont parle M. Hus- 
son, ce n’est pas à dire que l'animal dont provenait le sang in- 
jecté n'avait pas le charbon. Il a trop bien saisi les symptômes 
pour avoir porté un diagnostic erroné; et puis on a bien inventé 
une ascile aiguë, une anasarque, mais il ne peut, dans tous les 
cas, considérer cet ascile que comme le commencement du 
charbon. 

M. WAuTELET pense que, devant l’habilelé que possède 
M. Delwart comme clinicien, son diagnostic ne peut être mis en 
suspicion. 

M. Husson, en signalant l’expérience qu’il a faite, n’a nullement 
eu l'intention de meltre en question le {act médical de l’honora- 
ble M. Delwart. Il a simplement signalé une expérience curieuse 
et qui doit engager les observateurs à la réitérer, et à la réitérer 
plutôt sur des herbivores, si, comme M. Delwart l’a avancé, il 
est vrai que les carnivores présentent moins de réceptivilé pour 
le virus charbonneux. 

M. LE PRÉSIDENT. Personne ne demandant plus la parole, je 
déclare la discussion close et les termes du rapport adoptés. 

3° Rapport sur une note de M. Scheler, intitulée : Le pied tu- 
béreux. — M. Husson rapporteur. 


MESSIEURS, 


Dans notre séance du 6 novembre 18553, vous avez entendu la 
lecture d’une note intitulée : Le pied tubéreux, par M. ScHELER, 
membre titulaire, et insérée dans les 4nnales de médecine vété- 
rinaire, 1854, page 19. Vous avez ensuile chargé MM. Delwart, 
Detrogh et moi d'examiner cette note et de vous communiquer 
les observations que nous aurait suggérées cet examen. 

Si javais à examiner un mémoire complet sur le genre d’alté- 
rations dont M. Scheler nous a entretenus, j'aurais à passer en 
revue, surtout dans la littérature médicale allemande, divers 
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travaux, Lant pour que contre l’opinion qui forme la base de la 
nole que vous avez soumise à notre jugement. Mais je ne pense 
pas, Messieurs, qu’en nous chargeant de cette mission, vous ayez 
eu l'intention de nous faire ajouter au travail de notre honorable 
collègue, tout ce qu’il faudrait pour en faire une monographie 
complète. Un rapport ne doit, dans tous les cas, être que l'ap- 
précialion exacte des idées et des faits exposés dans le travail 
qu'il concerne. Le travail de M. Scheler, quoique d’une valeur 
incontestable, n’est qu'une simple relation d’un fait pratique, 
avec la traduction de l’idée théorique qui a guidé l’auteur, et 
mon rapportsur cette note doit se borner aux quelques réflexions 
qu'elle nous a inspirées. 

La dénomination nouvelle de pied tubéreux, que M. Scheler 
introduit dans le langage médical français, n’est que la traduc- 
tion d'une expression (kno/lhuf) usitée par les vétérinaires alle- 
mands, et elle a pour simple avantage de réunir sous une déno- 
minalion commune diverses altérations, telles que la fourmil- 
lière et le croissant, qui sont consécutives à une même affection 
fondamentale, la fourbure chronique, et existent par conséquent, 
presque toujours simultanément. 

Mais peu importe la dénomination; comme l’auteur le dit fort 
bien : « le nom ne fait rien à la chose ; » l'essentiel, en effet, 
c'est d'interpréter convenablement l’acte morbide et d’en dé- 
duire un traitement logique. 

Avec notre collègue, nous admettons que réellement le mé- 
canisme de la formation de ces altérations et les indications thé- 
rapeutiques qui en découlent, sont loin d’avoir toujours été bien 
saisies : avec lui, enfin, nous croyons qu'il en est résulté une ra- 
relé assez grande dans les cas de guérison. Comme M. Scheler 
encore, nous acceptons l’opinion de Gross comme élant plus ra- 
tionnelle et son trailement comme devant être plus eflicace. 
Mais celle opinion, nous ne pouvons cependant l’accepter tout 
entière, tout exclusive, comme elle est formulée, 

Et, en effet : 

1° Si, dans cértains cas, comme Gross semble lavoir bien ob- 
servé, l’os onguéal n’est pas dévié en arrière, ce n’est pas à dire 
pour cela que cette déviation n’ait jamais lieu, Nous croyons, au 
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contraire, qu’elle est même assez fréquente ; trois pièces que 
nous soumettons à votre inspection le prouvent : ce sont trois 
pieds de cheval sciés par le milieu suivant la verticale ; deux 
sont des pieds tubéreux pris au hasard; l’autre est un pied sain. 
En comparant ce dernier aux deux premiers, on voit que, dans 
ceux-ci, la direction de l’os onguéal par rapport à celle des autres 
rayons est changée, et que cet os se trouve réellement dévié en 
arrière. 

20 Nous voulons bien croire aussi que la substance poreuse qui 
vient, par sécrétion morbide, s’interposer entre l'os du pied et 
la muraille, n’est pas la seule cause prochaine de la déformation. 
Car si, comme Gross l’a observé, elle n’existe pas toujours, 
certes alors elle ne peut intervenir dans cette action. Mais nous 
ne pouvons pas admettre que, quand cette substance existe, elle : 
ne contribue en rien à la déformation. Les arguments, dont le 
vétérinaire allemand appuie cette opinion exclusive, ne sont pas 
suffisants. Il est vrai que celte matière est sécrélée lentement et 
enpelite quantité, mais quelle que soit lalenteur avec laquelleelle 
est sécrétée et la quantité qui s’en accumule, toujours est-il que 
c’est de la matière qui vient s’interposer entre la muraille et le 
tissu podophylleux, entre deux corps susceptibles de se disjoin- 
dre, et les dissocie enles écartant, comme le prouve l’examen des 
pièces. Partout l’effet suppose l’action et l’action la propriété. 
Gross a beau nier et la force extrinsèque et la force intrinsèque 
de cet amas ; pour nous, le fait dément toujours la négation. La 
muraille devrait-elle, pour ce motif, être toujours renflée dans 
son milieu, tandis qu’elle est constamment déprimée ? nous ne 
le pensons pas non plus. La déviation que la matière inlerposée 
fait subir aux divers points de la muraille et de l’os du pied, s'o- 
père d’après Les lois de la mécanique et, par conséquent, enraison 
inverse des résistances. Or, c’est au bord cutigéral que la réu- 
nion de la muraille avec les parlies sous-jacentes est la plus 
forte, C’est là aussi que l’écartement est le plus difficile ; mais la 
muraille, comme l’os du pied, sont chacun une surface droite et 
dure. Ils doivent donc s’écarter en formant un angle dont le 
sommet est la cutidure et dont les côtés vont en divergeant d’au- 
tant plus que l'on approche davantage du bord plantaire ; les 
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deux côtés doivent en même temps conserver, chacun à cause de 
sa dureté , sa direction absolue, et la muraille ne doit ni se dé- 
primer ni se renfler. Elle se déprime cependant, mais, disons-le 
tout de suite, celte dépression n’a pas lieu sur la muraille qui 
préexistait à l’affection, mais seulement sur celle de nouvelle 
formation, et elle est due à ce que la sécrétion en est moins ac- 
tive en pince qu’en talons: 

La déformalion continue cependant, dit l’auteur, d’après 
Gross , alors même que l’on a enlevé cette matière. Mais c’est 
que, comme nous allons bientôt le voir, celte cause de déforma- 
tion que Gross veut rejeter, n’est pas non plus la seule; les mo- 
difications dans la sécrétion des diverses. parties de la cutidure 
en sont d’autres, et puis après l’extirpation, le tissu podophyl- 
leux , toujours irrilé, sécrète de nouveau de cette matière cornée 
imparfaite et entretient ainsi cette cause. 

Cet autre argument, que l’os onguéal lui-même aussi bien que 

\les tissus qui recouvrent sa surface antérieure, devraient s’atro- 
phier sous l'influence de cette pression si celle-ci était suffisante 
pour le faire dévier, n’est pas davantage un argument péremp- 
toire. Si dans le kéraphyllocèle cela existe, c’est qu’alors la 
pression n’a lieu que sur une petite surface, tandis que dans la 
fourmillière la matière interposée presse sur une grande surface, 
et il suffit de quelques notions de mécanique, pour comprendre 
que celle pression peut être assez grande sur loute la masse pour 
faire dévier l’os du pied et être cependant assez faible sur chaque 
point en particulier, pour ne pas amener d’atrophie. 

La seule cause prochaine de déformation admise par Gross, 
consiste dans la croissance inégale de la muraille en pince et en 
talon. Cette cause, qui pour nous s'ajoute à l’action de la ma- 
lière interposée, existe réellement. Les cercles que présentent 
les deux pieds que je soumets à votre examen , sont autant d’es- 
paces représentant chacun une période sécrétoire ; beaucoup 
plus étroits en pince qu’en talon, ils indiquent suffisamment 
que l’activité sécréloire de la cutidure est moins grande en pince 
qu’en talon, et que ce mode d’accroissement doit amener une 
dépression circulaire dans la nouvelle muraille , une dépression 
qui est surtout forle en pince. A quoi est due cette anomalie 
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sécrétoire? L'auteur nous l'explique parfailement, c’est que ce 
sabot, par suite de l’accumulation de liquide sanguin dans son 
intérieur pendant la fourbure, bascule en avant et le bord supé- 
rieur de celui-ci venant appuyer sur la cutidure, amène dans 
celle-ci une espèce d’atrophie incomplète, une compression des 
vaisseaux el une diminution de sécrétion. | 

De tout cela il résulte que le traitement à opposer à celte 
affection, doit consister dans les moyens d'activer la sécrétion de 
la cutidure en pince et de diminuer la pression de la muraille 
sur ce point. 

Ce n'est à la vérité que remplir les indications fournis par 
une des deux causes de déviations que nous venons d'admettre. 
Mais les queiques observations que nous venons de faire sur l’o- 
pinion de Gross, relativement au mécanisme de l’acte morbide, 
ne sont pas suffisantes pour rendre irrationnel son traitement. 
Nous croyons au contraire qu’il suffit de faire disparaitre celte 
dernière cause de déformation pour que la première disparaisse 
consécutivement. Nous croyons aussi qu'en rétablissant lacti- 
vilé sécréloire de la cutidure en pince, la muraille grandit ré- 
gulièrement, tend à reprendre sa direction relative, à se réap- 
pliquer exactement sur la surface de los du pied et descend 
ainsi, en entrainant avec elle la matière interposée, vers la sole; 
l'irritation des tissus podophylleux ayant disparu, celte matière 
ne se reproduit plus et la première cause de déformation dispa- 
rait en même lemps que la dernière. 

La théorie est ensuite confirmée par un fait pratique. C’est 
une observation relatée en langage aussi clair que précis et à 
laquelle nous n’avons rien à ajouter, sinon que j'ai eu l’occasion 
de voir l’animal qui en fait l’objet et de contrôler ainsi ce que 
l’auteur nous rapporte. 

Tel est, Messieurs , le travail de M. Scheler. Vous voyez que 
sans être enlièrement original, c’est cependant une conquête de 
plus pour notre pays. En engageant donc M. Scheler à persé- 
vérer dans celle voie, à vous communiquer souvent les idées 
uules qu'il aura puisées dans les ouvrages allemands, ce sera 
reconnaitre en même temps son mérite el lui demander une 
chose utile aux vétérinaires belges. Peu d’entre eux sont iniliés 
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à la langue allemande, et les ouvrages de la Germanie contien- 
nent cependant incontestablement, d'immenses ressources tant 
pratiques que scientifiques. 


Telles sont enfin, Messieurs, les réflexions que j'avais à faire 


sur la nole de M. Scheler ; je les termine en vous HÉSOOERS de 
voter des remerciments à dieu 


N.B. A l'appui de ce rapport, M. Husson a soumis à l’examen 
de la Société deux pieds tubéreux sciés par le milieu, suivant la 
verticale et dans le sens antéro-postérieur. L’examen de ces deux 


pieds a confirmé les observations signalées dans le rapport de 
M. Husson. 


Personne ne demandant la parole, M. le Président déclare les 
termes et les conclusions de ce rapport adoptés. 


III. — LECTURES ET COMMUNICATIONS SCIENTIFIQUES, 


M. Husson donne lecture des travaux et des observalions sui- 
vants, au nom des auteurs absents. 


49 PHLEGMON DANS LA PORTION THÔRACIQUE DE L'OESOPHAGE, CHEZ 
UNE GÉNISSE AGÉE DE DEUX ANS; GUÉRISON; par M. GUILMOT, 
membre titulaire de la Société de médecine vétérinaire de Belgi- 
que, et médecin vétérinaire du Gouvernement à Havelange. 


Dans le courant du mois d'avril dernier, je fus mandé en touté 
hâte chez un pauvre journalier de Havelange, pour sa vache qui 
allait périr si je ne la sauvais. | 

Renseignements. — Peu de temps après avoir pris sa panade, 
la petite vache tire sur sa longe, gémit, frappe des pieds de 
derrière et gonfle à vue d'œil. 

État actuel. — Tympanite excessive, bouche baveuse, yeux 
enfoncés, oreilles pendantes, pouls serré, défécation nulle; Pani- 
mal se frappe l’abdomen avec les pieds postérieurs. 

Par moments il rend, par la bouche, des mucosilés dans les- 
quelles on distingue quelques stries sanguinolentes. 

Aux questions que je fis sur ce phénomène, on me répondit : 
Qu’avant de venir chez moi, croyant que j'étais absent, on avait 
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obtenu du pharmacien une bouteille qui, quelque temps après 
l'administration, avait été rendue. 

Afin de connaître ce qu'il y avait de vrai dans ce dire, je 
prescrivis de faire avaler un peu d’eau froide à la patiente. En- 
viron cinq secondes après, l’eau fut rendue chargée de muco- 
silés. 

Diagnostic. — Incertain. Est-ce un corps étranger dans l'æ- 
sophage? À cet égard, les renseignements sont négatifs. Est-ce 
le début d’une gastro-entérite, ou d’une cardite due à une ai- 
guille ou à tout autre corps étranger implanté dans cet organe ? 
Je n’en sais rien. 

Traitement. — Douches d’eau froide sur le flanc gauche ; la- 
vements émollients. 

Vers la soirée du même jour, je revis la malade. La météori- 
salion n’avait pas sensiblement diminué; respiration courte, 
plaintive ; la bouche est baveuse. 

La petite vache ne reste pas un moment tranquille; elle se 
couche et se relève souvent. Les lavements n’ont produit aucune 
évacualion. La fille chargée du soin d’exécuter mes prescrip- 
lions, me dit que la bête a encore vomi. Curieux de savoir si ce 
phénomène singulier se représentera, je fais donner un peu d’eau 
froide au moyen d’une bouteille. Une minute ne s’est pas écou- 
lée que l’animal rend l’eau et des mucosités en grande abon- 
dance. Aussitôt la météorisation acquiert un volume considéra- 
ble cet menace la patiente d'asphyxie. 

Soupçonnant alors l'existence d’un corps étranger dans l’œso- 
phage, je mé décide à faire usage du cathéter œsophagien. Les 
précautions élant prises pour celle opération, la sonde est in- 
troduite dans le tube dont il vient d’être question; mais, arrivée 
vers les deux tiers de sa longueur, j'éprouve une résistance 
assez forle el qui m’empêche d’arriver au rumen. Je retire l’in- 
strument et ne suis pas peu surpris de constater la présence de 
mucus purulent sur lextrémité pointue du cathéter. 

Je me décide incontinent à renouveler l'opération, mais celle 
fois je dois pénétrer dans la première poche gastrique. 

Quand la sonde fut arrivée au point où la première fois j'avais 
éprouvé de la résistance, j’exerçai un mouvement de va-et-vient, 
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en poussant assez brusquement. A la troisième tentative, l'in- 
strument pénétra dans le rumen. Je l'y laissai séjourner jusqu'à 
entière disparition de la tympanite, puis je le retirai. Deux se- 
condes ne se sont pas écoulées, que la patiente rend au moins 
un litre de véritable pus. Le cathéter en est chargé également. 

Administration d’une décoction très-chargée de graines de 
lin. La bête Favale et ne vomit plus. Lavements, diète. 

Le lendemain, l’état est satisfaisant ; l'appétit se prononce. Le 
liquide est avalé sans gêne et sans être suivi de vomissement. 
Nourriture légère, cuite; boissons émollientes à discrétion. 

Quelques jours plus tard, le sujet était parfaitement rétabli. 


Réflexions. — Comment s’est développé ce phlegmon? Je 
l’'ignore ; mais ce qui est évident, c’est que la tympanite n’était 
qu'un symptôme d'une lésion, soit traumatique ou essentielle de 
l'œsophage, lésion qui avait déterminé la formation d’un phleg- 
mon dont l'évacuation a rendu la santé à la malade. 

Tout ce pus s’est-il écoulé par la bouche ? Je l’ignore égale- 
ment, ne connaissant ni l’élendue ni la profondeur de ce phleg- 
mon; mais il est probable qu'une certaine partie se sera écoulée 
par le rumen. Quoi qu’il en soit, l’animal est aujourd’hui radi- 
calement guéri. 


2° POLYPE DU PHARYNX CHEZ UN CHIEN, observé par M; THÉODORE 
Diericx, médecin vélérinaire à Aeltre. 

Le sujet de cette observation est un chien de chasse, sous 

poil pie rouge, âgé de six ans, appartenant au sieur Bruno 
Schelstraete , de Tronchiennes lez-Gand. 


Commémoratifs. — À ma visite , qui eut lieu le 5 mars, voici 
ce que le propriétaire m’apprit : Depuis environ un an ce chien 
fait entendre une toux sèche , quinteuse , parfois suivie de vo- 
missement; de temps en temps cet animal saigne de la gueule, 
l’hémorragie se fait remarquer chaque fois que la toux est sui- 
vie de vomissement, et quand ce dernier acte se déclare Pani- 
mal parait en souffrir beaucoup, car pendant un temps assez 
long il est pris d'anorexie et il se contente de prendre quelques 
liquides. 

Symptômes. — A mon arrivée, le chien est couché sur le 
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ventre , la tête reposant sur les membres antérieurs , il a l'œil 
morne, la bouche écumeuse; en se levant il fait entendre une 
toux rauque, quinteuse, le bout du nez est chaud, les muqueu- 
ses apparentes sont un peu injectées ; la circulation et la respi- 
ralion ne présentent rien d’anormal; à chaque instant l'animal 
fait des efforts pour vomir, mais le vomissement ne s'effectue 
que rarement ; à ce moment, le propriétaire me dit : qu’il avait 
remarqué depuis quelques jours, qu’en vomissant, son chien re- 
jetait un morceau de chair qui restait quelque temps entre les 
dents et qu'il ravalait ensuite. Sur ces entrefaites, je dirige mes 
investigations vers la trachée et le larynx ; en portant la main 
vers la gorge, j'y sens une tumeur de la grosseur d’un œuf de 
poule qui avait son siége au-dessus du larynx, sur le trajet de 
l'œsophage. En l’examinant attentivement, je pus me convaincre 
que celle tumeur était située dans l’œsophage lui-même, car à 
la moindre pression je pouvais la faire remonter vers le pha- 
TyDX. | 

D’après les renseignements obtenus et les symplômes obser- 
vés, je diagnostiquai un polype du pharynx. 

La tumeur morbide reconnue, il ne me restait plus qu’à l’en- 
lever. Voici comment je procédai : Après avoir fixé convenable- 
ment mon animal, j’introduisis mon doigt indicateur dans lar- 
rière-bouche, dans le but d’explorer le pharynx et de provoquer 
le vomissement pour ainsi faire réapparaître au dehors la pro- 
duction morbide que le propriétaire avait déjà vue; à peine 
mon doigt toucha-t-il la muqueuse pharyngée que les efforts 
expulsifs se déclarèrent , et à mon grand contentement, le po- 
Jype accompagna les malières alimentaires expulsées pendant 
l'acte du vomissement ; la tête de l'animal ayant été lâchée par 
l’aide qui la tenait, le polype, suspendu par son pédoncule, ren- 
ira dans la gueule et fut de nouveau dégluti; en provoquant de 
nouveau le vomissement, j'oblins le même résultat que la pre- 
mière fois; mais cette fois-ci, à peine le polype s’était-il montré 
au dehors que je le saisis en pleine main et l’examinai at- 
ientivement, afin de m’assurer de l'endroit où il était fixé; en 
suivant son pédoncule au moyen du doigt, et même au moyen 
de la vue, je pus me convaincre que cette production anormale 
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s'était développée sur la muqueuse pharyngienne tapissant le 
bord supérieur el postérieur du larynx. 

Ayant ainsi reconnu l’endroit où ce polype s'était développé, 
je l’embrassai dans un nœud coulant, je poussai la ficelle aussi 
profondément qu’il me fut possible pour embrasser la base du 
pédoncule ; après avoir serré convenablement la ligature, j’exci- 
sai le pédoncule à quelques lignes au-dessus de la ficelle. 

Après avoir enlevé cetle production pathologique, le chien 
Japa un peu du lait qu'on lui présenta; le reste de la journée, 
l'animal ne toussa plus que rarement, et il ne témoigna aucune 
douleur. 

Le 6, la toux fut plus forte et la déglutition parut être pé- 
nible, j'attribuai cette exaspération des symplômes à l’irrita- 
tion du pharynx occasionnée par les manœuvres de la veille. 

Le 7, la toux ne fut plus qu'insignifiante et la déglutition se 
fit librement. 

Depuis cette époque jusqu’à ce jour, il ne s’est plus rien pré- 
senté d’anormal chez ce chien. 

Le polype enlevé, que j'ai envoyé à M. Husson, était aplati 
de dessus en dessous, un peu échancré à son bord libre, ce qui 
le rendait bilobé, le pédoncule avait une longueur de cinq centi- 
mètres, Le tout pesait 25 grammes. 

M. Husson présente ensuite à la Société la pièce pathologique 
mentionnée dans ce travail, plus une autre pièce envoyée éga- 
lement par M. Dieriex et à laquelle se rapportent les passages 
suivan{s d’une lettre : 


« Vous trouverez également dans la boîte deux testicules ad- 
» hérents l’un à l'autre par un tissu blanc qui les unit encore. Ils 
» proviennent d’un jeune porc qui portait une hernie inguinale 
» et fut châtré par mon frère. C’est une pièce assez curieuse et 
> surtout fort rare, puisque parmi le grand nombre de porcs 
» que châtre annuellement mon frère et le nombre plus grand 
» encore qu’en a châtrés mon père, un seul cas analogue s’est 
» présenté ; ce cas s’est rencontré sur un jeune porc crypsor- 
> chide, âgé d’environ cinq semaines. » 


Sur la proposition de M. Husson, ie bureau nomme une Gom- 
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mission chargée de voir s’il n’y aurait pas lieu de faire un rap- 
port sur ces deux communications de M. Diericx. 

Cette Commission est composée de MM. Husson, Wautelet et 
Vancutsem ; elle présentera son rapport dans une séance pro- 
chaine. 


4° UN CAS DE TORSION DU COL DE LA MATRICE ; par M. LEGRAND, 
médecin vétérinaire à Gozée (Hainaut). 

Dans les 4nnales de médecine vétérinaire de l’année 1859, 
MM. Elsen et Tyvaert ont publié deux cas de torsion du col de 
la matrice, le premier chez une jument, le second chez une va- 
che, et sont parvenus tous deux à rétablir cet organe dans sa 
posilion normale, après avoir abattu la bête et l'avoir fait rouler 
sur le dos. Un cas analogue s’est présenté dans ma pratique, ik 
y à quelque temps, seulement le moyen préconisé par mes con- 
frères n’a pas été suivi de succès , entre mes mains. 

Le 19 mai, le sieur Franck, cultivateur à Montigny-le-Tilleul, 
me fit appeler pour visiter une génisse, âgée de deux ans, et en 
état de gestation. La veille, cette bête avait fait pendant trois à 
quatre heures, de grands efforts expulsifs qui avaient cessé à la 
nuit. 

À mon arrivée, je trouvai la malade triste, la colonne verté- 
brale voussée, refusant toute nourriture, et ne présentant à l’ex- 
térieur aucun signe de part prochain. 

La main introduite dans le vagin, je reconnus une bride très- 
forte formée par la paroi inférieure de cet organe , cette bride 
partait des bords de la vulve et se continuait jusqu’au col-de la 
matrice. En poussant mes recherches plus loin je rencontrai un 
conduit en spirale , qui se dirigeait de gauche à droite. J'étais 
en présence d’une parturition laborieuse due à une torsion du 
col de la matrice. La main introduite dans le rectum confirma 
mes prévisions. 

Je mis en usage le moyen qui avait si bien réussi à mes con- 
frères : L’animal fut abattu sur le côté gauche et on lui fit faire 
brusquement le demi-tour sur le dos. J’espérais que la matrice 
allait se rétablir tout de suite dans sa position normale, mais je 
fas trompée dans mon attente, car après avoir fait celte manœu- 
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vre quinze à vingt fois je n’obtins pas de changement. je décla- 
rai dès lors au propriétaire que l’accouchement était impossible, 
el lui conseillai de faire tuer l'animal pour en retirer le plus 
grand bénéfice possible. 

L’abattage eut lieu et j’assistai à l'ouverture : La cavité abdo- 
minale contenait une grande quantité de sérosité. Les os du 
bassin étant séparés à leur symphyse , et toute la matrice, ainsi 
mise à découvert, je pus m’assurer de l’exactitude de mon diag- 
nostic. La torsion était très-forte, elle comptait un tour et demi. 

Un obstacle semblable donnait suffisamment les raisons de 
l'insuffisance des manœuvres auxquelles nous avions eu recours. 

Le fœtus était à terme, mort depuis la veille. 

Tel est le fait. J’ai cru utile de le rapporter, attendu que jus- 
qu'ici, c'est parmi les cas mentionnés le seul où la torsion exis- 
tt à si haut point, et de plus, parce qu’il prouve que, dans cer- 
tains cas, celte anomalie devient un obstacle insurmontable à la 
parturilion. 

Gette observation suscite quelques remarques de la part de 
divers membres de la Société. 

M. Dezwart conçoit difficilement que la torsion en question 
puisse atteindre un tour et demi ; dans tous les cas, si le fait 
peut exister, il doit être excessivement rare. Dans presque tous 
les cas le roulement sur le dos est suivi de succès. Vers le com- 
mencement d'avril dernier, il a eu encore l’occasion de faire 
usage de ce procédé et d’exécuter ainsi un part laborieux. 

M. WaAuTELET rapporte que, il a quelque temps, il se trouva 
devant un cas de torsion tellement grave qu’il pensait devoir re- 
courir à l'abattage ; en attendant, il eut recours au roulement 
sur le dos et l’accouchement se fil, à son grand étonnement, 
sans accident. 

M. Micuezs ne prétend pas être plus habile que ses confrères, 
mais il n’a cependant jamais dû rouler la bête pour exécuter le 
part dans le cas de torsion. Le procédé qu’il préconise lui sem- 
ble plus simple : il pénètre avec sa main en suivant la spirale 
el aide au travail expulsif par la traction en agissant dans le 
même sens. | 

M. ANDRÉ pense que le procédé de M. Michels ne peut êlre 
usilé que dans le cas où la torsion n’est pas entière. Alors que 


TUE 


le tour est complet, il ne serait pas possible, selon lui, d’attein- 
dre la cavité de l'utérus, si l’on n’a préalablement roulé la bête, 

M.WaAUTELET ajoule : que dans le cas qu’il a signalé la torsion 
était positivement telle qu'il lui fut tout à fait impossible de 
saisir les membres du fœtus avant que par le roulement la ma- 
trice n’eüt élé ramenée dans sa position normale, 


IV, — PROPOSITIONS. 


M. Micuers demande à ce que la Société veuille bien émettre 
son avis sur la queslion suivante : 

D'après l'esprit de la loi, sur l'exercice de la médecine vétéri- 
naire ; la gourme peut-elle être considérée comme faisant partie de 
celte catégorie des affections contagieuses que les maréchaux vétéri- 
naires ne peuvent traiter. 

Cette question sera inscrite à l’ordre du jour de la prochaine 


séance. 
V. — ANNEXES. 


Souscription ouverte par la Société de médecine vétérinaire de 
Belgique, dans le but d'élever un Monument à la mémoire de 
feu le professeur BROGNIEZ , l’un de ses membres. 


PREMIÈRE LISTE (1). 


, Fr. C. 

1 Dezwarrt, professeur à l’École vétérinaire de Cureghem. 25 n 
2 TuIERNESSE, » » » » 20 « 
3 Husson, répétiteur, » » » 10 » 
4 DEMARBAIX, » » » » 10 n 
5 DEsMET, médecin vétérinaire, à Ninove. 10 » 
6 BouLvin, D.-M., membre de l’Académie royale de médecine dé 

Belgique, à Gilly. 20 « 
7 AnpRé, Urb., médecin vétérinaire, à Fleurus. 9 n 
8 LEMAIRE, Aug., méd. vét., à Hyon (Hainaut.) 5 « 
9 VAN HERTSEN, J. B., méd. vét., à Anvers. 5 « 
10 Larorce, Désiré, méd. vét., à Stahille (Flandre occidentale.) o « 
11 DeLuate, J. B., méd. vét., à Brugcelette (Hainaut) 5 « 
12 DuvIEUSART, Aug., méd. vét., à Fosse (Namur.) 2 n 
13 LoriErs, Jean, méd. vét., à Anvers. LE 
14 Caucuies, Franç., méd. vét., à Aerschot (Brabant.) 4 5 # 


(4) La souscription reste toujours ouverte, et une seconde liste sera 
publiée dès que de, nouvelles souscriptions nous seront parvenues. — 
Ces souscriptions doivent toujours être adressées à M. Thiernesse, prési- 
dent de la Société de médecine vétérinaire de Belgique. 
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15 WarsacE, Walthère, méd. vét., à Soumague (Liége.) 
16 DEssarT, J. B., méd. vét., à Genappe (Brabant.) 

17 Criew, Désiré, méd. vét., à Haringhe (Flandre occidentale ) 
18 GopFRriIN, Édouard, méd. vét., à Frasnes lez-Gosselies. 
19 FoELEN, J., méd. vét., à $aint-Trond. | 1 
20 Foecen, Modeste, méd. vét., à Saint-Trond. 

21 Van EnTerouckx, méd. vét., à Leau (Brabant.) 

22 Desroux, Dieud., méd. vét., à Perwez (Brabant) 
23 Doco, Fr. J., méd. vét , à Saint-Géry (Brabant.) 

24 Scnoors, M. M., méd. vét., à Looz. 

25 LABEYE, Ét., méd. vét., à Baltin (Liége.) 

26 CANTRAINE, Hipp., méd. vét., à Gedinne (Namur) 
27 GuizmorT, Désiré, méd. vét., à Havelange (id.) 

28 QUAEYHAEGEN, méd. vét., à Lierre. 

29 Van Exem, méd. vét., à Folx-les-Caves (Brabant.) 

30 ROMEDENNE, Fr., méd. vét., à Andennes (Namur:) 
31 Micuecs, Fr., méd. vét., à Beveren (Anvers.) 

82 WINDELINCKX, À., méd. vét., à Tirlemont. 

33 SEVENANTS, H., méd. vét., à Bilsen (Limbourg) 

34 WALRAF, J. H., méd. vét., à Henri-Chapelle, 

35 VANDEN MAEGDENBERG, méd. vét., à Eekeren (Anvers:) 
36 GopART fils, méd. vét., à Couvin (Namur) 

37 CRÉTEUR, N., méd. vét., à Renaix. 

38 Marnays, P. C., méd. vét., à Calcken (Flandre orientale.) 
39 DENEUBOURG, méd. vét., à Lessines (Hainaut.) 

40 LAMBEAU, E. J., méd. vét., à Beauvechain (Brabant) 
Al DumonT, Aug., méd. vét., à Mons. 

42 GRATEA, Éd., méd. vét., à Virton. 

43 COoENRAETS, P., méd. vét., à Puers (Anvers.) 

44 BARBE, S., méd. vét., à Fexhe-Slins (Liége.) 

45 MIGEoTTE, L., méd. vét., à Jamagne (Namur) 

46 Decnamprs, J., méd. vét., à Gosselies (Hainaut.) 

47 TyvaErT, Ch., méd. vét., à Roulers. 
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48 VANDERSCHUEREN, Th., méd. vét., à Grammont (Fland. orient.) 5 


49 TRIVIER, J., méd. vét., à Quevaucamps (Hainaut.) 


50 DEMEESTER, Fr., méd, vét., à Messines (Flandre occidentale.) 
5L VAN CAUWENBERG , X., méd. vét., à Nederbrakel(Fl. orient.). 


52 DouTREWE, méd. vét., à Verviers. 

53 LEBRUN, Léop., méd. vét., à Thuillies (Hainaut) 

54 DerAYys, J. B., méd. vét., à Jemeppe-sur-Sambre (Namur.) 
55 SCHOLLAERT, méd. vét., à Sottegem (Flandre orientale.) 

56 THiBAUT, G., méd. vét., à Marcinelle (Hainaut.) 

57 Anpré, É.. méd, vét., à Court-Saint-Etienne (Brabant.) 

58 WILMOTTE, méd. vét., à Soheit-Tinlot (Liége.) 
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59 VAES, J. H., méd. vét., à Diest (Brabant.) 

60 VANDENHEUVEL, J., méd. vét., à Gheel (Anvers.) 

Gt SEYLER, I, méd. vét., à Arlon. 

62 STEVENS, J. B., à Rebecq (Brabant) 

63 MormonT, V., méd. vét., à Barvaux (Luxembourg.) 
64 Évrard, N.. méd. vét., à Dinant. 

65 DELAUNOY, J. B., méd. vét., à Leuze Hainaut.) 

66 LEGRAND, J., méd. vét.,à Gozée (Hainaut.) 

67 VAN GROOTLOON, méd. vét., à Petit-Jamine (Limbourg.) 
68 CHOLET, P. C., méd. vét., à Wavre. 

69 CocuerT, P. J., méd. vét., à Liége, faubourg d’Amercœur. 
70 Bay, N., méd. vét., à Templeuve (Hainaut.) 

71 WyYvEkEns, A., méd. vét., à Tertre-lez-Baudour (Haïinaut.) 
72 GUILLEMYN, Fr., méd. vét., à Gand. 

73 STEPPE, J., méd. vét., à Thollembeek (Brabant.) 

74 BoLLe, père et fils, méd. vét., à Châtelet (Hainaut.) 

75 Prrroors, méd. vét., à Herenthals (Anvers.) 

76 CanaRT, méd. vét., à Givry (Hainaut.) 

77 BourDEAUX, méd. vét., à Flobeogq (id.). 

78 RincooT, méd. vét.,, à Assche (Brabant.) 

79 DELE, méd. vét., à Anvérs. 

80 Parronw, méd. vét., à Philippeville. 

81 Mizz, méd. vét., à Dalhem (Liége.) 

82 PLomrEux, méd. vét., à Jehay (id.). 

83 DEVLEESHOUWER, méd. vét., à Londerzeel (Brabant.) 
84 BENTEIN, méd. vét., à Luynyne (Flandre occidentale.) 
85 VaAnNBEvER, méd. vét., à Neufchâteau (Luxembourg.) 
86 LEJEUNE, méd. vét., à Arlon. 

87 DETHIBAUT, méd. vét., à Couillet (Haïnaut.) 

88 CamerowN, méd. vét., à Namur. 

89 Ransy, méd. vét., à Beaufays (Liége.) 

90 Maris, méd. vét., à Hasselt. 

91 Gazcer, méd. vét., à Jemeppe (Liége.) 

92 DouTERLUIGNE, aîné, méd. vét., à Bruxelles. 

95 DOUTERLUIGNE, méd. vét., à Gand. | Ensemble 
94 CALLENS, méd. vét., à Bruxelles. 

95 Micuotrte, P., méd. vét., à Hougaerde (Brabant.) 

96 WaAUTELET, méd. vét , à Gilly (Hainaut.) 

97 JaAcquEnmYNs, méd. vét., à Bruxelles. 

98 DrERICX , Ch., méd. vét., à Aeltre. 

99 ScuELER, méd. vét., à Bruxelles. 
100 Derrocu, méd. vét., faubourg de Laeken, lez-Bruxelles. 
101 CaroOYER, Valentin, méd. vét., à Horrues (Hainaut.) 
102 FAVRESSE, Alp., méd. vét., à Gosselies (id.). 
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103 Srinerre, méd. vét., à Saint-Josse-ten-Noode. 9 
«104 HaomEez, méd. vét., à Dinant. 10 « 
105 SELLIER, méd. vét., au 1er chasseurs, à Namur. 5 u 
106 Tays, méd. vét., au 2e chasseurs, à Mons. 10 à 
107 Mommen, méd. vét., à Herck-la-Ville (Limbourg.) 5 " 
108 Boccar, Ad., méd. vét., au ler cuirassiers, à Gand. 10 » 
109 Cariw, méd. vét., au ler chasseurs, à Namur. 3 & 
L10 WanGERMÉE, Ad., méd. vét., rue du Château, à Termonde. S « 
111 Wiccems, F., méd. vét., à Haecht (Brabant.) 9 u 
112 REuLz, méd. vét., au 2e lanciers, à Audenarde. 10 « 


l13 AERTS, Ch., méd. vét., au 1er lanciers, à Tournay. 5 
I14 WaNGERMÉE, Antoine, méd. vét. militaire, à Beverloo. 5 
L15 Dupors, Ch., méd, vét., au Ler lanciers, à Tournay. 5 
116 Sraumonr, méd. vét., au 2° artillerie, à Liége. 5 
117 VancurTsem, méd. vét., à Hal. 5 u 
U18 DEMAREST, méd. vét., à Cerfontaine (Namur.) 10 
119 DuponrT, méd. vét,, à Malines. 10 


120 DuLiÈREe, méd. vét., à Cureghem-lez-Bruxelles. 5 « 
121 Huet, méd. vét., à Nivelles, 10 " 
122 Gille, Norbert, pharmacien à l’École vétérinaire , à Cureghem 
lez-Bruxelles, 10 « 
123 PRIEELS, méd. vét., à Liedekerke. 10 « 
124 DEGAUQUIER, méd. vét., au régiment des Guides. 5. a 
125 Mecsens, Augustin, répétit. à l’École vétérinaire, à Cureghem- 
lez-Bruxelles. 10 « 
126 DELLoy, H., économe, à Cureghem, lez-Bruxelles. 10 
127 DEFAYS, professeur, D v 15 0 
128 VAN LinT, J.J., » » » 5 « 
129 Gaunx, professeur, à Bruxelles. 10 » 
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DOCUMENTS SUR L’INOCULATION DE LA PLEURO-PNEUMONIE. 
(Suite). 
Die Inoculation, ein Schutzmittel gegen die Lungenseuche des Rind- 


viehes ; von M. J. De Saive, Docter der Medicin, etc. Kôln, 
1852. Verlag von Franz KaRL EIsEN. 


Tel est le titre d’une brochure sur l’inoculation préventive, 
publiée à Cologne par M. De Saive, ex-directeur, professeur de. 
l'école vétérinaire de Liége, etc., etc. 
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Dans celte brochure, qui comprend à peine 44 pages , l’auteur 
revendique la priorité ; il a, dit-il, le premier conseillé et même 
pratiqué l'inoculation comme moyen préservatif contre la pleuro- 
preumonie épizootique.… et Willems, dont le nom et les expé- 
riences ont eu dans ces derniers temps un si grand retentisse- 
ment, n’a fait que l’imiter; car il prétend avoir, lors d’une visite 
qu'il fit à ce dernier le 16 février 1851, « conseillé à son jeune 
» collègue de faire des expériences sur l’inoculation, afin de 
» prévenir l’épizootie qui sévissait sur les animaux de son père. 
» Mes conseils , dit-il, furent bien suivis ; on fit quelques expé- 
» riences, et tout à coup on se présenta comme auteur de la 
» découverte. Dans son mémoire adressé au Ministre de l’inté- 
» rieur en Belgique, le 22 mars 1859, dans le but d’obtenir une 
» récompense, M. L. Willems avance que ses recherches remon- 
» tent au 10 février 1851. 

» Les miens, dit M. De Saive, remontent aux années 1836 et 
» 18453, el furent communiqués à temps au Ministre de l’inté- 
» rieur, comme le prouve un écrit que le Ministre m’adressa 
» en mai 1843. » 

Toute cette brochure n’est, du reste, d’un bout à l’autre qu’une 
revendication de priorité, et si le fait qui y est avancé est vrai, 
celle-ci appartiendrait réellement au docteur De Saive. 

La pleuro-pneumonie épizootique des bêtes bovines, dit le pro- 
fesseur Müller, de Vienne, en analysant cette brochure (Vier- 
teljahr., Vienne, 1853, p. 60), est une des maladies les plus 
meurtrières tout aussi bien en Belgique, en France qu’en Suisse 
et dans les provinces rhénanes ; elle occasionne dans ces pays 
les mêmes dégâts que la peste bovine chez nous. La première 
description anatomo-pathologique exacte de celte affection ap- 
partient au professeur Gluge, de Bruxelles, dans son grand 
ouvrage d'anatomie pathologique. Toutefois, ajoute-t-il, les 
planches ne sont cependant pas la représentation fidèle de ce 
qui existe. L’affection, comme on le croit du reste généralement 
dans ces contrées, est considérée par Desaive comme conta- 
gieuse (page 11). 

Après quelques dissertations assez futiles sur les virus, poi- 
sons, elc., l’auteur annonce (page 21) qu'il a pratiqué 4878 ino- 
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culations et pas un seul des animaux sur lesquels l’inoculation 
a réussi, n’a élé réellement atteint de pleuro-pneumonie épizoo- 
tique. Il passe en revue plusieurs cas d'inoculalion, puis arrive 
enfin à la conclusion suivante : 

Sur 4878 inoculations , l'opération a occasionné 15 cas de mort; 
mais il ne s'est pas encore produit un seul cas de pleuro-pneumo- 
nie sur tous ces animaux inocules. C’est là certes un résullat aussi 
favorable que satisfaisant. 

_ M. Desaive pose ensuite plusieurs questions auxquelles il ré- 
pond sans démonstration péremptoire, savoir : 

40 La pleuro-pneumonie épizoolique est-elle une maladie 
générale et faut-il lui opposer un moyen qui agisse sur toute l’é- 
conomie ? 

— Oui, la pleuro-pneumonie est une affection générale. 

20 L’inoculation est-elle une opération dangereuse, une opé- 
ration qui doive occasionner des accidents et même la mort? 

— Oui ; et pour ce motif elle doit être appliquée par des mains 
expérimentées qui ne la rende pas dangereuse. 

3° L’inoculation n'est-elle pas dangereuse au point de vue de 
la propagation de la maladie elle-même, attendu qu’elle est pro- 
duite au moyen d’un virus qui occasionne la maladie ? 

L’inoculation ayant lieu à l’extrémité de la queue, on évite 
les inconvénients de l’action immédiate du virus sur le sang. 
L'inoculation au fanon serait moins dangereuse (page 32). 

Enfin , l’auteur termine sa brochure en concluant que l'inocu- 
lation exécutée dans des circonstances convenables et avec un virus 
bien choisi, est le véritable moyen prophylactique à opposer à la 
pleuro-pneumonie. 

L’OPINION DU PROFESSEUR MÜLLER , DE VIENNE, SUR LA PLEURO- 
PNEUMONIE ET SON INOCULATION PRÉVENTIVE: 


Quoique cette affection soit très-rare dans nos contrées 
(Autriche), dit le professeur Müller, et que je ne l’aie observée 
que dans deux étables, je dois, en m’en rapportant à ce que j'ai 
observé alors , la considérer comme contagieuse ; car, la maladie 
se propageait des animaux malades aux animaux sains par coha- 
bilalion, peut-être à la faveur de l'écoulement putride provenant 
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des poumons, et de la diarrhée fétide qui survenait vers la fin 
de la vie. 

Mais autre chose est d’avoir réellement découvert dans l’ino- 
culation de l’exsudat du poumon, qu’il soit sanguinolent lym- 
phatique ou purulent, un véritable moyen préservalif contre 
celle maladie. 

L’inoculation contre le typhus des bêtes bovines, depuis des 
années et aujourd’hui encore, est loin d’avoir produit tous les 
heureux résultats que l’on publie chaque jour. 

D'abord dans le tÿphus comme dans la pleuro-pneumonie, on 
ne peut guère faire d’inoculalion avant que la maladie ne sévisse 
sur un troupeau. Aucun propriétaire ne consentirait certes à 
laisser inoculer la matière contagieuse à tout un troupeau. 

L’inoculation pourrait peut-être bien avoir une certaine va- 
leur par ce fait, s’il est exact, qu'elle restreint l’affection dans 
une grande élable, et diminue même les dangers de la propaga- 
tion. Seulement, serait-il convenable de répandre et de généra- 
liser la pratique de cette opération? Voilà une autre question. 
D’après les rapports et les diverses descriptions sur la marche 
de l’inoculation de la pleuro-pneumonie, l’affection résultant de 
cette inoculalion aurait marché tout à fait comme celle résultant 
de toute autre inoculation, au moyen d’une humeur morbide 
quelconque. Il se produisait la gangrène et la chute de la queue, 
la septicilé du sang, etc. Quant à savoir si, chez les animaux où 
l'inoculation est plus bénigne et où ses effets se bornent à la tu- 
méfaction de l’extrémité caudale, l’innocuité contre les atteintes 
ultérieures de l’affection existe réellement, c’est là une autre 
question à laquelle les observations faites jusqu’à présent ne 
permettent pas encore de répondre, et il faut attendre d’autres 
travaux consciencieux avant de pouvoir conclure à l’efficacité 
de l’inoculation. 

Que la tuméfaction qui se développe après l'opération et at- 
teint souvent une grande étendue, ne démontre rien, ni pour ni 
contre l'efficacité du moyen préventif, c’est ce que tout obser- 
vateur sait fort bien, surtout s’il connaît les effets que produit 
une matière morbide quelconque sur un organisme sain , quand 
elle arrive en contact avec une plaie nouvelle, et est ainsi prise 


par les veines et les lymphatiques. « J'ai, dit Müller, observé 
» les mêmes phénomènes consécutifs après l'introduction de ra- 
» cines d’ellébore sous le fanon. » Alors aussi il se forme une 
tumeur dure, lardacée et composée du même exsudat que celui 
que l’on retrouve dans les poumons ; souvent aussi cette tumeur 
commence à suppurer à partir du point où se trouvait la racine ; 
on rapporte même des cas où toute la masse tombait en gan- 
grène, comme cela arrive à la queue. Du reste, au fanon comme 
à la queue ou dans toule autre partie du corps, la gangrène est 
toujours la conséquence inévitable de l'arrêt complet de la cir- 
culation, soit artérielle ou veineuse, dans la partie. Cette gan- 
grène, nous l'avons vue se produire dans les poumons, chez des 
bêtes affectées de la pleuro-pneumonie. D’après tout cela, les di- 
vers phénomènes et accidents consécutifs à l’application du pro- 
cédé Willems ne démontrent encore rien au sujet de son effica- 
cité comme préventif. 


(Jierteljahrerschrift. Wien 1855, p. 61.) 


Es 


RAPPORT ADRESSÉ AU GOUVERNEMENT PRUSSIEN, par le professeur 
Urricu, de Môglin, SUR L'INOGULATION DE LA PLEURO-PNEU- 
MONIE. 


L’auteur fut désigné par le gouvernement prussien pour se 
rendre sur les lieux, afin de suivre, tant les opérations de De- 
saive que celles de Willems, et dans son rapport, daté de fin 
1852, il rapporte les faits suivants : 

Sous le contrôle du vétérinaire de département Stiker, Desaive 
lui fit voir, dans le district de Cologne, diverses étables dont les 
unes étaient infectées et les autres encore saines. Il vit que plu- 
sieurs bêtes inoculées avaient perdu la queue en partie et même 
- en totalité; d’autres étaient mortes à la suite de cette opération. 
Chez quelques-unes , qui avaient auparavant élé affectées de la 
pleuro-pneumonie , l’inoculation avait encore produit ses effets. 
Quelques bêtes inoculées avec suceës, avaient encore été alteintes 
de la pleuro-pneumonie deux ou trois mois après l'inoculation. 
D'un autre côté, des animaux non inoculés, qui étaient restés 
dans des étables infectées, ont souvent élé préservés de la mala- 
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die. Le nombre des animaux inoculés dans le district de Cologne, 
par Desaive ou ses agents, est évalué à 204; sur ce nombre 
36 perdirent la queue en partie ou en Lotalité, 12 moururent des 
suites de l’inoculation et 12 périrent encore de la pleuro-pneu- 
monie dont ils furent alteints plus tard. Quoi qu’il en soit, à cette 
époque les opinions des propriétaires d'animaux étaient parla-. 
gées au point de vue de l'utilité de l’inoculation. 

Desaive continua, en conservant loujours secret le procédé de 
propagation de la matière à inoculer. Maris inocula avec de Ja 
matière secondaire. L’extrémité de la queue semble être jusqu’à 
présent le lieu le plus propre pour pratiquer l’inoculation; cer- 
tains animaux, que l’on avait inoculés à l'oreille, furent atteints 
d’une tuméfaction extraordinaire de toute la tête, et manifestè- 
rent des symptômes de rage. D’après une communicalion du 
Cercle agricole de Dusseldorf, l’inoculation aurait amené lappa- 
rilion de la pleuro-pneumonie à Aheinsberg, dans une localité 
où cette affection n’avait jamais sévi. Chez certains animaux, il 
a fallu deux à trois mois pour amener la guérison complète de 
l’inoculation; d’autres même maigrirent considérablement et la 
sécrélion laileuse se tarit aussi. 


(Repertorium der Thierheilk. Héring. 1855, p. 192.) 


SUR L'ACTION THÉRAPEUTIQUE DE L’ACIDE ARSÉNIEUX DANS LES 
AFFECTIONS DE LA PEAU. — Nous avons reproduit plus haut, page 
290, la relation d’un cas de guérison du prurigo chez le cheval 
par les arsenicaux. C’est en se basant sur de semblables résul- 
tats, obtenus en médecine humaine, que ce mode de traitement 
a été appliqué à la médecine du cheval et qu’il peut être étendu 
à celle des autres animaux. Dans deux mémoires publiés dans 
les annales médicales de la Flandre, l'un en 1852, l’autre en 
1854, le docteur Marchand rapporte encore un grand nombre de 
guérisons obtenues par ce médicament, dans diverses affections 
cutanées chez l'espèce humaine. 
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MOYEN TRÉRAPEUTIQUE CONTRE LES COLIQUES ; par RELPH. 


Ce moyen, que l’auteur anglais appelle engwer-latwerge, con: 
siste dans la préparation suivante : 


2} Poudre de gingembre . . 
— de piment (1). . . } ana Ziij 
ruile de Bin. 5... 
Poudre d'anis. . . . . . + . « + + 34iv 
— de camphre. . . ... .. 3i 
— d'opium. ....... .. 3V 
Huile essentielle de genièvre. . . 5ij 
— de Carvi . . ...... . glt. 40 
Sirop commun. « « . « + + + + + 4Vii) 
Faites un électuaire de 24 onces. 


Si le sirop est trop liquide, il faut substituer lhuile de pal- 
mier à l'huile de lin, et alors, au lieu de pulvériser l’opium, on le 
mélange avec un poids égal de sucre fin; la masse devient plus 
divisible et plus soluble. 

Comme forte dose on en administre de 1 à 4 172 once. Comme 
remède contre les convulsions, on en donne de 2, 5 à 3 172 onces; 
sous forme de pilules ou bien incorporé soit dans 12 onces d’eau 
froide ou dans une égale quantité de mucilage d’avoine. Dans la 
tympanite ou dans les aigreurs intestinales, on y ajoute un alcali, 
par exemple , du carbonate de soude à la dose de 1 à 2 gros ou 
à peu près autant de carbonate d’ammoniaque. 

Si, après une heure, on ne remarque pas d'amélioration et qu’il 
ne se présente aucun signe d’inflammation, on réitère la dose 
en y ajoulant un purgatif comme de l’aloès ou de l'huile de lin 
si on le juge convenable. Quand cependant la première dose ne 
réussit pas, il est plus convenable d'en faire suivre l’administra- 
tion de divers agents antispasmodiques, calmants et purgatifs. 

Dans les douleurs des organes pelviens, Relph préfère comme 


(1) On compte divers piments, savoir : À° le piment proprement dit 
ou poivre de la Jamaïque; 2 le piment annuel ou poivre d'Inde, Ils ne 
sont guère employés chez nous. On pourrait, il nous semble, y substituer 
ua autre poivre à une dose double. J. B. E. H, 
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agent accessoire , la chaleur sèche aux fomentations, parce que 
l’indocilité du cheval rend souvent l'appréciation de ce dernier 
moyen très-difficile. On obtient, du reste, d'excellents résultats 
quand on promène sur ces régions du corps une bouteille en 
étain remplie d’eau chaude; l’auteur recommande surtout une 
bouteille de semblable métal, concave, convexe ayant 18 pouces 
de longueur sur 12 pouces de largeur. 

(The Veicrinarian, vol. XXVI, 1855.) 


nn 


Du TRAITEMENT DES LÉSIONS ARTICULAIRES TRAUMATIQUES AVEC 
ÉCOULEMENT DE SYNOVIE. 

Mayhew, vétérinaire anglais, préconise le procédé suivant : 

On arrose d’abord le point où existe la lésion de continuité 
avec de la teinture d’arnica montana (2 onces sur 172 once d’eau 
de fontaine) , en ayant soin de réitérer toutes les demi-heures.— 
Ensuite on a recours à la préparation suivante : chlorure de zinc, 
1 scrupule; eau distillée, 1 once. Cette dernière préparation, 
appliquée sur le point lésé, occasionne Ia coagulation de la sy- 
novie qui s'attache sur la plaie et en obstrue l’ouverture. L'auteur 
prétend avoir toujours réussi par ce mode de traitement. 

{ Ibid. } 
MOYEN D'EXCITER LA SÉCRÉTION LAITEUSE CHEZ LES VACHES ET 
LES JUMENTS. 


Très-souvent on observe chez ces femelles un état morbide tel 
qu'après le part les mamelles ne contiennent pas de lait. La cause 
de cet état dépend d’une nourriture insuffisante, de fortes ma- 
ladies qui ont précédé le part, d’un travail exagéré, de la fai- 
blesse ou de l’irritabilité de la mère, etc. 

On a préconisé contre cette anomalie divers moyens Lels que : 
l'alcool en frictions réitérées sur le pis, les frictions sèches le 
long des artères mammaires , les boissons farineuses, etc. — On 
a dit aussi : « Quand le lait ne se produit pas après la naissance, 
» il faut forcer le poulain à téter souvent, alors la sécrétion 
» laiteuse se produit. » — Mais lous ces moyens restent souvent 
sans résultat. M. Collin (agronome à Gaillaix, Hennegau) pro- 
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pose le moyen suivant qui doit être plus actif et plus efficace. 

On introduit dans un flacon d’hydromel froid , environ 4 onces 
de semences de fenouil. Au lieu d’hydromel, on peut prendre du 
lait tiède dans la proportion d’un litre sur trois onces de semences 
de fenouil. On administre cette préparation à jeun; et si les effets 
attendus ne se produisent pas, on réitère la potion après 48 
heures. 

Ce moyen parait être infaillible et est préconisé depuis long- 
temps dans quelques contrées. 

( Polytechnisches Journal. Dingler, tome 126, 5° cah., p. 400.) 
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FERRURE DES CHEVAUX DE CAVALERIE EN ANGLETERRE. 


Afin d'introduire un système de ferrure uniforme dans la ca- 
valerie, le général commandant a transmis à tous les officiers 
commandant un ordre prescrivant les règles suivantes : 

1° Les fers doivent être confectionnés de façon à ce qu'il 
reste entre la sole et le fer un espace suffisant pour qu'aucune 
pression ng puisse avoir lieu, 

20 Ces fers ne doivent porter aucune espèce de rainure, ils 
sont simplement élampés el contrepercés, puis les clous simple- 
ment enfoncés dans les étampures. 

5° Il ne pourra y avoir de crampons qu’aux fers postérieurs et 
seulement sur l'éponge externe ; l’éponge interne devra être 
proporlionnellement plus épaisse. 

4° Le fer devra peser entre 12 à 45 onces suivant la taille du 
cheval. | | 

d° Il est surtout prescrit de prêter une attention spéciale à ce 
que le fer soit assujetti aux membres antérieurs avec au moins 
six clous, et aux membres postérieurs avec au moins sept clous. 
Chaque branche doit au moins en porter trois. 

6° En parant le pied, il faudra enlever aussi peu que possible 
de la corne; il faut, à ce point de vue, se borner à écarter les 
parties qui tendent à se séparer de la sole. 

7° À la pince du fer tant postérieur qu’antérieur, il se trouvera 
un simple pinçon. (The Veterinarian , 1855.) 
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EXPÉRIENCES SUR LA FORMATION DE LA BILE ; par MOLESCHOTT. 


Ces expériences furent exécutées sur des grenouilles dont 
Vauteur avait d’abord examiné soigneusement la bile au point 
de vue chimique. 

L’extirpation du foie fut pratiquée pendant un hiver sur en- 
viron {00 grenouilles. Les bords de la plaie pratiquée à l’abdo- 
men étaient réunis au moyen d’une suture et d’un peu de collo- 
dion. Ainsi opérées, 37 de ces grenouilles vécurent encore 
au delà de 2 et même 3 semaines après l’opération. 

La plaie ne se cicatrisa complétement dans aucun cas. 

Un des phénomènes les plus constants élait le ramollissement 
de l’estomac et accumulation dans cet organe, d’un mucus acide 
grisalre. 

L’intestin était presque toujours rempli de sang et ecchymo- 
tique. La rate se montrait diversement colorée, le plus souvent 
ramollie; mais rarement augmentée de volume. 

Les poumons étaient presque toujours vides de sang. 

Huit jours après l'opération, on ne pouvait plus démontrer, 
à la simple vue ni même par les réactifs chimiques, la moindre 
trace de bile. 

Le contenu du cloaque cessait encore plus tôt de montrer les 
réactions de la bile. | 

Le mucus stomacal n’accusait plus au quinzième jour chez 
26 grenouilles les moindres traces des acides de la bile. 

Après dix jours déjà, le chyle ne contenait plus de bile. De 
même aussi on ne reconnaissait plus dans lurine aucune partie 
constituante de l’humeur sécrétée par le foie. 

A la deuxième semaine, le sang privé de graisse ne présentait 
plus la moindre trace d’acides biliques; la chair n’en contenait 
pas davantage. 

L'auteur qui a, comme Enderlin, rencontré plusieurs fois les 
acides de la bile dans le sang, n’en retrouvant plus dans aucune 
partie chez les grenouilles auxquelles on a extirpé le foie, con- 
clut que les éléments spéciaux de cette humeur ne préexistent 
pas dans le sang , mais sont le résultat d’une élaboration par le 
foie. Le foie serait ainsi, parmi les glandes dont les fonctions ont 
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été jusqu’à présent minutieusement étudiées, la seule qui se trouve 
dans ce cas, et en opposition avec les reins qui ne font que re- 
cueillir et rassembler les matériaux qui composent l'urine et qui 
préexislent, eux, dans le sang. 

(Archiv. d. physiol. Heilk. Vierordt. 1852.) 


DES COLIQUES CONSÉCUTIVES A LA PERFORATION DE L'ESTOMAC PAR 
LES LARVES D'OESTRES; par M. DRESSLER. 


L'auteur annonce que, dans certaines contrées où les chevaux 
sont abandonnés au pâturage pendant l'été, il arrive souvent 
qu'au printemps suivant, ces animaux éprouvent de fréquentes 
coliques dues à la présence de larves d'œstres ; quelquefois 
même ils périssent au bout de quelques jours ; alors on trouve, 
à l’autopsie, dans les membranes stomacales, des ouvertures 
ayant plusieurs pouces carrés et remplies par des larves d'œs- 
tres. Quoique de semblables cas ne soient pas excessivement 
rares, il nous manque cependant des renseignements sur les 
phénomènes caractéristiques et pathognomoniques de ces espèces 
de coliques; deux cas rapportés par Fellenberg, méritent notre 
attention sous ce rapport : il est dit positivement que, dans ces 
cas, les chevaux avaient dans les paroxysmes de coliques, une 
tendance insurmontable à se rouler sur le dos. 

Dans le premier de ces deux cas, on ne parvint à calmer le mal 
qu'après avoir administré un draslique composé d’aloès et de 
calomel, bien que l’on eût déjà auparavant préconisé les sub- 
stances salines, les amers et les huiles essentielles; ce calme 
apparut le quatorzième jour; mais l’animal, sous l'influence du 
médicament et de la privation d’aliments , était tellement maigri 
et affaibli, que la mort eut lieu au bout de quinze autres jours. 
À l’autopsie , on ne rencontra pas autre chose qu’une quantité 
énorme de larves d’œstres appendues aux parois de l’estomac. 
Cet animal aussi, se montrait dans Les derniers temps légèrement 
lympanisé, et présentait une grande tendance à se rouler sur le 
dos, etc. Dans le deuxième cas, la mort survint après l'applica- 
Lion d’un traitement ordinaire, pendant huit à dix jours. A Pau- 
lopsie, on trouva également tous les organes parfaitement 
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sains, seulement l'estomac contenait encore une quantilé énorme 
de larves d’æœstres, dont les unes avaient traversé les parois 
stomacales et se trouvaient déjà sur la surface extérieure. Les 
ouverlures par lesquelles elles étaient passées, étaient assez 
grandes pour que des liquides pussent traverser. 

(Wagazin der gesam. Thierheil. Gurlt und Hertwig., 8° année.) 


AFFECTIONS MERCURIELLES ; TRAITEMENT PAR LE SULFITE DE SOUDE; 
par le docteur G. AsrRié , de Carcassone. 


L'usage accidentel et le plus souvent, l’usage prolongé des 
mercuriaux, amènent cette affection que l’on peut appeler l'hy- 
drargyrisme. Le sulfite de soude guérit non-seulement ces acci- 
dents, mais en prévient le relour et permet de continuer les trai- 
{ements aux mercuriaux. Cette substance est très-soluble et peut 
être administrée dans Peau pure. Soit qu’il administre ce sel pour 
combattre les accidents hydrargyriques, soit qu’il le donne simul- 
tanément avec les préparations mercurielles en vue de prévenir 
le retour de ceux-ci, M. Astrié commence par 50 centligr. de sul- 
fite de soude en solution, à prendre en deux fois le malin et le 
soir, et dépasse rarement la dose de 2 grammes par jour pour 
l’homme; chez les animaux de grande taille, la dose peut être 
élevée jusqu'à 6 et 7 grammes par jour. — L’auteur rapporte 
plusieurs observations à l'appui de ce traitement. Il ajoute que 
d’autres faits recueillis par MM. Colomiès et Filhol, de Toulouse, 
sonl venus confirmer ses propres résultats. 

il serait fort heureux, sans doule, ajoute M. J, O. dans les 
Ann. mêd. de la Flandre, que M. Astrié eût trouvé le spécifique 
de la stomalite mercurielle, d'autant plus que celle-ci peut en- 
trainer la nécrose des maxillaires et même la mort, et que, vu 
la répulsion générale que cet accident inspire, il peut en résulter 
du discrédit pour le praticien; mais nous doutons que l’on 
puisse appliquer un mot aussi absolu à l’hyposulfite de soude. 
Les faits cilés par M. Astrié ne sont ni assez nombreux ni assez 
explicites pour cela. En attendant que l’expérience prononce à 
ce sujet, nous devons dire que M. Paurès, de Toulouse (Gaz. 
mêd. de Toulouse, avril 1854), a employé cet agent sans un 


avantage bien marqué, dans un cas où un modificateur puissant, 

l'acide chlorhydrique, amena promptement la disparition des 

accidents hydrargyriques. 4 120. 
(Bull. de thérap. et Ann. méd. de la Flandre occidentale. ) 


REMARQUES SUR LE KERMÈS MINÉRAL par M. G. CRavau. 


Le Journal de pharmacie d'Anvers publie sous ce titre quel- 
ques observations qui se réunissent de la manière suivante : 
Celte substance est souvent falsifiée, on en a même vu qui 
n'était qu’un simple mélange de carbonate de fer, de soufre 
et d’antimoine. Les deux modes de préparation influent aussi 
sur sa purelé, 

Le kermès que l’on obtient par la voie sèche, contient très- 
souvent de l’antimoine métallique, et peut, selon les circon- 
stances, telles que la quantité d’eau employée, renfermer des 
quantités très-différentes d'oxyde antimonique, et doit devenir 
par là un remède très-incertain. 

Celui que l’on obtient par lébullition du carbonate de po- 
tasse ou de soude concentrée avec du sulfure antimonique; 
jusqu'à saturalion parfaite, se trouve aussi mélangé avec uné 
assez grande quantité d'oxyde antimonique. 

La cause de ce mélange consiste en ce que l’oxyde antimo- 
nique est soluble dans une solution étendue d’un carbonate 
alcalin; mais si on le dissout à l’aide de l’ébullition dans une 
solution plus concentrée, il se précipite en grande partie par 
le refroidissement. 

Le kermès que l’on obtient en faisant bouillir du sulfure 
antimonique avec une solution étendue de carbonate sodique 
ou polassique, qui renferme plus d’aleali qu’il n'est nécessaire 
pour saturer le sulfure antimonique, produit un kermès qui ne 
contient aucune trace d'oxyde antimonique et a pour formule : 

Sb?S° (NaS,Sb°S’). 

Comme on le voit, les kermès du commerce préparés par les 
divers procédés connus, ont des compositions bien différentes. 

Il serait donc fort à désirer que tous les pharmaciens prépa- 
rassent ce médicament eux-mêmes et qu’on n’adoplàt qu'un seul 
procédé. 
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COENURE CÉRÉBRAL DU MOUTON. 


Dans la séance du 9 mai 1854, M. Van Beneden a communi- 
qué à l’Académie des sciences de Belgique, une lettre de 
M. Kuchenmeister, de Ziltau, concernant les expériences d’hel- 
minthologie suivantes : 


« .….. Le 6 janvier 14854, à 8 heures du soir, et le 7 janvier 
suivant, à 11 heures du matin, je donnai, à Drausendorf, près de 
Ziltau, et à Dresde, en présence des professeurs et des élèves, 
des proglottis mürs de tenia cœnurus d’un chien, à six agneaux 
de six à neuf mois, pris dans trois différents troupeaux, dans les- 
quels le fournis ne règne pas. 

» Le 20 janvier suivant, ces animaux donnèrent les premiers 
symptômes du tournis. 

» Les agneaux ont été successivement abattus, el ont donné à 
l'aultopsie les phénomènes suivants : 

» Le dix-seplième jour après l’introduclion, vingt à trente pe- 
tites vésicules (cæœnures) habitent la surface du cerveau; la sub- 
stance cérébrale est creusée par des galeries comme si un sar- 
copte s'était creusé un passage ; les vésicules sont encore libres 
et sans enveloppes; elles ont la grosseur d’un grain de millet. 

» Le vingt-cinquième jour, les vésicules sont plus grandes. 

» Le vingt-sixième jour, elles ont la grosseur d’une lentille; 
l'enveloppe commence à se former ; les premiers rudiments de 
tôle apparaissent. 

» Le trentième jour, ces têtes, sous forme de tubercules, sont 
visibles à l'œil nu. 

» Le trente-huilième jour, les éminences se manifestent plus 
distinctement à la surface ; les têtes s’ébauchent avec les ven- 
touses et les crochets. : 

» Vers le quarante-cinquième jour, les cœnures ont la gros- 
seur d’un haricot; les cavités qui logent les têtes sont formées. 

» Outre le cerveau, le cœur, l’œsophage et le diaphragme de 
quelques animaux contiennent également des vésicules enkys- 
tées ; mais ce ne sont pas des cysticercus tenuicollis, comme je l'ai 
cru d’abord avec M, Leuckaert ; ce sont des vers égarés, arrêtés 
dans leur développement. 
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» Voici, en somme, le résullat auquel m'ont conduit ces re- 
cherches : 

» Les cœnures adultes vivent et se développent dans l'intestin 
du chien, et forment le tenia cœnurus, que l’on a confondu jus- 
qu’à présent avec le tenia serrata. | 

» La maladie, connue sous le nom de fournis, se propage 
ainsi ;: les bergers coupent la tête des moutons atteints de cette 
affection et la jettent aux chiens, qui avalent avec le cerveau les 
cœænures renfermés dans cet organe, el ces cœnures deviennent 
tenia dans leur intestin. 

» Ces cœnures ont parfois jusqu’à trois cents têtes, et comme 
chaque tête (scolex) peut produire un fenia, on comprend com- 
ment ces vers doivent se multiplier rapidement. 

» Ces chiens suivent les moutons dans les prairies et évacuent 
les proglotlis, chargés d'œufs, en même temps que leurs excré- 
ments; ces œufs sont ainsi semés sur l'herbe que le mouton doit 
brouter. 

_» Les prairies humides sont plus favorables au développement 
de celte maladie, parce que les proglottis et les œufs se dessè- 
chent plus lentement. » J 

Ces observalions, que nous empruntons au Bulletin de l'4ca- 
démie des sciences de Belgique (1. XXI, p. 306), viennent en même 
temps ajouter des faits nouveaux à cette belle série d’observa- 
tions, dont nous avons déjà publié quelques-unes, sur les trans- 
formations des helminthes ou la généralion alternante, et, d'un 
autre côté, elle répandra quelque lumière nouvelle sur le tournis 
des bêtes ovines. 


es 


DÉCOUVERTE D'UN POISSON VIVIPARE EN CALIFORNIE. 


Dans la même séance, M. Van Beneden a communiqué une let- 
ire annonçant que M. Jackson vient de découvrir, dans la baie 
de San Salita (Californie) un poison fort singulier, 

« Ce poisson, que M. Agassiz, l’auteur de la lettre, appelle 
embiotoca, paraît devoir former une nouvelle famille qui rap- 
pelle les labroïdes par ses lèvres épaisses, et qui, tout en se rap- 
prochant des percoïdes et des sparoïdes, présente des écailles 
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« Ce poisson est vivipare; voici comment M. Jackson rend 
compte de cette découverte : en enlevant une pièce du ventre, 
pour amorcer mon bäameçon, je vis sortir un petit poisson vi- 
vant ; j’agrandis l’ouverture, et à mon grand étonnement, je vis, 
près du dos du poisson, un long sac de couleur violette, assez 
clair et assez transparent pour permettre de distinguer, à travers 
son épaisseur, la taille, la couleur et la forme de 19 petits pois- 
sons, tous parfaitement semblables. 

> Nous avons ici, dit M. Agassiz, une geslation ovarienne 
normale. 

> Dans un échantillon d'Embiotoca Jacksoni, long de dix 
pouces el demi, les jeunes avaient trois pouces de longueur; 
celte énorme laille, au moment de la naissance , éloigne les em- 
biotoca de tous les autres poissons vivipares. 

(Bulletin de l’Acad. des sciences, t. XXE, p. 508.) 

TUMEURS DANS L'ENCÉPHALE DU CHEVAL; par HUXFORD, à 

Bangalore. 


Le cheval, sujet de l'observation, étant attelé, tomba tout à 
coup. Ramené à l’écurie, il fut atteint de convulsions, ete. Il s'é- 
tait couché, mais excité, il se releva cependant. Le mal fut con- 
sidéré comme une fourbure et traité comme tel. Quelques heures 
plus tard, il se produisit des phénomènes de fureur ; il cherchait 
à mordre même après des objets imaginaires, dans l’air, etc.; les 
pupilles étaient fortement dilatées. — La mort survint peu de 
temps après. — A l’autopsie de la cavité crânienne, on reconnut 
d'assez forts caillots sanguins dans la parlie gauche du crâne. Les 
enveloppes encéphaliques étaient injectées de sang; les ventri- 
cules renfermaient beaucoup de liquide, et de plus chacun une 
tumeur qui présentait dans le ventricule droit un pouce, et dans 
le gauche environ rois quarts de pouce de diamètre; ces tumeurs 
avaient leur siége dans les plexus choroïdes; elles paraissaient 
être de nature cholestéatomatique, comme l’examen microsco- 
pique le démontra du reste. (The Veterinarian, 1853.) 


Du TRAITEMENT DE LA PHLÉBITE ; par WESTERN. 
Depuis 25 ans que l'auteur est attaché à un régiment d'artil- 
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lerie à Bangalore (Madras), Indes, il a eu un grand nombre de 
pblébites à traiter et a toujours réussi. 

Les causes de ces fréquentes phlébites se rattachaient toujours 
à la saignée. 

Quand les bords de la plaie sont renversés.et que le mal est 
accompagné d’un écoulement ichoreux, il place sur le trajet de 
la veine — touche même, en passant, les bords de la plaie — une 
ligne de feu assez profonde et longue d'environ cinq pouces ; 
puis, sur chacun des côtés de cette première ligne parallèlement 
el àun bon demi-pouce d’écartement, il trace une autre ligne de 
feu également profonde. IL applique ensuite par-dessus un em- 
plâtre vésicatoire et attend jusqu’à la chute de celui-ci ; la plaie 
est ensuile pansée comme à l'ordinaire. 

(The Veterinariun, 1853.) 


CARACTÈRES QUE DOIT PRÉSENTER UN BON PORC. 

Le porc de Berkshire est celui, paraïit-il, qui répond le mieux. 
à sa destination. IL tient à la fois du sang des chinois el des na- 
politains. Les caractères d’un bon porc sont les suivants : Le sque- 
lelle doit se noyer profondément dans les chairs; le corps être 
assez long pour permettre un développement latéral suflisant; les 
reins et la poitrine assez larges. Une poitrine large offre aux 
poumons l’espace nécessaire pour fonctionner librement , et rend 
plus de liberté à la circulation ; elle favorise ainsi le développe- 
ment et l’engraissement. Les os doivent être petits et les articula- 
tions sèches; ce sont les caractères qui indiquent le plus de 
noblesse dans la race. Les membres ne doivent pas avoir plus de 
longueur que celle qui est nécessaire pour que, l'animal étant fin- 
gras, le corps ne soit pas trainé sur le sol; car les membres 
comptent parmi les parties qui ont le moins de valeur et ils doi- 
vent être conformés de façon à ne présenter que les dimensions 
nécessaires à la tranquillité de l’animal , ils doivent être solides 
et sains , Les onglons doivent se toucher exactement et bien ap- 
puyer sur le sol. Quelques personnes considèrent la conforma- 
tion de la tèle comme élant sans importance, et d’après elles un 
bon porc pourrait même avoir une laide lêle; mais nous ne pou- 
vons l’admettre, car chez tous les animaux la tête est une partie 
essentielle dans laquelle se réflète fortement le plus ou moins de 
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perfection du sujet. — Un animal perfectionné , noble, atteint 
plus vile sa maturité; il s’engraisse plus vite et plus facilement 
qu’un animal commun, il en résulte par conséquent que les ac- 
quéreurs ne doivent pas négliger l'examen de la tête. — La tête 
ne doit pas être trop lourde ni présenter un front trop plat ou 
un groin trop long; celui-ci doit être court et le front un peu 
bombé. Les oreilles, quoique pendantes, doivent être fines el se 
diriger un peu en avant. — L’habitude extérieure doit aussi être 
prise en considération : s’il est paresseux, triste, abaltu, il ne 
faut pas l'acheter. — Quant à la couleur de la robe, il faut tou- 
jours de préférence choisir celle qui est un caractère de la race. 
(The Veterinarian , 1853.) 


FIÈVRE INTERMITTENTE QUARTE CHEZ UN CHEVAL ; 
par BEertoccui,de Turin. 


Une jument de race allemande, appartenant à l’École d'équi- 
lation, entra à l’infirmerie le 8 octobre 1852, à la suite d’une 
chute sur les deux genoux. Traitée par les moyens ordinaires, 
on put la considérer comme entièrement guérie le 28 octobre : 
mais alors le domestique annonça qu’elle avait été prise le même 
jour, au malin, de forts tremblements, et avait refusé sa nourri- 
ture. L'auteur, en l’examinant vers sept heures du matin, trouva 
la température de la peau augmentée, le pouls fort et vite, la 
bouche chaude et sèche, la conjonctive légèrement jaunâtre; 
inappétence, tristesse, prostration ; mais pas de toux, ni de dif- 
ficulté respiratoire, ni aucun symplôme de colique. 

Le malade fut bien couvert et Lenu à une diète sévère jusque 
vers deux heures après-midi. Il fut ensuite examiné de nouveau, 
afin de savoir s’il n’y aurail pas lieu de pratiquer une saignée ; 
mais alors l’animal se montra parfaitement dispos, sans fièvre ni 
chaleur, et bien disposé à manger. Le jour suivant, tout resta 
dans le même état, seulement on administra un léger purgatif 
au calomel et du tartre stibié à pelite dose, et on obtint ainsi, 
le jour suivant, des effets assez manifestes. Le 31 octobre, le do- 
meslique annonça de nouveau que la jument avait été prise du 
même mal que le 28 et à la même heure; Bertocchi, en l’exami- 
nant vers huit heures, reconnut les mêmes symplômes que la 
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première fois; celle fois aussi Lout le mal avait disparu vers deux 
heures et le cheval semblait entièrement rétabli, On prit des 
renseignements sur les antécédents de celte jument et on apprit 
qu'avant d'arriver à l’École d’équitation elle avait avorté ; elle 
avait été aussi affectée d’une pleurite aiguë, après laquelle étaient 
restées des traces des topiques irritants que l’on avait dù pré- 
coniser dans le traitement. Du reste, on attribuait sa faiblesse 
dans les membres antérieurs et dans les reins, à ces diverses cir- 
conslances. 

Après avoir observé quatre accès entièrement semblables, à 
part un retard jusqu’à huit heures du matin dans un cas, Ber- 
tocchi appela deux autres vétérinaires militaires en consultation; 
ils observèrent ensemble un nouvel accès le 9 novembre, et l’in- 
termission le 19, puis diagnosliquèrent, de commun accord, une 
fièvre intermiltente. 

Le 12 novembre, administration d’une pilule d’un demi-gros 
de sulfate de quinine avec un peu d'extrait de genévrier. L’ac- 
cès larda dès lors à se produire jusque vers douze heures et son 
intensité fut beaucoup moins grande. 

Le 15, confirmé dans son diagnostic par ce fait, Bertocchi ad- 
ministra une pilule d’un gros de sulfate de quinine. L’accès fut 
presque nul. 

Le 20, une pilule d’un demi-gros. Plus d’accès. 

Le 24, l'animal étant devenu impropre au service militaire, 
fut vendu. La fièvre avait entièrement disparu. 

Ce cas es surtout intéressant parce que les quelques cas de 
fièvre intermillente observés chez le cheval se sont rarement 
montrés aussi bien caractérisés. Hering, en analysant cel arli- 
cle, fait observer que Bertocchi se trompe alors qu'il annonce 
que, jusqu’à présent, on n’a observé que le typhus prime et 
tierce; car, dit-il, Damoiseau décrit un cas de fièvre inlermit- 
tente quarte dans le Journal pratique, 1828 ; Spinola eu Floth- 
mann en décrivent deux semblables dans le Magazin de Gurlt et 
Hertwig, 1849. 

(Voir Giornale di veterinaria, 1853, et Repertorium der 
Thierheilkunde, 1858.) 
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II. VARIÉTÉS. 


SERVICE VÉTÉRINAIRE CIVIL. 

Par arrêté ministériel du 6 mai 1854, le sieur Stevens (J.-B.) 
est nommé médecin vétérinaire du gouvernement à Rebecq- 
Rognon, pour la vingt-deuxième section vétérinaire de la pro- 
vince de Brabant, en remplacement du sieur Havaux, décédé. 


Un arrêté ministériel, du 23 mai 1854, divise le canton de 
Waremme en deux seclions, en ce qui concerne le service vété- 
rinaire, et nomme médecins vétérinaires du gouvernement, dans 
la première section, le sieur Coune et dans la deuxième seclion, 
le sieur Janné. 


SERVICE VÉTÉRINAIRE MILITAIRE. 


Divers arrêlés du Ministre de la guerre portent les disposi- 
lions suivantes : 


4° M. Van Monfort, vétérinaire de 3° classe au 2e chasseurs à 
cheval, est démissionné sur sa demande. 

2° M. Mathieu, vétérinaire militaire démissionné, est réintégré 
dans ses fonctions comme vétérinaire de 3° classe, au 2° chas- 
seurs à cheval. 

5° M. Aerts, vétérinaire de 3° classe au 1° régiment de lan- 
ciers, est promu au grade de vétérinaire de 2° classe. 


ACADÉMIE DE MÉDECINE. 


Par arrêté royal de la même date, l'élection de MM. Chande- 
lon et Davreux, de Liége, comme membres titulaires de la cin- 
quième section de l’Académie royale de médecine, est agréée. 


COMMISSIONS MÉDICALES. 


Par arrêté royal de la même date, la démission offerte par 
MM. les docteurs Bribosia et Lefebvre, en leur qualité respective 
de membre et de secrétaire de la commission médicale de la pro- 
vince de Namur, est acceptée. 

M. Bribosia jouira du titre de membre honoraire de la com- 
mission médicale de la province de Namur. 


ÉCOLE VÉTÉRINAIRE. — EXAMENS D'ADMISSION. 


Le Moniteur du 24 juin publie l’arrêté qui stipule les condi- 
tions d’admission à l’école vétérinaire pour 1853-1854. Ces con- 
ditions sont les suivantes : 

Les jeunes gens qui désirent se présenter aux examens pres- 
crits pour être admis en qualité d'élèves à l’école de médecine 
vétérinaire et d'agriculture de l’État, sont prévenus qu’ils doi- 
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vent se faire inscrire, à cet effet, avant le 4er du mois de juillet 
1854, chez le directeur de cet établissement. 

Ils doivent déposer en même temps : 

1° Leur acte de naissance ; 

2° Un certificat de bonne conduite délivré par l'administration 
communale du lieu où ils sont domiciliés ; 

5° Un certificat de santé délivré par un docteur en médecine 
ou en chirurgie; toutes ces pièces doivent être légalisées. 

L’admission a lieu après des examens dont les matières sont 
spécifiées au programme. 

Nul ne peut être admis aux examens, s’il est âgé de moins de 
16 ans au jour de Pinscriplion. Si le candidat a plus de 19 ans, 
il doit prouver qu’il a salisfait aux lois sur la milice. 

La liste des candidats, dressée par ordre de mérite et certifiée 
par le directeur et le jury, est transmise au Ministre de linté- 
rieur qui prononce les admissions. 

Les examens, dont le jour sera ultérieurement fixé, auront 
lieu dans le courant du mois de juillet devant un jury spécial 
nommé par le Ministre de l’intérieur. 

Dix bourses de 300 francs, divisibles en demi-bourses, sont 
affectées à l’école, et accordées aux élèves qui, ne pouvant 
payer le prix de la pension, auront fait preuve de connaissances 
suflisantes, soit aux examens d'admission, soil aux examens gé- 
néraux, 

Outre ces dix bourses , il sera accordé, par voie de concours , 
deux bourses équivalant au prix de la pension entière aux 
jeunes gens qui s’engageront, au terme de leurs études, à se fixer 
dans la résidence que le Ministre de l’intérieur leur assignera. 

Le prix de la pension et de l’enseignement réunis est fixé à 
500 francs. 

Les parents ou luteurs souscrivent, avant l'admission défini- 
tive des élèves, un engagement de payer cette pension. 

Chaque élève verse à la masse d’habillement une somme de 
200 francs lors de son entrée à l’école, el pendant toute la durée 
de ses études, une somme de cinq francs payable le premier de 
chaque mois. 

Le nombre des élèves qui peuvent être admis cette année à 
l’école est de dix-huit environ. 


Programme des connaissances exigées pour l'admission. 


1° Langue française : 

Dictée d'orthographe, — analyse grammaticale, — analyse 
logique. 

2° Arithmétique : 

Les quatre premières règles appliquées aux nombres entiers, 
fractionnaires, décimaux el complexes, — divisibilité des nom- 
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bres, — fractions décimales périodiques, — extraction de la ra- 
cine carrée, — extraction de la racine cubique, — proportions, 
— règles de trois Lant simples que composées, — règle d’es- 
compte, — règle d'intérêt, — règle de société, — règle d’al- 
liage et de mélange, — progressions, — notions des logarithmes 
el usage des tables, — exercices de calcul et problèmes. 

90 Géométrie :. 

Les théorèmes et problèmes des quatre premiers livres de Le- 
gendre. — Notions de l'évaluation des surfaces et volumes des 
polyèdres, des trois corps ronds et des parties qui les composent. 
— Applications numériques. 

4° Géographie : 

La géographie approfondie de la Belgique. — Notions de géo- 
graphie générale. 


ÉCOLE VÉTÉRINAIRE. — FONDS D’'AGRICULTURE. — INDEMNITÉS 
POUR BESTIAUX ABATTUS,. 


Le Moniteur du 27 juin publie l’arrêté suivant : 


Art. 4er. L’abatage des animaux appartenant-aux espèces bo- 
vine et ovine, atteints de l’une des maladies contagieuses men- 
tionnées à l’art. 4 de l'arrêté royal du 22 mai 1854, n’est pas 
obligatoire lorsque ces animaux sont traités, pour l'instruction 
des élèves de l’école de médecine vétérinaire de l'Etat, dans les 
infirmeries de cet établissement. 

Dans ce cas, les certificats d'abalage et d'expertise, mentionnés 
aux paragraphes B et C de l’article 2 de l'arrêté royal précité, 
seront remplacés par une déclaration du directeur de l'école, 
constatant, sur le rapport du professeur ou du répétiteur de cli- 
nique, la valeur de Panimal, et attestant que la maladie est par- 
venue à un degré incurable et que c'est dans l’intérêt des études 
que l’abatage n’a pas eu lieu. 

Art. 2. Néanmoins, toutes les autres formalités prescrites par 
les règlements devront être remplies et, pour avoir droit à l'in- 
demnité, les propriétaires auront à fournir notamment, outre le 
cerlificat susmentionné avec le rapport à l'appui, les attestations 
exigées par les paragraphes D et £ de Part. 2 dudit arrêté, et 
fournir la preuve qu'ils ont possédé les animaux en bonne santé 
dans le pays, pendant un mois au moins. 

Art. 3. Le professeur et le répétiteur de clinique de l’école de 
médecine vétérinaire de l’Elat sont assimilés aux médecins vété- 
rinaires du gouvernement pour tous les cas de maladie conta- 
gieuse ou épizootique pouvant donner lieu à l’indemnité sur le 
fond de l’agriculture, et trailés dans l'intérêt des éludes de ladite 
école, soit dans ses infirmeries, soit au dehors de l’établissement. 


Rédacteur annuel : J, B. E, Husson. 


1. MÉMOIRES ET OBSERVATIONS. 


OBSERVATIONS SUR L’ÉTIOLOGIE DU TYPHUS CHARBONNEUX , 


Pan WALTHÈRE WARSAGE, 


Médecin vétérinaire du Gouvernement, à Soumagne. 


La question de l’étiologie du typhus charbonneux occupe, et 
occupera encore longtemps, les vétérinaires qui habitent les 
cantons praticoles de la province de Liége. Établi depuis plu- 
sieurs années dans un district souvent ravagé par cette affec- 
tion, nous avons cru utile de communiquer au SUR nos obser- 
valions et nos réflexions. 

Le rapport de M. Verheyen, sur le mémoire de M. Ancelon, 
concernant la pathogénie comparée des endémies et des enzoo- 
ties produites par les marais de la Seille, nous a surtout engagé 
à le faire à cause de quelque concordance que nous avons cru y 
reconnaitre avec nos propres observations, 

La marche foudroyante du typhus charbonneux, sa terminai- 
son presque toujours malheureuse, les bizarreries que l’on ob- 
serve dans son évolution, les difficultés nombreuses que le prati- 
cien rencontre à chaque pas, les insuccès des moyens thérapeu- 
tiques, l'impossibilité d’expérimenter sur une grande échelle, 
sont autant d'obstacles pour la recherche des causes de ce fléau 
dévastateur. En faisant l’'énumération de ces dernières, nous ci- 
terons d’abord : la permanence du pâturage, qui entraine à sa 
suite toutes les intempéries de l'air; le régime auquel sont sou- 
mis nos animaux domestiques pendant la période hivernale; les 
eaux marécageuses et bourbeuses ; enfin, d’après M. Rivoire, 
l’imperméabilité du sous-sol, laquelle exerce une influence ma- 
jeure sur la salubrité d’une contrée, la couche arable des prairies 
permanentes constituant un véritable marais, formé par les eaux 
pluviales qui, dans certaines contrées, sont arrêtées par une cou- 
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martliale. Ces eaux renferment des détrilus animaux el végétaux, 
qui se décomposent, fermentent et s’évaporent avec l’eau qui les 
tient en suspension et forment des émanalions moins humides, 
mais bien plus délétères que celles des étangs. 

Nous contesterons toujours que toutes ces causes, sauf la der- 
nière, puissent provoquer directement le typhus; nous ne de- 
vons les considérer que comme des causes prédisposantes de 
cette maladie. Nous pourrions citer, à l’appui de notre assertion, 
une foule de preuves et de faits les plus concluants. Les intem- 
péries atmosphériques provoquent des maladies autres que le 
typhus; la marche particulière de ce fléau nous démontre qu’il 
faut en rechercher les causes ailleurs que dans l’atmosphère et 
le climat. En effet, cette épizootie apparaît tout à coup dans une 
localité, y fait des ravages elfroyables pendant quelques années, 
puis disparait presque totalement, sans que l’on puisse attribuer 
celle disparition subite à une cause connue ; il va ravager en- 
suite une autre localité, y suit la même marche et se Lermine de 
la même manière. C'est ainsi que depuis des siècles il parcourt 
la partie de la province de Liége située sur la rive droite de la 
Meuse. Il présente, sous ce rapport, quelque analogie avec le 
choléra et la pleuro-pneumonie exsudative. 

Depuis cinq ans, la lyphohémie exerce des ravages effroyables 
dans la commune de Soumagne ; elle s’est circonscrite dans un 
certain espace de terrain, où l’on ne rencontre ni prairies humi- 
des ni eaux bourbeuses; cet espace de terrain constitue le ver- 
sant d’une petile colline s'étendant depuis la route de la Clef 
vers les hameaux de Fecher et Maireux, jusqu’au centre du vil- 
lage de Soumagne. Cependant, le typhus n’a jamais fait aucune 
viclime parmi les animaux qui pâlurent dans les prairies avoisi- 
nant le versant de celte colline, malgré qu'ils y soient soumis 
aux mêmes influences atmosphériques et y reçoivent des boissons 
de même nature. 

Avant que le typhus ne décimt le bétail de Soumagne, c’est- 
à-dire avant 1849, les mêmes causes existaient depuis un temps 
immémorial ; au contraire, la culture des prairies s’est considé- 
rablement améliorée et l’on ne rencontrait point d'animaux {y- 
phiques. I s’est présenté une seule exception : un fermier, habi- 
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tant le hameau de Fecher, dont les prairies occupaient le milieu 
de la colline sus-mentionnée, perdit tout son troupeau par Le ty- 
phus ; celui-ci cessa ses ravages, chez ce fermier, parce qu'il ne 
pouvait plus rencontrer de victimes; tous les animaux étaient 
morts. Cette apparition eut lieu il y a environ vingt ans; il ne 
s’est plus présenté d'animaux typhiques à Soumagne, depuis lors, 
qu’en 1849. Le fermier qui occupe actuellement cette ferme si 
tristement célèbre, a été heureusement épargné à la seconde ap- 
parition ; nous n’y avons jamais rencontré aucun exemple de 
typhohémie. On ne peut pas considérer le régime hivernal 
comme une cause provoquant directement le typhus, car l’on ne 
constate que peu ou point d'animaux typhiques pendant celle 
saison rigoureuse. 

Personne ne pourra attribuer l'existence du typhus aux eaux 
marécageuses et bourbeuses ; les animaux qui pâturent dans les 
prairies formant le versant de la colline mentionnée plus haut, 
prennent leurs boissons dans un petit ruisseau qui ne tarit ja- 
mais. Cette eau est très-claire, limpide, ne renferme aucun dé- 
tritus animal ni végétal ; elle n’est ni marécageuse ni bourbeuse, 
et le typhus ravage les prairies avoisinantes ; tandis que dans le 
hameau de Micheroux, qui longe ceux de Fecher el Maireux, il 
existait un étang renfermant une eau bourbeuse, dans laquelle 
fermentaient, en très-grande quantité, des détritus animaux et 
végétaux. Les habitants qui avoisinaient celte mare étaient fré- 
quemment alteints de fièvre typhoïde grave, de fièvres intermit- 
tentes et d’ophthalmie. L’on a désobstrué le canal qui donnait 
écoulement aux eaux que cet élang renfermait, l’on a assaini 
cette localité et, aujourd’hui, toutes ces maladies ont disparu 
presque totalement. Le typhus n’a fait aucune apparition chez 
les cultivateurs voisins de celle mare; cependant l’eau qu’elle 
renfermait servait de boisson à leurs animaux pendant l'hiver. 

Nous ne nions pas que toutes ces causes ne produisent des 
effets funestes tels que la typhohémie puisse en être la consé- 
quence, mais nous ne leur reconnaissons pas la faculté d’enfan- 
ter le typhus à elles seules ; elles doivent appeler à leur secours 
une autre cause plus directe, qui, agissant sur une économie 
préparée de longue main par l’action de toutes les causes que 
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nous venons d'énumérer, fait naître celte apoplexie typhique si 
redoutable. Quelle est cette autre cause directe? Devons-nous la 
rechercher dans l’imperméabilité du sous-sol, comme le dit 
M. Rivoire? Nous allons rapporter quelques faits pour recon- 
naître jusqu’à quel point cette opinion peut être exacte. 

Le développement du typhus charbonneux et sa durée lais- 
sent beaucoup de doutes sur les causes génératrices directes de 
ce fléau. Tout à coup, les bêtes les plus jeunes, les plus vigou- 
reuses, présentant l’apparence d’une parfaile santé, sont dans un 
état de trouble général le plus violent : elles se couchent et se 
relèvent fréquemment, la respiralion est accélérée, tumultueuse, 
l'œil est hagard, faisant saillie hors de l'orbite ; elles beuglent et 
meurent dans des convulsions effrayantes. Cet état dure à peine 
quelques heures. 

Est-ce à dire qu’avant l'apparition de ce cortége de symptô- 
mes alarmants, un examen attentif ne vous ferait pas reconnai- 
tre aucun signe précurseur? Nous pouvons répondre affirmati- 
vement à celle question. Au paccage, l’animal mange irréguliè- 
rement ; il arrache quelques herbes dans un endroit de la prai- 
rie, court quelques pas plus loin pour y brouter de nouveau, et 
exécute cetle marche vagabonde jusqu'à ce qu’il ait rencontré 
un endroit frais, où il se repose longtemps. L’œil est hagard, la 
conjonctive est rouge-amarante, les poils sont hérissés, la peau 
est moite, le pouls est fort et intermittent, les battements du 
cœur sont tumultueux, irréguliers et intermittents. L’animal 
fiente peu à la fois, mais très-souvent, et ses excréments sont 
assez liquides, noirs. La durée de cette période est de vingt- 
quatre heures environ. 

La marche foudroyante du typhus, son développement occulte, 
jusidieux, sa durée, qui est très-courle, dénotent l'influence 
d’une cause subtile, mais énergique. Le résultat de nos observa- 
tions nous a permis de recueillir un fait qui milite en faveur de 
l'opinion de M. Rivoire. Nos fermiers achètent une grande quan- 
tité de chevaux en Condroz et en Hesbaye; lorsque ces animaux 
ont élé soumis pendant une courte période de temps aux in- 
fluences de notre climat et du régime, beaucoup contractent Ia 
fluxion périodique des yeux. 
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Nous avons surtout rencontré un {rès-grand nombre de che- 
vaux lunatiques pendant la saison du régime vert (mai, juin et 
juillet). Il est vrai que celte affection est très-fréquente en Hes- 
baye et en Condroz, mais elle est bien plus fréquente dans nos 
localités, et la plupart de ces chevaux ayant terminé ou presque 
totalement terminé leur seconde dentition, et n'ayant jamais 
présenté aucun symptôme de fluxion périodique pendant qu’ils 
habitaient leur pays originaire, contraclent cette affection quel- 
ques semaines après leur arrivée dans nos cantons. Ces animaux, 
transplantés, apportent avec eux une grande prédisposition à 
l’ophthalmie ; ils sont soumis à l'influence d’une cause provoca- 
trice générale, qui, agissant dans des circonstances aussi favo- 
rables, fait bientôt ressentir ses funestes effets. 

Cette dernière cause dépend-elle de la malaria provenant du 
gazon ? Le mode alimentaire , très-mauvais, avant la transplan- 
talion, devenant très-nutritif et très-propre à provoquer des 
congestions sanguines vers Ja tête, n'est-il pas aussi une cause 
directe de la fluxion périodique ? 

F. M... et J. R....., fermiers à Maireux, avaient donné pour 
nourriture à leurs vaches, de la paille d’avoine provenant d’une 
prairie mise en labour, parce que le typhus foudroyait les ani- 
maux qui y pâturaient ; trois de ces vaches meurent typhiques; 
ils cessent celte alimentation et l’épizootie disparait en même 
temps. 

Les animaux nouvellement introduits dans nos pâturages, 
ainsi que les plus jeunes et les plus robustes, sont le plus fré- 
quemment atteints par le fléau. 

Dans les communes de Retinne, Mélin, drete où les ani- 
maux ne reçoivent que de la paille pour unique nourriture en 
hiver, l’on ne rencontre que peu d'animaux typhiques. M, P. Mo- 
reau, distillateur à Ayeneux, nourrit ses vaches avec du résidu 
de distillerie et de très-bon foin; Je typhus y a fait deux vic- 
times. Le printemps et l’automne, ainsi que les fortes cha- 
leurs de l'été, sont les époques pendant lesquelles la typho- 
hémie fait le plus de ravages. 

M. Verheyen se plaint, à juste titre, du manque de renseigne- 
ments sur la pathogénie comparée des endémies qui règnent 


dans la province de Liége. Dans une excursion que nous avons 
eu occasion de faire dans quelques communes limitrophes du 
canal de Liége à Maestricht, nous avons consiaté que plusieurs 
de ces communes, entre autres Hermalle, Hauvat, Lixhe et 
surtout Lanaye, etc., étaient fréquemment ravagées par le 
typhus charbonneux. D’un autre côté, les fièvres intermittentes 
et lyphoïdes, les endémies en général se déclaraient très-sou- 
vent parmi l'espèce humaine dans ces communes. Le niveau du 
canal dans ces localités est plus élevé que celui du sol; d’après 
le rapport de plusieurs habitants les plus notables, ces maladies 
n’ont fait leur apparition avec autant de violence que depuis la 
construction du canal. | 

Notre séjour n’ayant été que de quelques heures, nos observa- 
tions ont dû s'arrêter là ; il serait urgent que le gouvernement 
envoyät dans ces communes une commission chargée de recueil- 
lir des renseignements plus étendus, afin d’élucider cette ques- 
tion de pathogénie comparée qui est liée si intimement à l’exis- 
tence du peuple. 

Toutes les observations que nous venons de recueillir en un 
seul groupe, nous permettent d’adopter les conclusions du rap- 
port de M. Verheyen sur le Mémoire de M. Ancelon. L'étude 
attentive des nombreux faits que nous pouvons observer, nous 
permettra peut-être de les étendre davantage à l'avenir. Nous 
sommes convaincu que le seul moyen préservatif efficace contre 
le Lyphus charbonneux consiste dans le défrichement des prai- 
ries et la stabulation permanente. 


DANGERS QUE PRÉSENTENT DANS CERTAINES CONDITIONS LES VASES 
EMPLOYÉS POUR PRÉPARER LES MÉDICAMENTS; 


L 
PAR M. NORBERT GILLE, 
Pharmacien, Répétiteur à l'École vétérinaire de Cureghem. 
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Quelques travaux publiés depuis peu ont fait voir une fois de 
plus, combien il est important de ne jamais perdre de vue la 
nature des vases qui servent à préparer ou à conserver les sub- 
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stances médicamenteuses ou alimentaires. Cette partie de Îa 
préparation des médicaments, quoique très-importante, ne 
trouve cependant pas loujours place dans les programmes de 
l’enseignement pharmaceutique, ni dans les traités de pharma- 
cie, et il résulte toul naturellement de cette lacune qu'il doit 
se trouver dans les nouvelles générations de la famille médi- 
cale des membres qui peuvent ignorer les dangers qu’entraine 
quelquefois l’inobservation des précautions exigées à ce sujet 
par une sage prudence. C’est pour ceux qui ont besoin d’être 
éclairés que nous réunissons ici, avec quelques additions, ce 
que nous enseignons aux élèves de l’école vétérinaire sur ce 
sujet. 

Déjà depuis longtemps on a reconnu qu’il n’est pas indiffé- 
rent d'employer, pour les préparations pharmaceutiques ou cu- 
linaires, des vases de quelque nature qu’ils soient ; on a constaté, 
dans différentes occasions , que la matière dont ils sont formés , 
pouvait devenir une cause directe ou indirecte de l’introduc- 
tion, dans la préparation, de corps dont on voudrait éviter Ja 
présence. Parmi ces corps, les uns peuvent être abandonnés 
par les vases eux-mêmes, les autres sont le résultat de réactions 
chimiques, qui ont lieu entre les parties constituantes du vase et 
celles des matières qui, mises en contact avec ces dernières, 
peuvent réagir sur elles. 

Des composés nouveaux sont ainsi introduits dans la prépara- 
tion et lui donnent le plus souvent des propriétés autres que celles 
qu’elle devrait posséder; son emploi conduit alors à un résultat 
imprévu et quelquefois tout différent de celui qu’on espérait 
obtenir. 

Nous allons passer en revue successivement ceux qui sont le 
plus employés : 

Les vases en terre qui, en apparence, sont les moins dangereux, 
sont peut-être ceux qui exigent le plus d'attention des prati- 
ciens qui s’en servent pour préparer des médicaments; la pro- 
priété de s’imprégner de liquide, qu'ils possèdent souvent à un 
haut degré, la nature du vernis plombifère qui recouvre ordi- 
nairement leurs parois intérieures, sont deux choses qui doivent 
toujours être présentes à la mémoire, car elles donnent souvent 
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lieu à des mécomptes en devenant une cause inaperçue de l’in- 
troduction de corps étrangers dans le médicament. Ces corps 
étrangers, on le conçoit, donnent au produit des propriétés qu’il 
ne doit point posséder, et ils peuvent même le rendre parfois 
dangereux, capable de produire des accidents. 

Pour mieux faire ressortir l’utilité des précaulions et les in- 
convénients auxquels on est quelquefois exposé en se servant de 
vases en terre, nous allons rapporter trois exemples qui sont de 
nature à convaincre et qui pourraient se reproduire. 


1° Exemple.— Une casserole en terre, qui avait été employée 
pour y laisser cristalliser de l’émétique, fut remise à la cuisine 
après avoir été lavée avec soin ; employée quelques jours après 
pour préparer des aliments, ceux-ci donnèrent lieu, chez les 
personnes qui en avaient mangé, à des vomissements qui firent 
croire un moment à un empoisonnement. 


2e Exemple. — Une solution d’iodure de potassium mise à 
cristalliser dans un vase en terre pénétra dans la substance du 
vase en quantité tellement grande, qu’on crut d’abord que le 
liquide avait été épanché par maladresse. 


8e Exemple. — En 1847, une famille de Borgerhount, présenta 
des symplômes d’empoisonnement après avoir mangé une soupe 
préparée avec des groseilles qui, après avoir été écrasées el mé- 
lées à de l’eau, avaient séjourné 24 heures dans un vase en lerre 
vernissé à l’intérieur. L'analyse chimique démontra la présence 
du plomb dans cette soupe. 

Enfin, tout le monde a pu observer les efflorescences salines 
à l'extérieur des pots dans lesquels on conserve habituellement 
le beurre. 

La faïence et même certaines porcelaines possèdent aussi la 
propriété de se laisser pénétrer par les liquides qui séjournent 
plus ou moins longtemps dans des vases qui en sont formés ; les 
pots de certaines officines offrent un bel exemple de celte per- 
méabilité. Les pots à électuaires, en faïence, employés dans la 
plupart des officines pour recevoir quelques préparations magis- 
irales, telles que les pommades, les onguents, les électuaires 
destinés à la médecine humaine, jouissent aussi à un haut degré 
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de la propriété de s’imprégner de différentes matières suscepti- 
bles de les rendre très-dangereux. 

Les vases en cuivre ont si souvent donné lieu à des accidents 
qu'on ne saurait rémémorer trop souvent les précautions que 
leur emploi exige. Par la propriété que possède le métal de 
s’oxyder et de se salifier rapidement lorsqu'il est en contact avec 
un liquide acide ; par celle qu’il a de s’oxyder et de se carbona- 
ter en présence de l’humidité et de l'air, il exige qu’on ne laisse 
séjourner dans des vases qui en sont formés aucune substance 
médicamenteuse ou alimentaire. De ce qu’il a été reconnu que 
tant que le liquide, même très-acide , est en ébullition , le métal 
des vases en cuivre n’est pas attaqué, il en est résullé un excès 
d’audace, qui a souvent fait franchir les limites de la pru- 
dence. 

Le plomb est peut-être le métal qui produit le plus de ravages 
sur la nature vivante. Le travail que vient de publier M. Che- 
vallier, dans les 4nnales d'hygiène publique et de médecine 
légale, renferme de nombreux exemples qui permettent une pa- 
reille supposition ; M. Louis, dit le savant professeur de Paris, 
a fait connaître que l’eau est susceptible de tenir en dissolution 
du plomb à l’état de carbonate acide ; MM. Mérat et Barruel ont 
vu que, lorsque l’eau est contenue dans des réservoirs de plomb 
avec le contact de Pair, il se forme d'abord du carbonate de 
plomb, puis l'acide carbonique se combine avec ce carbonate, 
forme un carbonate acide qui se dissout dans l’eau; ils ont, à ce 
sujet, fait connaître l'expérience suivante faite à la Faculté de 
‘médecine de Paris : six voies d’eau furent laissées pendant deux 
mois dans une cuve pneumalo-chimique doublée de plomb. 
Après ce laps de temps, l’agalyse démontra que cette eau conte- 
nait plus de 64 grammes de carbonate acide de plomb. 

Quant à l'élamage, fait avec de l’étain contenant du plomb, 
comme c’est le cas pour la plupart de ceux qui se font anjour- 
d'hui , on a publié , il y a déjà longtemps, un travail qui tend à 
faire admettre l'impossibilité de l'introduction du plomb dans 
les substances mises en contact avec les vases tant qu'il reste de 
l’étain en présence de ce métal. Un passage du travail de 


M. Chevallier tend encore à faire justice de celte opinion; on y 
51 
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lit en effet ce qui suit : L’appareil qui servait à préparer l’eau 
gazeuse, appareil qui était formé en partie d'élain et de plomb, 
fournissait de l’eau gazeuse plombée; la première eau qui sor- 
tait de l'appareil après un certain laps de temps noircissait 
fortement par l’acide hydrosulfurique. Deux fabricants d'eaux 
minérales qui faisaient usage de bouteilles syphoïdes avec des 
tubes plongeurs de métal, furent reconnus comme vendant des 
eaux contenant du plomb. Le métal des tubes qui plongeaient 
dans ces eaux fut analysé, on reconnut chez le premier que le 
métal du tube était formé pour 1000 parties, de 566,06 d’étain 
et 455,94 de plomb; le second renfermait 746 d’étain et 254 de 
plomb. 

Les vases en fer, à part quelques réactions qui ne peuvent 
produire aucun accident, sont ceux qui ont jusqu'ici occasionné 
le moins de déceptions; la coloration noire que le métal pro- 
voque lorsqu'il est en contact avec les liquides qui renferment 
de l'acide quercitannique, les réactions qu'il donne avec les 
autres tannins, la petite quantité de métal qu’il abandonne assez 
souvent aux substances préparées dans des vases qui en sont for- 
més, les réductions qu’il peut opérer sur certains sels sont ce- 
pendant des choses contre lesquelles on a souvent besoin de se 
mettre en garde. Ceux qui ont à l’intérieur une couche de ma- 
tüière porcelanée, paraissent devoir mériter la préférence qu'on 
leur accorde aujourd’hui ; ils peuvent même, dans beaucoup de 
circonstances, remplacer les capsules en porcelaine, leur usage, 
déjà très-répandu, doit nécessairement se propager, puisqu'il 
présente des avantages réels que plusieurs années d’expérience 
ont permis de constaler. 

L’'argenterie, elle aussi, peut parfois donner lieu à des incor- 
vénients qu'il est bon de ne pas ignorer ; le cuivre allié à lar- 
gent, comme il l’est toujours dans les vases et dans la vaisselle 
de ce mélal, peut, dans certaines circonstances qu’il faut prévoir, 
donner naissance à des composés qu’il faut toujours redouter. A 
propos de l’argenterie, un membre de l’Académie de médecine, 
M. Victor Pasquier, vient de faire connaitre les dangers que peu- 
vent présenter les vases d'argent lorsqu'ils ont été nettoyés avec 
la poudre Delsaux, poudre qui, d'après l’analyse de ce chimiste, 
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lique , outre sa propriété de rendre les argenteries cassantes , 
elle présente encore le grand inconvénient de les rendre nuisi- 


bles à la santé, et capables même, dans certains cas, de produire 
de véritables empoisonnements. 


UNE OBSERVATION DE MALADIE CUTANÉE 
CHEZ LA BÊTE BOVINE; 
Par M. 3. DUPONT, médecin-vétérinaire. 


{Communication faite à la Société de médecine vétérinaire de Belgique 
dans sa séance du 26 mars 1854.— Voir ci-devant, pages 265 et 353.) 


Je fus appelé, le 1er août 1853, chez M. Bosquet, bourgmestre 
à Muysen (Brabant); on m’y fit voir une vache de race hollan- 
daise qui offrait, dans diverses régions du tégument externe, une 
quantité de tumeurs de volume et de forme variables, isolées 
ou confluentes. L'évolution de ces tumeurs avait lieu de la 
manière suivante : l’épiderme, dans une partie de la peau de 
la grandeur d’une pièce de 50 centimes, noircissait, se fendil- 
lait, s’amincissait, el finissait par se dissoudre ; les poils 
tombaient; puis, on apercevait une pelite élevure mollasse, 
qui, quelques jours plus tard, avait acquis le volume d’une 
figure ; isolées, les plus grosses de ces tumeurs pouvaient avoir 
le volume d’un cotylédon utérin de la vache, auquel elles 
ressemblaient, d’une manière frappante, par leur aspect : elles 
élaient comme étranglées à la base par l’épiderme recouvrant 
les parties saines circonvoisines; cet étranglement constituait 
une espèce de pédoncule cylindrique, épais et court qui s’épa- 
nouissait en une intumescence molle, fongiforme et mame- 
lonnée, recouverte d’un enduit grisâtre de consistance et 
d’aspect caséeux. Ces productions se divisaient aisément, par la 
seule action du doigt, en une multitude de petits faisceaux 
composés de papilles prismatiques, blanchâtres qui laissaient le 
sang suinter par goulteleltes à leur surface dénudée. 
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Ces tumeurs étaient surtout nombreuses à la région costale 
gauche, sur le dos, au périnée et à la face; très-peu sur les 
membres; elles étaient isolées et affectaient alors la forme 
fongueuse et circulaire ; ou bien agglomérées en masses compri- 
mées et irrégulièrement circonscrites. On en trouvait à ditlé- 
rents degrés de développement, en un mot celle espèce de 
lèpre menaçait d’envahir loute l’enveloppe tégumentaire. Néan- 
moins on ne remarquail, dans l’état général de la bête, aucun 
trouble fonctionnel. Ces tuméfactions étaient peu sensibles 
au toucher et ne paraissaient déterminer ni prurit ni déman- 
geaison. La sécrétion laileuse avait cependant notablement 
diminué. 

Cette affection si remarquable par le développement qu'elle 
avait pris en si peu de temps, car elle ne datait que de cinq 
à six semaines, offrait dans l’aspect des tumeurs, dans leur 
structure, dans le produit sécrétoire qui les recouvrait, une 
analogie des plus frappantes avec cette altération morbide 
des tissus kératogènes du pied du cheval connus sous le nom 
de crapaud, que l’on a encore désigné sous le nom de fic de la 
fourchette. Bien que l’allération que je viens de décrire semble 
se rapporter à celles que les anciens décrivaient sous le nom 
générique de jics, je ne sais pas s’il a été parlé quelque part 
d’une anomalie identique à celle-ci. Ainsi De Garsault distin- 
guait chez le cheval trois sortes de fics cutanés. « La première, 
» dit-il, se reconnait à des grosseurs qui viennent en grand 
» nombre et qui ont la racine plus étroite que le corps; la se- 
» conde à de gros fics ou poireaux qui sont larges par la racine 
» comme des écus blancs, et plus; si on les néglige ils grossis- 
» sent comme des demi-oranges ; ils paraissent d’abord à fleur 
de peau, la plaie est vive et jetle des eaux puantes; ils 
» viennent au col; il en vient aussi au plat des cuisses, dans 
» le milieu ; la troisième espèce parait comme de grandes 
» verrues où chairs spongieuses remplies de sang qui peuvent 
» croitre sur toutes les parties du corps, mais qui viennent plus 
» particulièrement à l'endroit des sourcils, des naseaux et des 
» parlies honteuses. » (Vouveau parfait Maréchal, p. 285). La 
{troisième espèce pourrait seule se rapporter à celle que je viens 


Fe 


l 


Là 


— 385 — 


d'esquisser, mais ce que De Garsault dit des endroits où ces fics 
viennent plus particulièrement semble indiquer qu’il avait en 
vue ces Lumeurs connues aujourd’hui sous le nom de Mélanoses. 
Hurtrel d’Arboval dit que les fics sont très-rares dans l'espèce 
bovine; cela est vrai, je pense, pour les fics, du genre que 
nous venons de décrire, mais il n’en est pas de même pour ce que 
l'on appelle vulgairement verrues ou poireaux, productions ordi- 
nairement tuberculeuses, qui sont, comme on le sait, (rès-com- 
munes dans celle espèce. Ce genre d’affection cutanée ne pour- 
rait non plus trouver place dans la dernière classification des 
dermatoses qui nous a élé donnée par MM. Paté et Henry 
Bouley. Quoi qu’il en soit, j’ai regardé l'affection dont il s’agit 
comme consistant essentiellement en une hypertrophie de pa- 
pilles dermiques. 

Pour le traitement j'eus recours aux caustiques : après avoir 

débarrassé, à l’aide d’eau savonneuse, les tumeurs de l’enduit 
caséeux qui les recouvrait, je les imbibais complétement, avec 
un pinceau d’étoupe, d’eau de Rabel (acide sulfurique alcoolisé 
à parties égales). Je choisis ce caustique pour la propriété 
dont il jouit de former une eschare dure et qui se détache diffici- 
lement, afin de comprimer cette végétalion anormale. Ce moyen 
me réussit complétement : pour les tumeurs les plus récentes 
une application ou deux suflirent; dans d’autres endroits, 
notamment sur le côté gauche, où une quantité de tumeurs 
réunies formaient une circonférence de plus de vingt centi- 
mètres de diamètre, l'application escharotique dut être renou- 
velée journellement pendant plus de 10 jours; j'obtins alors 
une eschare noire el épaisse, très-solide, qui comprimait ces 
excroissances insolites et qui fut plus de deux mois à se 
détacher. 
* La bête reçut en même lemps une nourriture corroborante 
et un purgatif ous les trois ou quatre jours. Quelques nouvelles 
productions se montrèrent encore ça et là, mais elles furent 
aussitôt cautérisées et vers la fin de septembre, j’eus la satis- 
faction d’avoir obtenu une cure radicale, car je vois cette vache 
encore presque loules les semaines, et jusqu’à ce jour rien n’a 
reparu. 
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N. B. — Cette observation a été renvoyée à l'examen d’une 
commission composée de MM. Defays, Demarbaix et Husson. 


DIATHÈSE HÉMORRHAGIQUE OBSERYÉE PENDANT LA GESTATION 
CHEZ L'ESPÈCE BOVYINE ; 


Par M. GUILMET, médecin-vétérinaire à Havelange. 


{Nole lue à la Société de médecine vétérinaire de Belgique dans sa séance 
du 26 mars 1854. — Voir ci-devant, pages 265 et 358.) 


Il est incontestable que la gestation apporte quelquefois une 
modification tellement profonde dans la manière d’être de 
l'organisme, que les maladies qui peuvent survenir pendant 
celte période, revêlent un cachet particulier. Parfois, la masse 
du sang acquiert un degré de plasticité extraordinaire. Dans 
d’autres circonstances, au contraire, cet élément réparateur 
devient tellement fluide qu’il-filtre à travers les lissus. Les 
deux observalions qui suivent se rapportent à ce dernier cas. 

Pendant l’automne dernier, on me pria de donner des soins à : 
deux vaches indigènes, àgées d’environ sepl ans et pleines, l’une 
de six, l’autre de huit mois. 

Renseignements commémoratifs.—Depuis environ trois semai- 
nes on S’aperçoit que la vache pleine de six mois ne mange plus 
bien à la prairie. La têle est souvent portée au vent, la rumina- 
lion irrégulière, la marche lourde, pesante. Sur les indica- 
tions données par le domestique au propriétaire on ne prit 
aucun parti, el on attribua ces symptômes à une légère indis- 
position. A l'étable, l'animal mange assez bien, mais il se 
couche souvent ; le lait est plus maigre qu'il y a un mois. Tout 
cela fut mis sur le compte de la gestation. Ce ne fut que quand le 
propriétaire vit un léger écoulement de sang par les narines. 
que je fus mandé. | 

État actuel. — L'habitude extérieure est triste, le poil piqué, 
les paupières légèrement œdématiées, la muqueuse qui les tapisse 
est pâle, infiltrée de sérosité. La température du corps est 
normale. | 


_ 


Voies respiratoires. — Respiration gênée, l’auscultation 
accuse un bruit de gargouillement percevable surtout à l'entrée 
de la trachéeartère dans la poitrine. La percussion ne dénote 
aucune matilé dans aucune région des poumons. Les narines 
sont remplies de mucosités sanguinolentes qui les obstruent en 
partie. De temps en temps on voit tomber quelques gouttes de 
sang fluide, peu coloré, par les naseaux. Les régions paroli- 
diennes sont légèrement engorgées. Le pouls est dur, fébrile. 


Saignée exploratrice.—Le sang coule en nappe par l’ouverture 
faite à la veine. Il est fluide, de couleur rouge bleu. Recueilli 
dans un vase en terre de forme ronde il ne s’est pas coagulé. 

Diagnostic. — Diathèse hémorrhagique. 

Pronostic. — Très-grave. 

Traitement. — Décoction amère-lonique contenant une once 
de carbonate de fer. Frictions entières. 

A ma seconde visite, on m’annonce que vers à heures du 
malin on avait cru que la vache mourrait. Elle avait rendu du 
sang en grande quantité par les narines. La faiblesse est très- 
grande, l’œil abattu, le pouls filiforme. Mort prochaine. Elle 
eut lieu que j'étais encore à la ferme. 


Autopsie. — Muscles décolorés. Cavité abdominale: les organes 
y contenus sont pâles. Rien d’anormal. Cuvité pectorale : pou- 
mons décolorés, sains. Le larynx est bouché par un caillot 
sanguin, En incisant dans son long la trachée artère on constate 
du sang sur ses parois internes. À la naissance des bronches 
même caillot qu’au larynx. Les ramifications bronchiques en 
contiennent aussi. Le cœur n'offre rien de particulier. 

Réflexions. — Si j'ai donné le nom de diathèse hémorrha- 
gique à la maladie dont je viens de faire l’histoire, c’est que j'ai 
constalé un état de fluidité extraordinaire du sang et que le pro- 
priétaire m'a rapporté, que sa vache s'étant , il y avait environ 
un mois, emporté deux dents incisives dans une chute, il avait 
éprouvé beaucoup de diflicultés pour arrêter l’hémorrhagie qui 
s'était élablie dans les plaies faites aux gencives. 

La fluidité seule du sang ne suffirait pas pour désigner cet 
état par le nom de diathèse hémorrhagique, mais c’est celte dis- 


position particulière aux hémorrhagies, pendant la gestation 
surtout, qui constitue la diathèse. 

En médecine humaine on constate plus fréquemment cet élat 
qu'en vétérinaire. Il arrive, d’après ce que n’a dit un médecin 
très-renommé, des hémorrhagies provenant même d’une simple 
piqüre, que l’on considérerait dans l’état ordinaire comme peu 
de chose, et qui sont graves, toujours graves dans la période de 
la gestalion quand la personne est sous l'influence d’une dia- 
thèse hémorrhagique. 

Quant au traitement à employer dans le début, je crois que 
les excitants du système capillaire et les toniques rempliraient 
très-bien le but. Aïnsi, les amers associés aux ferrugineux, l'er- 
got de seigle, donné à doses toniques, modifieraient, après un 
laps de temps variable, suivant les individus, l’économie de ma- 
nière à la mettre à l’abri de ces hémorrhagies redoutables. 

Si j'ai l’occasion de constater une fois cette affection à son dé- 
but, je ferai usage des moyens que je viens de préconiser , et 
j'aurai soin d'en faire mention dans les Annales vétérinaires. 


II. EXTRAITS ANALYTIQUES. 


a 


49 NorTE DE°M. VERRIER, vétérinaire à Provins (Seine-et-Mar: 
ne), relativement à un cas de hernie inguinale étranglée chez un 
cheval entier pendant la réduction de laquelle Le colon a été perforé. 
Malgré cette facheuse complication, l'animal se rétablit parfai- 
tement. 

20 OBSERVATION DE HERNIE INGUINALE ÉTRANGLÉE CHEZ UN 
CHEVAL HONCRE ; par le même. — La réduction de ces deux her- 
nies fut opérée au moyen de la double manœuvre du taxis par 
le rectum et à la face externe du sac scrotal. 

Voici les lignes dont M. H. Bouley fait suivre les articles de 
M. Verrier : 

Les deux observalions que nous a communiquées M. Verrier 
sont intéressantes à plusieurs titres; toutes deux portent lémoi- 
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gnage qu’en persévérant paliemment dans l'emploi du taxis, 
on peut finir par obtenir la réduction de hernies qui, au pre- 
mier abord, paraissaient complétement irréductibles. La pre- 
mière fournit, en outre, un exemple tout à fait rare d’une per- 
foration déchirée et complète de la dernière partie du colon 
flottant, sans qu’il en soit résullé des complications graves; la 
deuxième donne l’histoire d’un fait tout à fait exceptionnel, 

A propos de ces deux faits, M. Verrier soulève une question 
dont. la solution pratique est des plus intéressantes, celle de l’u- 
tilité de la castration comme moyen complémentaire de la réduc- 
tion, 

Voici à cet égard notre manière de voir: 

La castration, quel que soit le procédé qu'on ait suivi pour 
la pratiquer , ne détermine jamais l’oblitération de la partie de 
la gaine vaginale qui est contenue dans Pintérieur du trajet 
inguinal, Cette partie, qui comprend l’orifice de la gaine vagi- 
nale dans le péritoine et le collet de cette gaine, reste après 
la castration ce qu’elle était avant. La castration n’a pour résul- 
tat que de déterminer l’effacement du sac de la gaine, c’est-à- 
dire de la parlie évasée de cette gaine dans l’intérieur de la- 
quelle la masse du testicule était logée. Donc après l’opération 
de la castration comme avant, l’orifice de la gaine vaginale 
demeure béant dans le périloine, le collet de cette gaine reste 
libre d’adhérences avec le cordon, et il n’y a pas de raison ana- 
tomique pour que les hernies soient plus empêchées dans le 
premier cas que dans le deuxième. 

Cependant, l'expérience enseigne que les hernies inguinales 
sont bien plus fréquentes dans le cheval entier que dans le 
cheval hongre. La raison de cette plus grande fréquence est 
probablement dans le poids de l'organe testiculaire et dans 
l'effort de dilatation que ce poids, appendu à lextrémité du 
cordon tesliculaire, exerce, par l'intermédiaire de ce cordon 
même , sur l’orifice supérieur du trajet inguinal. Ce qui semble 
venir à l’appui de cette opinion, c’est que les hernies sont bien 
plus fréquentes à l’époque des grandes chaleurs, alors que les 
organes suspenseurs des lesticules sont reläâchés et les laissent 


pendre de tout leur poids, que dans la saison des froids, lorsque 
52 


LASIDee 


le crémaster rétraclé soutient leur masse et la supporte en 
grande partie. 

La castration serait donc un moyen de prévenir le retour 
de la hernie, non pas en oblitérant l’orifice par lequel le dé- 
placement de l'intestin se produit, mais en détruisant l’action 
de la cause qui, dans de certaines circonstances, peul déter- 
miner la dilatation forcée de cet orifice et ouvrir à l'intestin 
une voie plus large par laquelle il peut s'engager. 

Toutefois, je me hâte d'ajouter que, malgré cet effet certain 
produit par la castration, elle ne doit pas être considérée comme 
un moyen complémentaire absolument indispensable de la ré- 
duction des hernies, quel que soit le procédé chirurgical auquel 
on ait eu recours pour obtenir cette réduction. 

A cet égard, il est très-essentiel d'établir une distinction. 

Toutes les fois que la hernie est un accident indépendant de 
toute prédisposilion organique, produit conséquemment par 
un pur hasard, et qu’on est parvenu à en obtenir la réduction 
par le taxis ou rectal ou scrotal, ou par ces deux taxis combi- 
nés, l'opération de la castration est absolument contre-indiquée. 
A quoi bon, en effet, la pratiquer? L’orifice de la gaîne vaginale 
dans le péritoine est après la réduction ce qu'il était avant; si 
le passage de l'intestin, à travers, l’a momentanément dilaté, il 
reviendra à ses dimensions normales par l'effet de la rétractilité 
des Lissus; et en définitive, après la réduction par le taxis d’une 
hernie étranglée, il n’y a pas de raison prédisposante qui doive 
faire que la hernie se reproduise plutôt du côté où elle s’est 
déjà manifestée que de l’autre. Pourquoi donc chäâtrer le cheval 
dans ce cas-là? Pourquoi courir les chances d’une opération qui 
peut être si dangereuse? Je le répète, je ne vois rien, absolu- 
ment rien qui commande ralionnellement cette manière de 
faire. 

Mais il n’en est plus de même lorsque la dilatation anormale 
de l’orifice de la gaine vaginale prédispose à la formation de la 
hernie. Dans ce cas, la castration pratiquée à l’aide des casseaux 
appliqués le plus haut possible, outre qu’elle diminue l'étendue 
du sac dans l’intérieur duquel l'intestin peut s'engager, annule 
en même temps l’action dilatante que le poids du testicule exerce 
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sur l'orifice supérieur du trajet inguinal et devient ainsi un. 
moyen préventif très-eflicace du retour des hernies; c’est, en 
effet, ce que la pratique démontre péremptoirement. Ainsi, on 
peul obtenir la guérison radicale d’une hernie chronique en 
oblitérant, à l’aide des casseaux, le sac vaginal transformé en 
sac herniaire. 

De même, et à plus forte raison, faut-il avoir recours à la cas- 
iralion comme moyen complémentaire de la réduction, lorsque 
celle réduction n’a pu être obtenue que par le débridement du 
collet du sac herniaire. Dans ce cas, la castration est commandée 
par deux raisons loules-puissantes : la première, c’est qu’on n’a 
pu arriver à lever l’étranglement déterminé par le collet de la 
gaine qu'en ouvrant celle gaine par son fond dans une grande 
étendue ; que le testicule est complétement mis à nu par cette 
opéralion, et qu'il y a peu de chances, dans le cheval, de le 
conserver en rabatlant sur lui les enveloppes et en tes mainte- 
nant réunies à l’aide de points de suture. L’inflammation consé- 
cutive à une pareille opération serait trop intense; elle se com- 
pliquerait forcément d’abcès dans la gaine vaginale; elle pourrait 
entrainer la péritonite ou être suivie de gangrène, et, dans tous 
les cas, elle serait beaucoup plus chanceuse que l'opération de 
la castration elle-même. En second lieu, souvent l’opération du 
débridement de la hernie a intéressé non-seulement le collet qui 
cause l’étranglement (et qui seul doit être touché par l’instru- 
ment tranchant dans une opération bien faite), mais encore les 
lèvres séreuses de l’orifice de la gaine dans le péritoine ; et alors 
cel orifice, accidentellement dilaté, présente une voie béante 
dans laquelle l'intestin s’engagerait facilement, si le poids du 
testicule tendait incessamment à l’élargir. Il y a donc tout avan- 
age à le supprimer.et à déterminer l’oblitération de la gaine le 
plus haut possible, en appliquant le casseau par-dessus le cré- 
master le plus près possible du point où le débridement du collet 
de la gaine a été opéré. On détermine ainsi l’oblitération du sac. 
vaginal par l’agglutination de ses feuillets ensemble ; la cica- 
trice de la blessure faite au collet de ce sac se fait dans la plus 
parfaite immobilité, et lorsque ce double travail est achevé, l’o- 
rifice de la gaine est assez rétréci et maintenu dans une suffi 


sante occlusion pour que la formation nouvelle d’une hernie soit 
presque complétement empèchée. 

En résumé : 

La castration est toujours contre-indiquée quand on est par- 
venu à réduire par le laxis une hernie inguinale qui est tout à 
fait accidentelle, qu’elle s’est produite sans prédisposilion ana- 
tomique; 

Elle est utile pour prévenir le retour de la hernie dans Île 
cas où l’anneau inguinal, anormalement dilaté, présente à l’in- 
teslin une voie béante, toujours facile à franchir; 

Elle est indispensable lorsque la réduction n’a pu être obtenue 
que par le débridement du collet de la gaine herniaire, pour, 
d’une part, prévenir les accidents consécutifs à la dénudation du 
testicule, et, de l’autre, mettre les parties opérées dans les con- 
dilions les plus parfaites de cicatrice. 


3° DE L'OPÉRATION DE LA CASTRATION DU CHEVAL PAR LE PRO- 
CÉDÉ DIT DE TORSION BORNÉE; par M. H. BouLEYy. 


M. Bouley discute d’abord la question de priorité. 11 démontre 
que MM. Renault et Delafond doivent être considérés comme les 
inventeurs du procédé de castration dit par torsion bornée, et 
des instruments à l’aide desquels ce procédé est rendu d’une 
application facile. Il étudie ensuite le procédé au point de vue 
de sa valeur pratique. 

Dans un premier paragraphe, intitulé : Du manuel de la cas- 
tration par torsion bornée, il définit l’opération, rappelle la dis- 
posilion anatomique des parties et indique comment on doit pra- 
tiquer l'opération. 

» Essentiellement, dit-il, celte opération consiste à étreindre 
le cordon testiculaire, dépouillé de ses enveloppes, entre les 
mors d’une pince placée en travers sur un point de sa longueur; 
puis à rompre sa continuité en le saisissant avec d’autres pinces 
immédiatement au-dessous des premières, et en le tordant sur 
lui-même jusqu'à ce que la tenacité de ses fibres soit sur- 
montée. 

» Le but que l’on se propose par l'application de ce procédé, 
est de limiter la torsion au point exact où on la pratique, sans 
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qu’elle puisse se transmettre à la partie supérieure du cordon, 
comme il arriverait inévitablement dans l'immense majorilé des 
cas, si c’élait avec les mains seules que l’on voulüt obtenir la 
rupture de l'appareil suspenseur du testicule. 

» Si on dissèque la région testiculaire, après avoir enlevé le 
serotum, le dartos et les nombreuses lames du tissu cellulaire si 
remarquablement développées sous celte dernière membrane, 
on met à découvert la tunique érythroïde, enveloppe qui ren- 
ferme le cordon dont elle est une dépendance et le testicule lui- 
même, 

» Tunique érythroïde. — Elle est formée de deux parties inti- 
mement adhérentes, l’une musculaire, l’autre fibreuse. 

» La première, la plus extérieure, forme au cordon un étui 
demi-cylindrique, qui ne le revêt que du côté externe ; elle est 
constituée par un muscle rouge (le crémaster ou ilio-testiculaire) 
qui prend son origine, par des digitations charnues et quelques 
languettes tendineuses grêles, mais très-longues, dans l’épais- 
seur de l’aponévrose qui tapisse le psoas iliaque (iliaco-trochan- 
terien). Après avoir parcouru le trajet inguinal, où ses fibres se 
rapprochent pour entourer le cordon extérieurement et contrac- 
ter des adhérences intimes avec la tunique fibreuse, il descend 
jusqu’au bord supérieur du testicule, en rapport, à sa face ex- 
terne, avec un cordon nerveux fourni par les 3° et 4° paires 
lombaires, pour se terminer en épanouissant ses fibres à diver- 
ses hauteurs, avec la tunique fibreuse qu’il recouvre. 

» La partie fibreuse de la tunique érylhroïde complète, en de- 
dans du cordon, le demi-cylindre formé par le crémaster, et 
conslitue autour du testicule une enveloppe entière. Elle est in- 
timement unie à la membrane séreuse vaginale par sa face in- 
terne, el au crémaster par l’externe, au point qu'on ne peut opé- 
rer sa désunion de l’une ou de l’autre sans la déchirer. 

» GAÎNE VAGINALE. — Cette gaine , dépendance et prolonge- 
ment du péritoine, présente à considérer deux feuillets, l'un pa- 
riélal et l’autre viscéral. 

» Le feuillet pariétal, situé immédiatement sous la tunique 
érythroïde à laquelle il adhère par toute sa face externe, forme 
un sac piriforme (sac vaginal), auquel on distingue une ouver- 
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ture, un goulot , un col et un fond renfermant le testicule et le 
cordon. Il se transforme en arrière en feuillet viscéral, en s’ados- 
sant à lui-même par sa face externe et en formant par cet ados- 
sement la cloison de séparation de la gaine vaginale, que l’on a 
désignée sous le nom de septum postérieur. 

» Le feuillet viscéral de la gaine vaginale, continu par le sep- 
{um postérieur au feuillet pariétal, forme un enveloppement 
complet au testicule et à son cordon. 

» Voici, au point de vue de la question chirurgicale qu'il 
s'agit d’éclaircir, la disposition, importante à rappeler, des par- 
ties composantes du cordon entre et sous les deux lames du 
feuillet viscéral. 

» Antérieurement le cordon est formé : 1° par l'artère lesticu- 
laire, qui descend de la région sous-lombaire, parcourt un eer- 
tain trajet en ligne droite, puis devient si remarquablement 
flexueuse daus son cours vers le testicule, que sa longueur totale, 
lorsqu'elle est déplissée, est dix fois plus considérable que le 
trajet qu’elle parcourt ; 2° par un lacis de veines et de vaisseaux 
Jymphatiques des plus riches, dont les différentes arborisations 
sont unies entre elles et avec les flexuosités de l'artère testicu- 
laire, par du tissu cellulaire assez lâche; 5° par un véritable 
plexus nerveux, irradié du plexus solaire. 

» En arrière de ce premier groupe de vaisseaux et de nerfs, 
entre les deux lames du feuillet viscéral adossées l’une à l’autre 
pour former le septum postérieur, se remarquent des faisceaux 
considérablement développés de fibres musculaires grises de la 
nature des muscles de la vie organique. Ces faisceaux, qui, par 
leur réunion, constituent un véritable muscle propre au cordon 
testiculaire, prennent leur origine, par douze à quinze digita- 
tions, à la face externe du péritoine, au niveau de l’orifice de la 
gaine vaginale, puis ils s’irradient entre les deux lames du sep- 
tum postérieur jusqu'à l’épididyme. Là, de verticaux qu'ils 
élaient, les principaux de ces faisceaux charnus se dirigent obli- 
quement en arrière vers la queue de l’épididyme, où ils s’intri- 
quent, se condensent et constituent une sorte de ligament mus- 
culaire qui établit un moyen d'union très-intime entre la queue 
de l’épididyme et le feuillet pariétal de la gaîne vaginale. 
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» Cest à la contraëlilité très-puissante de ce muscle blanc, 
propre au cordon lesticulaire, qu'est due la rétraction si énergi- 
” que du testicule vers anneau inguinal lorsqu’on met cet organe 
à nu et qu’on s’efforce de le saisir. 

» En arrière et tout à fait à la partie postérieure du muscle 
blanc du cordon testiculaire, existe le canal efférent, accompa- 
gné de l’artère pelite testiculaire ; il est situé à la face interne 
du septum postérieur, recouvert en dehors par des faisceaux di- 
vergents de fibres musculaires grises. 

» Telle est, dans ce qu'il est essentiel de rappeler pour le but 
que nous nous proposons ici, la disposition des différentes par- 
ties composantes du cordon testiculaire. 

> 11 résulte, pour le chirurgien, de la connaissance de cette 
disposition, les deux indications principales suivantes, à savoir : 

» 1° Que le vaisseau artériel le plus considérable du cordon 
tesliculaire élant situé dans la partie antérieure de cet appen- 
dice, c’est celte partie antérieure seule qui devra être soumise 
à l’action de la Lorsion dans la castration par ce mode ; 

» 20 Que le cordon testiculaire élant doué d’une grande puis- 
sance de rétractilité, par le fait de la présence du muscle blane 
qui fait partie intrinsèque de sa substance, il faudra en opérer la 
rupture le plus près possible de l’épididyme, afin de lui laisser 
une plus grande longueur et prévenir ainsi son mouvement de 
retrait jusque dans l’intérieur de la cavité péritonéale. 

» Celle dernière considération nous paraît principale dans 
l’application du nouveau procédé opératoire. Nous nous rappe- 
lons, et nous avons déjà cilé ce fait ailleurs, l’histoire d'un jeune 
poulain sur lequel nous avions pratiqué l'opération de la castra- 
Lion par la ligature simple de l'artère testiculaire, en coupant le 
cordon immédiatement au-dessous du point où le lien avait été 
appliqué. Cet animal succomba à une péritonite, et à son aulop- 
sie nous trouvämes les deux cordons rétractés jusque dans l'ab- 
domen, où ils avaient entrainé les liens qu’ils portaient à leurs 
extrémités, lesquels avaient fait l'office , dans le périloine, de 
corps étrangers et avaient été le point de départ de la périlo- 
nite. 

» Il est possible que, dans le procédé de castration par tor- 
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sion, le même fait se produise et entraine les mêmes consé- 
quences. 

» Voulant apprécier le degré de la rétraction du cordon testi- 
culaire après sa rupture par la torsion bornée, nous l’avons fait 
mesurer sur onze chevaux d'expérience qui avaient servi à l’in- 
struction pratique des élèves dans le cours d’opéralions chirur- 
gicales. 

» Voici les chiffres que nous avons obtenus, en mesurant la 
longueur du cordon tronqué depuis Porifice de la gaine vaginale 
jusqu’à l’extrémité du tronçon : 

» CHEvaL N° 1. — Longueurs des parties des cordons tronqués 
encore contenus dans la gaine vaginale (ces longueurs mesurées 
de l’orifice de la gaine à l'extrémité du tronçon) : 

» Cordon gauche. . . . . . 16 centimètres. 
» Gordon rOIE 2 EE — 


» CHEVAL N° 2. 

» Longueur du cordon droit. . 17 centimètres. 

» Le cordon gauche est rétracté jusque dans la cavité abdomi- 
nale, où il est flottant. Sa longueur totale, mesurée depuis l’ori- 
gine de l'artère testiculaire jusqu’au bout tronqué du cordon, 
n’est que de 17 centimètres. Il n’y a pas de sang épanché dans 
l'abdomen. 

» CHEVAL N° 3. — Ce cheval était monorchide; le testicule 
gauche seul était apparent. | 


» Longueur du cordon tronqué dans la gaine 
vaginales 7, 0. 00e NN ON PORN 


» CHEVAL N° 4. 
» Longueur du cordon gauche dans la gaine. 18 — 
» Longueur du cordon droit dans la gaine. 15 — 


» CHEVAL N° 5. 
» Longueur du cordon gauche dans la gaine. 45 — 
» Lougueur du cordon droit dans la gaine. . 7 — 
» CHEVAL N° 6. 
» Longueur du cordon gauche dans la gaîne. 16 — 
» Longueur du cordon droit dans la gaine. . 11 — 


— 997 — 


» CHEVAL N° 7. 
» Longueur du cordon gauche dans la gaine. 14 centim. 


» Le cordon droit est rétracté dans la cavité péritonéale, où il 
est flottant. 


» CHEVAL N° 8. 


» Longueur du cordon gauche dans la gaine. {1 centim. 
» Longueur du cordon droit dans la gaîne. . 14 — 


» La cavilé péritonéale de ce cheval renfermait une grande 
quantité de sang, qui s’en est écoulé quand les parois de l’abdo- 
men ont été ouvertes. A l’orifice supérieur de la gaïîne vaginale, 
du côté gauche, il existait un caillot sanguin long de 4 à 5 cen- 
timètres. L’artère paraissait complétement tordue. 


» CHEVAL N° 9. 


» Longueur du cordon gauche dans la gaine. 11 centim. 
» Longueur du cordon droit dans la gaine. . 9 — 


» De même que dans le cas précédent, il existait une grande 
quantité de sang dans la cavité péritonéale. 


» CHEVAL N° 10. 


» Longueur du cordon gauche dans la gaine. 10 centim. 
» Longueur du cordon droit dans la gaine. ..11  — 


» Ce cordon est infiltré jusque dans la région sous-lombaire 
d'une grande quantité de sang. 


» CHEVAL N° 11. 


» Longueur du cordon gauche dans la gaine. 14 centim. 
» Longueur du cordon droit dans la gaine. . 12 — 


» L’autopsie de tous ces chevaux a été faite de quatre à six 
heures après les opérations pratiquées et immédiatement après 
la mort. | 

» Le procédé opératoire suivi, le même pour tous, avait con- 
sisté, une fois le cordon mis à nu, à couper en travers, avec le 
bistouri, le septum postérieur el le canal efférent à une assez 
grande hauteur au-dessus de l’épididyme, et à tordre la partie 
antérieure du cordon, avec les pinces, au niveau de Pincision 
faite au septum. 


» Nous devons dire maintenant, pour que les résultats que 
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nous venons d'exposer, d’après les autopsies que nous avons 
faites, soient appréciés à leur juste valeur, que les chevaux sur 
lesquels nous avons expérimenté étaient tous vieux et épuisés 
de faligues, et que les élèves s'étaient exercés sur eux aux man- 
œuvres de la castralion à testicules couverts et découverts avant 
de pratiquer définitivement cetle opération par le procédé de 
torsion bornée. 

» Peut-être que ces manœuvres antérieures ont pu être cause 
des accidents hémorragiques que nous avons relatés, surtout 
sur des sujets déjà débilités ; mais peul-être aussi qu’en paraly- 
sant l'action du muscle blanc du testicule, elles se sont opposées 
à sa rétraction dans une région plus supérieure, 

» À cel égard, il y a de nouvelles recherches à faire. 

» Les instruments qui caractérisent essentiellement ce pro- 
cédé sont deux pinces particulières, l’une qui doit rester fixe et 
l’autre qui doit être mobile dans les mains de l'opérateur. 

» La première sert à limiter la torsion, et l’autre à la prati- 
quer. 

» La pince fixe ou Aimitative, dont Ja longueur totale doit me- 
surer de 40 à 45 centimètres, est formée de deux branches, apla- 
ties de dessus en dessous de 1 centimètre de large sur un 172 cen- 
limètre d'épaisseur, et articulées ensemble à la manière de celles 
d’un compas. 

» L'une de ces branches, celle qu’on appelle la branche /fe- 
melle, dans le langage des fabricants, présente à 4 ou 5 centi- 
mètres de l'articulation de jonction, une échancrure, soit de 
forme ovalaire, comme dans les pinces de MM. Renault et Dela- 
fond, et mesurant de 9 à 10 centimètres de contour; soit de 
forme rectangulaire, comme dans celles que M. Périer, vétéri- 
naire militaire, aujourd’hui en retraite, a déposées , il y à dix à 
douze ans, dans le cabinet des collections de l’École d’Alfort. 

» Dans les pinces qui affectent cette disposition, le plus grand 
côté de l’échancrure, parallèle à la longueur des branches, doit 
avoir de 9 à 10 centimètres d'élendue, et les plus petits, perpen- 
diculaires au premier, de 4 à 5. 

» Ce dernier instrument est préférable à celui de MM. Renault 
et Delafond, parce que la profondeur et l’étendue de l’échan- 
crure permellent d'y loger toute l’épaisseur du cordon testicu- 
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faire, sans qu'il lende à en déborder, lorsqu'il s'étale sous la 
pression que lui fait éprouver le rapprochement des branches 
de la pince. 

» La branche mâle de la pince limitative présente sur son bord 
interne, au point correspondant à l’échancrure de la branche 
femelle, une saillie de la même épaisseur que la tige qui la sup- 
porte, modelée sur les contours de Fexcavation qui doit la rece- 
voir et exactement correspondante en étendue à la profondeur 
de cetle excavation, en sorle que lorsque la pince est fermée, 
ses branches sont tangentes l’une à l'autre par toute l’étendue 
de leur bord interne. 

» Pour que le contact soit plus parfait entre elles, au niveau 
de l’échancrure destinée à loger et à étreindre fixement le cor- 
don, il y a avantage à ce que, dans ce point, elles soient fine- 
ment crénelées. 

» La pince mobile est composée de deux branches, d’une lon- 
gueur de 50 à 55 centimètres environ, articulées ensemble à la 
manière de celles des tenailles. 

» Ses mors, la seule partie de cet instrument sur laquelle il soit 
nécessaire d’insisler, ne font pas, comme dans les tenailles, con- 
tinuité en ligne droite, à la longueur des branches. Au contraire, 
ils forment un angle droit à l'extrémité de ces branches, de telle 
façon que lorsque l'instrument est en position, les mors saisis- 
sent le cordon transversalement, tandis que les branches, siluées 
en dehors de lui, demeurent parallèles à sa longueur, et permet- 
tent à l’opérateur d'exercer la Lorsion sans. qu’il soit gêné dans 
celte manœuvre par la continuité du cordon et par le Leslicule, 
au-dessous du point où la pince est placée. 

» L'un des mors de celle pince représente une échancrure rec- 
tangulaire dans laquelle le cordon est placé el serré par le rap- 
prochement de l’autre mors, qui forme une lige droite, aplatie 
de dessus en dessous, exactement proportionnée en longueur, 
en surface et en épaisseur, pour s'adapter dans la profondeur de 
l'échancrure, qui doit la recevoir lorsque la pince est fermée. 

» Il est avantageux aussi, dans celte pince, qu’à leur surface 
de contact les mors soient crénelés, pour que leur adhérence soit 
plus intime sur le cordon qu’ils doivent étreindre,. 

» Les figures ci-jointes donneront mieux qu'une descriplion 
une idée de la forme et des usages de ces instruments. 
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Fig. E. 
PINCE FIXE OU LIMITATIVE DE MM. RENAULT ET DELAFOND. 


À, Articulation des branches. 
À B', Branche femelle. 

C, Échancrure de la branche femelle. 
À B, Branche mâle. 

D, Relief du bord interne de la branche mâle. 
destiné à remplir le vide de l’échancrure cor- 
respondante de la branche femelle. 

ÆE, Lame de fer, légèrement arquée, qui passe à 
travers la branche femelle et sur laquelle 
cette dernière est maintenue fixée à l’aide de 
la vis de pression F. Cette dernière disposi- 
tion n’est pas indispensable dans la pratique. 
et peut être négligée pour simplifier les pinces. 
Toutefois, lorsque l'opérateur doit pratiquer 
Ja castration par torsion, sans aides, mieux 
vaut que la fermeture de la pince limitative 
soit maintenue par le mécanisme de la vis de 
pression. 


Fig. II. 


PINCE MOBILE OU A TORSION DES MÊMES AUTEURS: 


À, Àrticulation des branches. 
C B', Branche femelle. 
D B, Branche mâle. 

C, Mors échancré de la branche femelle. 

D, Mors de la branche mâle. 

E, Disposition analogue à celle de la pince li- 
mitative pour permettre le rapproche- 
ment fixe des mors de la pince à torsion, 
à l’aide d’une vis de pression. 


Ces deux instruments sont réduits au quart. 


HER ES 
Fig. IL. 


PINCE LIMITATIVE DE M. PÉRIER, 


À, AÀrticulation des branches, 
À B, Branche mâle. 
A B’, Branche femelle. 

C, Échancrure de la branche fe- 
melle. 

D, Saillie correspondante de la 
branche mâle. 

E, Mécanisme à l’aide duquel les 
branches de l'instrument sont 
maintenues rapprochées par 
une vis à pression. 


» Cette planche représente la pince de M. Périer réduite au 
tiers. 

» À la rigueur, on pourrait remplacer la pince fine par des 
casseaux longs et étroits, ou des morailles en bois, mais la pince 
est préférable, parce qu’elle exerce sa pression sur une moindre 
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étendue superficielle que les casseaux et qu'elle écrase consé- 
quemment une partie plus circonscrile. 

» Ces instruments élant préparés, le cheval est couché sur 
un lit de paille, dans la même posilion que celle qui est indi- 
quée pour les autres procédés de castration, et lopérateur pro- 
cède de la manière suivante : 

» Saisissant le testicule gauche de la même manière que dans 
l'opération de castration à testicules couverts, il incise d’un seul 
coup, avec le bislouri convexe, toutes les enveloppes jusqu’à la 
tunique albuginée, et met ainsi le testicule complétement à nu. 
Celle incision doit être suffisamment étendue pour laisser l’or- 
gane sortir librement. Ceci fait, l'opérateur change de position, 
et, faisant face à la région scrotale, il saisit à pleines mains le 
testicule et exerce sur lui une traction méthodique assez forte 
pour vaincre la résistance du muscle blanc du cordon, qui est 
souvent très-énergique, immédiatement après la dénudation de 
l'organe. Si cette résistance est trop grande pour permettre de 
faire sortir le testicule de la plaie, il faut, plutôt que de chercher 
à la surmonter d'emblée par un effort de traction trop considé- 
rable qui pourrait déterminer des déchirures, attendre quelques 
instants, en opérant une révulsion du côté de la tête, à l’aide de 
‘secousses imprimées au tors-nez. La contraction du muscle blanc 
testiculaire s’épuisant vite, l'opérateur peut facilement, au bout 
de peu de temps, se rendre maître de l’organe et le déplacer en 
dehors de la plaie. Alors il incise avec le bistouri droit l’espèce 
de ligament musculaire, formé par le renforcement des fibres du 
muscle blanc du cordon, qui attache la queue de l’épidydyme 
dans le fond de la gaine vaginale , et isole ainsi la partie anté- 
rieure du cordon, qui contient l’artère testiculaire et sur laquelle 
seule la torsion doit porter de la partie postérieure où se trouve 
le canal efférent, et l'artère petite musculaire, qu’il n’est pas né- 
cessaire de tordre. 

» Ce nouveau temps de l’opération achevé, le cordon est rendu 
toul à fait flasque par l’annulalion de la force contractile de son 
muscle propre, et la pince limitative peut être placée avec fa- 
cililé. 

» L'opérateur embrasse alors, d'avant en arrière, le cordon 
avec celle pince ouverte, le place dans l’échancrure qu’elle pré- 
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sente, et, rapprochant ses branches, les serre l'une contre l’autre 
en les maintenant dans une position perpendiculaire à la direc- 
lion du cordon. Ceci fait, il confie les branches de cette pince à 
un aide intelligent, en lui recommandant de les maintenir exac- 
tement serrées et toujours rapprochées des parois scrotales, 
quels que soient les mouvements auxquels l'animal se livre. Cette 
dernière recommandation est surtout importante à donner et à 
exécuter, parce que, instlinctivement, l’aide qui tient la pince 
tend à s'éloigner de l'animal au moment où il se débat, et pour- 
rail ainsi, en se servant de la pince comme d’un levier puissant, 
allonger le cordon et le dilacérer dans ses parties supérieures. 

» L'opérateur s'empare alors de la pince mobile, saisit le cor- 
don entre ses mors ouverts, immédiatement au-dessous de la 
pince fixe qui l’étreint transversalement, puis, serrant étroite- 
ment le premier instrument entre ses deux mains, il commence 
la torsion par un mouvement brusque de gauche à droite, auquel 
en succède immédiatement un autre, puis un troisième et suc- 
cessivement ainsi, toujours dans le même sens, jusqu’à ce que 
la résistance des fibres du cordon soit surmontée et qu’elles se 
rompent. Dans cette dernière manœuvre, les actions des deux 
mains s’allernent régulièrement. La main gauche placée en 
avant de la droite sert de support à la pince mobile, et la main- 
tient en position invariable sous la pince fixe et toujours étroi- 
tement serrée, Landis que la main droite Ja fait tourner dans 
celte dernière, qui s'ouvre seulement au degré voulu pour per- 
meltre ce mouvement. Dix, douze ou quinze lours complets sont 
suffisants pour que le cordon soit rompu dans sa continuité. Ce 
résultal obtenu, l'opérateur ouvre la pince fixe, et laisse échap- 
per le tronçon du cordon qui remonte dans la gaine vaginale, 
sous l'influence de la rétractilité de ses fibres musculaires pro- 
pres. 

» Pour pratiquer la castration sur l’autre organe, on procède 
exactement de la même manière. 

» Moins de deux minutes sont suffisantes pour que l’opéralion 
soit achevée des deux côtés. 

» Quant aux indications à remplir immédiatement après, elles 
sont exactement les mêmes que dans les autres procédés de cas- 
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tration, conséquemment il est inutile d’en parler ici, cet article 
ayant uniquement pour but de faire connaître le procédé de cas- 
tration par torsion bornée dans ce qu’il a d’essentiellement ca- 
racléristique. » 

Dans un second $, l’auteur traite des phénomènes consécu- 
tifs à la castration par la torsion bornée, et du mode de cicatri- 
sation des plaies. Il continue ainsi : 

« Immédiatement après la castration par ce mode, il s'écoule 
généralement une très-petile quantité de sang qui provient de 
l'artère petite testiculaire non tordue. Cette très-légère hémor- 
ragie s'arrête d'elle-même au bout de quelques minutes, et à 
supposer qu’elle se prolonge, elle ne résiste pas à quelques affu- 
sions froides. 

» C’est donc là une circonstance à laquelle il ne faut attacher 
aucune importance dans l’immense majorité des cas. Une seule 
fois nous avons vu l’hémorragie persister assez longtemps pour 
que nous ayons cru prudent d’appliquer une ligature sur l'ex- 
trémité du cordon tronqué, qu’il nous a été très-facile de re- 
trouver dans la gaine vaginale où il n’était pas profondément 
reliré. A supposer que nous n'eussions pas pu employer celte 

ligature, il est probable qu'un simple lamponnement aurait 
suffi, car les expériences de Lafosse, souvent répétées depuis, 
démontrent que l’hémorragie par l'artère testiculaire n'est pas 
absolument dangereuse, même après la section nette du cordon ; 
à plus forte raison doit-il en être ainsi lorsque cette artère est 
incomplétement tordue. 

» Toujours la castration par torsion bornée détermine la ma- 
nifestation de coliques plus ou moins intenses et persistantes, 
suivant les sujets. Ce fait a élé nié, il est vrai, par les praticiens 
qui ont préconisé ce nouveau mode opératoire; mais nous 
croyons que c’est là une erreur d'observation qui s'explique par 
les préoccupations de leur esprit. Trop enclins à ne voir que le 
bon côté de cette nouvelle opération, ils ont attaché une impor- 
tance trop secondaire à toutes les circonstances qui pouvaient 
ne pas lui être favorables. 

» Aussi bien, du reste, il serait vraiment étonnant que la cas- 
tralion par Lorsion eût le privilége exceptionnel de ne pas déter- 
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miner de douleurs abdominales, puisque son résultat immédiat 
est une action violente portée sur le plexus nerveux testiculaire, 
qui n’est qu'une irradiation du plexus solaire. 

» La castration par torsion bornée détermine, comme tous les 
autres procédés de castration, des coliques plus ou moins in- 
tenses, suivant les sujets, dont la durée moyenne est de quatre 
à cinq heures, et qui nécessitent que, pendant tout ce temps, les 
animaux soient promenés au pas. 

» Une fois ces premières douleurs passées, les animaux con- 
servent en général , pendant les vingt-quatre premières heures 
consécutives à l’opération, toutes les apparences de la santé, 

» C’est vers le deuxième ou le troisième jour qu’apparaissent 
quelques symptômes qui dénoncent le travail de réaction locale 
et son retentissement sur toute l’économie. 

» Les sujets opérés deviennent plus tristes, la respiration s’ac- 
célère un peu ; le pouls bat avec plus de force et de dureté, etc.; 
simultanément , les lèvres des plaies scrotales se gonflent, de- 
viennent chaudes et douloureuses, et le fourreau s’infiltre. 

»C’est cet engorgement inflammatoire du scrotum et du four- 
reau qui est le phénomène lé plus saillant de la castration par 
torsion bornée. fl nous à semblé que, généralement, il acquérait 
de plus grandes dimensions à la suite de ce procédé que consé- 
cutivement à l'emploi des casseaux. fl arrive des cas où le four- 
reau est tellement distendu par l’infiltralion œdémateuse, qu'il 
dépasse par son volume celui de la tête d’un homme. Ces extré- 
mes engorgements coïncident d'habitude avec l’agglutination 
complète des lèvres séreuses de la plaie vaginale. Rapprochées 
par l'infillration œdémateuse du tissu cellulaire sous-crotal, ces 
lèvres contractent ensemble une adhérence inflammatoire, et 
alors il se forme, dans la gaine vaginale, un véritable abcès sé- 
eux, produit par la sécrétion des parois de cette gaine enflam- 
mée ; et consécutivement, le Lissu cellulaire du fourreau s’infiltre 
d’un œdème qui n’est autre chose que le symptôme de la collec- 
tion séro-purulente, formée dans la cavité de la gaine momen- 
lanément occluse. Éclairé par l'observation de ce fait assez fré- 
quent , nous détruisons avec le doigt, vers le deuxième ou 


troisième jour de l'opération, les adhérences des lèvres de la 
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plaie vaginale, et en donnant ainsi issue à la sérosilé purulente 
qui s'écoule quelquefois en quantité considérable , nous préve- 
nons ou nous arrêtons le développement de l’œdème du-four- 
reau, 

» Du reste, cet œdème inflammatoire n’a aucun caractère in- 
quiélant, et il suffit pour le réduire en quelques heures à des di- 
mensions modérées, de scarifier avec le bistouri sa partie la plus 
antérieure et la plus déclive; la sérosité accumulée dans les 
mailles cellulaires s'échappe par les voies que lui ouvrent les 
scarifications, et l’œdème disparait en peu de temps. 

» Les dimensions de cet œdème varient, du reste, beaucoup sut- 
vant les races; c’est surtout sur les chevaux communs qu’il peut 
acquérir un volume très-considérable ; sur les chevaux de race, 
au contraire, il se maintient généralement dans des proportions 
très-réduites, surtout lorsqu'on a soin de prévenir son dévelop- 
pement en s’opposant à l’occlusion trop hâlive des plaies va- 
ginales. 

» L’engorgement œdémateux du scrolum et du fourreau est le 
symptôme extérieur du travail inflammatoire qui s’opère dans la 
gaine vaginale, à l'extrémité du cordon tronqué et dans les en- 
veloppes scrotales. Cette inflammation cicatrisante s’accomplit 
suivant deux modes : adhésive dans la partie supérieure de la 
gaine , au point de contact du feuillet séreux qui enveloppe le 
tronçon du cordon avec le feuillet pariétal qui l'entoure, elle 
tend à être suppurative au niveau du point où le cordon a été 
rompu, dans toute la partie inférieure de la gaîne et dans la plaie 
scrotale et cellulaire. 

» Pour bien comprendre comment s'achève ce travail de cica- 
trisalion complexe, et comment peuvent se produire les quel- 
ques complications locales qui l’entravent parfois, il faut se 
rendre compte de la nature de la lésion profonde que la torsion 
a déterminée. 

» Lorsque l’on examine sur le cadavre l'intérieur de la gaine 
vaginale, immédiatement après l’opéralion de la torsion bornée, 
voici l’aspect que présentent les parties qui ont été rompues 
dans leur continuité, soit par le bistouri, soit par l’action de la 
pince. 
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» Les différentes parties composantes du cordon sont inéga- 
lement retirées dans l’intérieur de la gaine. 

» Le canal déférent et l'artère petite testiculaire, ayant été 
coupés avec le bistouri, au niveau de la queue de l’épidydyme, 
occupent les régions les plus inférieures, en raison de leur plus 
grande longueur. 

» Le septum postérieur de la gaine vaginale, entre les deux 
feuillets duquel sont comprises les fibres du muscle blanc du 
cordon, est rompu très-irrégulièrement, et présente une plaie 
déchiquetée, obliquement dirigée de bas en haut et d’arrière en 
avant, c’est-à-dire de la queue de l’épidydyme, où il a conservé 
sa plus grande longueur, à l'extrémité tronquée de la partie an- 
térieure du cordon où il est le plus raccourci. 

» Enfin, celte partie antérieure du cordon qui est le plus re- 
tirée dans le haut de la gaine vaginale, offre à son extrémité la 
spire flottante formée par la torsion de l’artère testiculaire et un 
caillot de sang infiltré dans le tissu cellulaire du cordon et adhé- 
rent autour du plexus veineux dont il est sorti. 

» Tel est l’état des différentes parties composantes du cordon 
après sa ruplure par la torsion. 

» On conçoit que l’inflammalion cicatrisante, aux prises avec 
des lésions si différentes, ne devra pas achever le travail de leur 
réparalion dans le même temps et suivant le même mode. 

» Ainsi, l’inflammation sera adhésive dans la partie supérieure 
de la gaine, au-dessus de lextrémité tronquée du cordon, là où 
s'établit le contact intime des deux feuillets séreux enflammés; 
el c’est, en effet, par ce mode que Ss’opère l’ocelusion supérieure 
de la gaine vaginale. 

» Mais au-dessous de ce point, les parties sont contuses , dé- 
chirées, arrachées, par l’action des pinces à torsion. Là l’inflam- 
mation s'élève d'un degré, en raison de la plus grande com- 
plexité des lésions, et devient suppurative. 

» Plus bas, au niveau de l’incision faite au cul-de-sac de la 
gaîne vaginale, ce sont encore deux feuillets séreux modéré- 
ment enflammées, qui sont en contact el qui tendent à se réunir 
par adhésion primitive. 

» Quant à la plaie qui intéresse le sac scrolal, le dartos, le 
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tissu cellulaire sous-jacent et la tunique fibreuse, celle-là ne se 
cicatrise jamais que par deuxième intention. 

» Ainsi, adhésion primilive dans la partie supérieure de. la 
gaine, suppuration à l’extrémilé tronquée du cordon, tendance 
à l’adhésion des lèvres du cul-de-sac vaginal, enfin suppuration 
de la plaie de la peau, du lissu cellulaire et de la tunique fibreuse, 
telle est la marche constante de l’inflammation cicatrisante dans 
la plaie complexe qui résulte de l'opération par torsion bornée. 

» La cicatrisation s'opère d’une manière régulière, lorsque 
l'occlusion du fond du sac vaginal ne se produit pas trop vite et 
ne s'oppose pas ainsi à la sorlie du pus sécrété à l’extrémité 
tronquée du cordon. Dans le cas contraire , elle se complique de 
la formation d’un abcès qui, sans être grave, retarde de quel- 
ques semaines la cicatrice définitive. 

» L'indicalion expresse qui résulte de ka connaissance de ee 
fait est de mettre obstacle, dans les premiers jours qui suivent 
l'opération, à une adhésion trop hâtive des lèvres de la plaie va- 
ginale. On y parvient facilement en détruisant avec le doigt les. 
s Aéten de trop tôt formées. 

» Ainsi dirigées, les plaies marchent régulièrement vers la ei- 
catrice, et au bout de cinq à six semaines en moyenne elle est 
achevée. 

» Tels sont, dans l’ordre de leur succession, les phénomènes 
les plus essentiels qui suivent l'opération de la castration prati- 
quée par le procédé de torsion bornée. 

» Maintenant, est-il vrai, ainsi que l’ont avancé MM. Benjamin 
el Dillon, que « jamais, à la suite de l’application de ce procédé, 
» on ne voit survenir d'accident, tant mince soit-il; jamais de 

» champignon, jamais de fistule, jamais de tétanos, jamais d’hé- 
» morrhagie? » 

» Malheureusement, les résullats de notre pratique ne sont 
pas en concordance parfaite avec les affirmations si absolues de 
nos confrères de Rennes et de Nogent-sur-Seine, et il faut qu’ils 
aient été extraordinairement privilégiés Pun et l’autre, pour 
que, dans le nombre si considérable de castrations qu’ils ont 
pratiquées, en appliquant la lorsion, jamais ils n’aient eu à re- 
grelter le plus léger accident. Peut-être cela tient-il à ce qu'ils 
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n'ont pas loujours été en position d'observer les sujets opérés 
jusqu’à l’achèvement complet de la cicatrisation et au delà. 

» Quoi qu’il en soit de ce merveilleux résultat auquel nous 
croyons, puisqu'ils laffirment, nous dirons que, quant à nous, 
nous n’avons pas élé aussi constamment heureux. Depuis deux 
ans, quarante chevaux environ ont été opérés par la castration, 
à la clinique de l'École, par le procédé de torsion bornée. 

Sur ce nombre, deux ont été affectés de tétanos, l’un sans 
trismus, qui a guéri ; l’autre avec trismus, qui est mort. Le lé- 
tanos s'était déclaré chez ce dernier , dix-neuf jours après l’opé- 
ralion, et alors que l’animal était retourné chez son propriétaire, 
en voie parfaite de guérison. Cet exemple prouve la nécessité, 
quand on veut faire des statistiques rigoureuses, en fait de ré- 
sullats de traitements, de ne pas perdre de vue les malades 
jusqu’à ce que leur guérison soit complétement achevée; au- 
trement on s'expose à ranger des morts dans la catégorie des 
vivants. Témoin ce qui aurait pu se passer si l'animal dont il 
s’agit dans ce cas particulier n’avait pas été reconduit à l'Ecole 
pour y être trailé de sa maladie nouvelle et si, nous bornant à 
ce que nous avions observé pendant la durée de son séjour aux 
hôpitaux, nous l’avions considéré comme définitivement guéri, 
parce qu'il était parti en voie parfaite de guérison. 

À noire connaissance, la péritonite s’est déclarée une fois à la 
suite d’une opération de castration bornée que nous avions pra- 
tiquée. Le cheval n'étant pas resté dans les hôpitaux, nous n’a- 
vons pu l’observer, mais nous avons appris par M. Friedel, alors 
vétérinaire à Longjumeau, appelé par le propriétaire de cet ani- 
mal à lui donner des soins, qu’il avait succombé à une péritonite 
sur-aiguë. Get accident a-t-il été causé par le retrait de l’un ou 
de l’autre cordon ou des deux à la fois, jusque dans l’intérieur 
de la cavité abdominale? C’est possible, mais nous ne saurions 
l’affirmer ; le rapport d’autopsie que M. Friedel nous a commu- 
niqué se laisant à cet égard. 

Trois fois nous avons vu survenir, à la suite de la castration 
bornée, des accidents d’engorgements indurés de l'extrémité du 
cordon lesliculaire, caractérisés extérieurement par des fistules 
persistantes que nous avons dà traiter par la cautérisation. Dans 
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ces trois cas, les animaux ont guéri sans autres complications. 

Enfin, une seule fois, ainsi que nous l'avons dit plus haut, 
la torsion, sans doule incomplète , a été suivie d’une hémorra- 
gie persistante à laquelle nous avons dû remédier par la ligature. 

D’après celle statistique très-incomplète encore, et que nous 
donnons comme telle, les accidents tant soit peu graves de toute 
nature, qui apparaitraient à la suite de la castration par lorsion 
bornée, seraient dans la proportion de 12,50 pour 100, et la 
mortalité dans celle des 5/100e, 

» On voit qu’il ya loin de ce résultat à celui qu'ont obtenu 
MM. Dillon et Benjamin. 

» Malgré cette différence qui ne serait pas sans doute, aussi 
grande si nos honorables confrères avaient suivi leurs opérés 
pendant aussi longtemps que nous avons été à même d'observer 
les nôtres, nous ne contesterons pas que le procédé de castration 
par torsion bornée ne soit très-bon en soi, et ne présente de 
grands avantages. 

» Remarquablement expédilif et simple dans son manuel, il 
v'entraîne pas de douleurs (rop intenses et trop persistantes ; 
les plaies qui résultent de son application peuvent marcher vers 
la cicatrice, suivant l’un et l’autre des modes de l’inflammation 
réparatrice, sans la complication d’un travail éliminateur comme 
à la suite des procédés où l'on a recours à l’intermédiaire d’un 
corps étranger pour arrêter la circulation et la vie dans les or- 
ganes dont on se propose d’annuler la fonction. 

» Une fois l’opération achevée , l'intervention du chirurgien 
est des plus simples, puisque son rôle consiste à modérer lin- 
flammation cicatrisante et à empêcher qu’elle ne s'achève trop 
vite dans les parties les plus extérieures des plaies. 

» On n’a pas à craindre les hémorragies qui peuvent résul- 
ter d'actions violentes exercées sur l'extrémité tronquée du cor- 
don, soit par les dents, soit par la queue de l'animal, soit par 
ioute autre influence extérieure, puisque cette extrémité est 
rétractée dans le fond de la gaine vaginale et protégée ainsi par 
les enveloppes scrotales, 

» Enfin, ce procédé réunit pour lui autant de conditions de 
succès que le comporte la gravité de l’opéralion dont il est un 
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des modes d'exécution, et quoiqu'il ne réalise pas en tous 
points les promesses de ceux qui s’en sont faits les plus zélés 
propagaleurs, il n’en est pas moins digne de prendre définiti- 
vement sa place dans la pratique chirurgicale vétérinaire à 
laquelle il est appelé, nous le croyons, à rendre de véritables 
services. 

» Quant à nous, éclairé par une expérimentation qui date de 
plus de deux ans déjà, nous avons assez de confiance dans ce 
nouveau mode opératoire, pour ne pas hésiter à l’employer 
même sur les chevaux qui représentent une grande valeur. 


OBSERVATIONS ANATOMIQUES SUR LE PIED DU CHIEN ; par M. A. 
GouBaux. (SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE DE Paris. Gazelle médicale 
1854, p. 415.) 

Après avoir rappelé que la plupart des auteurs admettent 
sept os carpiens chez le chien, et l'opinion de MM. Joly et La- 
vocat sur la pentadactylie chez les animaux domestiques, l’au- 
teur fait remarquer un os qu’il a rencontré chez tous les indivi- 
dus de l'espèce canine et qui existe sans doute aussi chez les ani- 
maux des espèces voisines. 

Voici comment il s’exprime : 

« Cet os, dont le volume est variable, suivant le développe- 
ment général de l'individu, est situé à la partie postérieure 
interne du deuxième os de la rangée supérieure du carpe. Il à 
une forme globuleuse; il porte une facette articulaire diarthro- 
diale sur sa partie antérieure, et s’articule par contiguïté avec 
une brisure de la surface articulaire inférieure de l'os dont il 
vient d’être question. | 

» Les rapports de cet os sont à prendre en considération : 
il donne attache, en effet, sur son bord antérieur interne et un 
peu sur la partie correspondante de sa face postérieure, à une 
partie des fibres terminales du tendon du muscle adducteur du 
pouce, dont l’autre portion va s’insérer à la base du cinquième 
métacarpien. Par son bord externe, cet os donne attache à un 
ligament qui, par son autre extrémité, va se fixer sur les parties 
voisines. 
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» Quelle est la signification de cet os? Est-ce un sésamoïde, 
ou est-ce un os du carpe ? 

» [1 y a de bonnes raisons pour considérer cet os comme un 
sésamoïde ; ses rapports articulaires, tendineux et ligamenteux, 
doivent le faire regarder comme tel. Comme il n’a aucune con- 
nexion ni avec l'extrémité inférieure du radius ni avec aucun 
os de la rangée inférieure du carpe, on pourrait le considérer 
comme un sésamoïde; mais comme chez le renard (1), cet os a 
acquis un développement beaucoup plus considérable que chez 
le chien, il devient évident que c'est là un os du carpe qui rem- 
plit le rôle d’un sésamoïde, 

D'où il suit que’le nombre des os du carpe est égale à huit, 
savoir : quatre dans la rangée supérieure et quatre dans la ran- 
gée inférieure, Il est important de rechercher quels sont les os 
qui existent normalement, et quelle en est la significalion; 
je veux le faire remarquer, en passant , par l'exemple suivant : 

» M. Magendie a constaté que les muscles de l’oreille interne 
renferment quelquefois une petite concrétion sésamoïde (bœuf 
el cheval). Ge fait est reproduit dans la Physiologie comparée de 
Dugès (L 1, p. 183) ; cependant M. Paul de Saint-Martin, sur- 
veillant bibliothécaire à l’École impériale vétérinaire de Tou- 
louse, en faisant quelques recherches sur l'oreille interne des 
animaux domestiques, a trouvé ces concrélions ou ces sésamoïdes 
dans le muscle de l’étrier; et M. Lavocat-leur a donné le nom de 
post-stapédien (2). C’est là certainement trop d’empressement à 
vouloir donner un nom particulier à une chose connue, et que, 
du reste, on rencontre normalement dans d’autres endroits et 
chez d’autres animaux. Ce n’est donc pas, dans ce dernier cas, 
un os parliculier, mais une sorte d'os que certains anatomistes 
ont appelé os tendinien, d’une manière générale. 

Dans un second paragraphe, il commence par combattre lo- 
pinion de MM. Joly et Lavocat , sur la composilion du larse. Je 


(1) Chez le renard, le carpe est formé par neuf os (quatre pour la ran- 
gée supérieure et cinq pour l’inférieure). 

(2) Bulletin de la Société de Biologie, année 1855, ou Gazelte Médicale 
de Paris, année 1853, p. 705. (Voy. Note sur un cinquième os de la chuëne 
tympanique chez quelques animaux.) 
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démontre comme quoi la pièce, que le scaphoïde porte, chez 
quelques sujets, sur la face interne, n’est pas le pemptotarsien 
de ces auteurs; mais seulement une anomalie. 


Il rapporte ces lignes de M. F. Cuvier, relativement à des 


variétés qui se font remarquer dans le nombre et dans les con- 
nexions des os cunéiformes. 


» 
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» Chez les chiens qui n’ont qu’en rudiment le cinquième os du 
Larse, cet os s’arlicule à la facette inférieure du grand cunéi- 
forme, qui lui-même est en connexion avec le scaphoïde, le 
second cunéiforme et le second os du métatarse, en comptant 
pour un le rudiment dont il vient d’être question (voy. fig. 9e 
de Frédéric Cuvier). Mais chez les chiens qui ont le cinquième 
doigt complet, il se développe un quatrième cunéiforme entre 
le premier et le deuxième doigt {voy. fig. 10e de F. Cuvier), 
el alors, dans quelques variétés, le grand cunéiforme s'élève 
et vient, par son côlé interne, douner une large facette arti- 
culaire à l’astragale. Dans un chien-loup, la moilié du grand 
cunéiforme correspondait à l’astragale, tandis que, dans un 
grand danois, ces rapports étaient beaucoup moins étendus, 
et cela tenait à ce que, dans le premier, le scaphoïde, le cu- 
boïde et les cunéiformes étaient beaucoup moins longs que 
dans le second, metlaient une assez pelile distance entre le 
calcanéum et les os du métatarse ; de sorte qu’ils permettaient 
à ceux-ci de repousser pour ainsi dire én haut le grand cu- 
néiforme, qui, comme on sait, n’est ordinairement retenu dans 
sa posilion que par des ligaments et la facette assez étroite 
avec laquelle il s’articule au scaphoïde. Lorsque les chiens 
ont acquis un certain âge et qu’ils n’ont pas le cinquième 
doigt complet, le rudiment de l'os métatarsien de ce doigt se 
soude avec le grand cunéiforme, el j'ai vu ce dernier os, dans 
le pied d’un grand danois qui avait les cinq doigts complets, 
soudé avec le scaphoïde. C’est certainement à un accident 
semblable qu’on doit attribuer la forme singulière qu’a le sca- 
phoïde du pied à cinq doigts représenté par Daubenton (t. V, 
pl. 52, fig. 1}, et l’absence du cunéiforme surnuméraire qué 
nous trouvons dans les pieds qui ont cinq doigls parfaits. Ces 
modifications importantes ne paraissent point appartenir par- 
99 
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» liculièrement à une de nos races de chiens. Le doigl interne 
» des pieds de devant semble être d'autant plus long que les 
» chiens sont plus sédentaires, et 1l se raccourcit chez les autres 
» plus actifs. Quant au cinquième doigt des pieds de derrière, 
» loutes les races, telles que nous les admettons, actuellement 
» du moins, peuvent en être pourvues ou en êlre privées. 

>» Je l’ai vu dans un dogue de forte race, dans un mâtin, dans 
» un‘chien-loup, etc., et je ne l’ai point trouvé dans beaucoup 
» d’autres individus de ces mêmes races (1). » 

M. Goubaux mentionne ensuite, en ces termes, d'autres parli- 
cularités ayant trail aux os cunéiformes interne ou moyen : 

« J'ai dit plus haut que Frédéric Guvier a vu, chez les chiens 
qui ont le cinquième doigt complet, un quatrième os cunéi- 
forme , qui se développe entre le premier et le deuxième 
doigt (2), et c’est dans celte circonstance, suivant lui, que le 
grand cunéiforme s'élève (3) el vient, par son côlé interne, 
donner une large facette articulaire à l’astragale. Je ne puis ad- 
mettre l'explication de Frédéric Cuvier. Si elle est vraie et juste 
dans quelques cas, ce dont je me permets de douler, elle ne l’est 
cerlainement pas dans tous; je n’en veux donner pour preuve 
que celte préparation disséquée en squelette naturel, et dans la- 
quelle on remarque cinq doigts complétement développés. 

» lei, en effet, il n’y a point d’os cunéiforme surnuméraire 
entre le quatrième et le cinquième mélacarpien ; le cunéiforme 
n’a aucun rapport avec l'astragale, et cependant nous avons 
sous les yeux toutes les conditions dans lesquelles Frédéric Cu- 
vier faisait des observations contraires à celles que je viens de 
signaler. 

» Je ne quitterai pas le membre postérieur, auquel s’appli- 
quent les remarques précédentes, sans faire observer encore 


(1) Recherches sur les caractères ostéoloyiques qui distinguent les princi- 
pales races du chien domestique; par Frédéric Curier, Mémoire inséré 
dans les Anriales du Muséum d’histoire naturelle, t. XVHK, année 1814, 
(Voy. du Tarse, p. 542.) 

(2) IL est probable qu’il s’agit, au contraire, du quatrième et du cin- 
quième os, ou des deux doigts les plus internes, 

(5) Frédéric Cavier a confondu ici; car chez le chien, c’est le moyen 
qui, par sa situation, répond au grand os cunéiforme de l’homme, 
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quelque chose de particulier : c'est que le moyen os cunéiforme: 
ou l’os cunéiforme interne est formé par deux pièces distinctes, 
ou plutôt c'est qu'il y a deux os cunéiformes internes. 

> La partie inférieure de cet os, ou l'os cunéiforme interne et 
inférieur, présente à peu près la forme d'un losange, est aplatie 
de dehors en dedans, et s’articule avec le quatrième et le cin- 
quième métatarsien en bas, avec le deuxième ou le petit os cu- 
néiforme en dehors, et enfin en haut avec la seconde portion du 
même os. Celle-ci est beaucoup moins volumineuse que la pre- 
mière, et est articulée en haut avec la partie inférieure interne 
du scaphoïde, el en bas avec la partie supérieure interne de la 
première portion du même os. Sur une autre pièce disséquée 
aussi en squelette naturel, il existe quatre os cunéiformes par- 
faitement distincts, et il semble qu'ici ce soit l'os cunéiforme 
moyen ou le deuxième os cunéiforme qui soit double. 

» Enfin, dans d’autres circonstances, ou plutôt chez d’autres 
sujets, car je crois qu’il n’est pas important d’avoir égard à l'état 
des doigts relativement à ces variétés de forme, voici ce que j'ai 
encore remarqué. 

» Dans le cas où il existe une pièce surajoutée au côté interne 
du scaphoïde, l’os cunéiforme interne devient le plus petit en 
volume, au lieu d’être le moyen, el alors sa forme n’est plus la 
même; il offre sur son bord postérieur un prolongement re- 
courbé sur luj-même de haut en bas. 

» Voilà certainement bien des formes variées pour un même 
os, bien des différences dans ses connexions ou dans ses rapports 
articulaires ; mais voilà aussi, qu’on ne l'oublie pas, des faits qui 
démontrent que le nombre des os de la rangée inférieure du 
tarse n’est pas d’une manière absolue toujours égal à cinq. 

» Cependant cela n’a aucune influence sur l’état du dévelop- 
pement plus ou moins complet des doigts ; cela n’en a pas da- 
vantage sur laugmentalion du nombre des doigts, augmenla- 
lion qu’il n’est pas rare de constater, et dont je vais m'occuper 
tout à l’heure. 

» Des faits qui précèdent, relativement au nombre et au vo- 
lume des os du tarse, je puis donc formuler les trois conclusions 
suivantes : 
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» 4° a. Le nombre des os de la rangée supérieure est variable 
suivant les individus, et lorsqu'il devient plus élevé qu’à l'ordi- 
naire, c’est qu’une pièce, d’abord distincte du côté interne du 
scaphoïde, se soude au côté interne de cet os, et modifie la forme 
de ce dernier. | 

» b. La forme du scaphoïde est invariablement toujours la 
même. 

» 2° Le nombre des os de la rangée inférieure du tarse peut 
augmenter ; c’est toujours par une sorte de division des os cu- 
néiformes moyen ou interne, et alors il y a quatre os cunéi- 
formes, dont la situalion relative n’est pas toujours la même, 
ainsi qu'on le voit sur les pièces que j'ai préparées. 

» 9° Le volume des trois cunéiformes peut varier : ordinaire- 
ment c’est le premier qui est le plus gros , le moyen qui est le 
plus petit et l'interne qui est le moyen en volume; d’autres fois, 
au contraire, le moyen est le plus gros, le deuxième est le moyen 
en volume, et l'interne est le plus petit. 

» Dans le troisième paragraphe, M. Goubaux examine les va- 
riélés anatomiques que l’on observe pour le cinquième doigt du 
pied postérieur du chien. 

» Quatre variétés se font remarquer dans le développement du 
cinquième doigt. Il les énumère suceinctement et dans l’ordre 
de leur fréquence : 

» 1° Le cinquième doigt avorte, et n'est représenté que par. 
un os de forme prismatique, plus ou moins volumineux suivant 
les sujets, dont la base, tournée en haut, s'articule invariable- 
ment par contiguité avec la partie inférieure de l’os cunéiforme. 
interne. Tel est le cas le plus ordinaire. 

» 2° Le cinquième doigt acquiert un développement complet, 
el se compose alors du même nombre d’os que pour le pouce du 
membre antérieur , c’est-à-dire du métatarsien , de deux pha- 
anges et d’os complémentaires de l’articulation mélatarso-pha- 
Jangienne (1). 


(4) Dans un cas de ce genre, Daubenton a vu une fois que « l'os cu- 
» boïde avait sur sa surface inférieure une apophyse qui s’étendait au 
» côlé extérieur du troisième os cunéiforme, et semblait l’avoir repoussé 
»* en dedans. » (Voy. Histoire naturelle générale et particulière, avec læ 
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> 3° Le cinquième doigt avorte en partie. On retrouve en 
haut un métatarsien avorté, articulé avec la partie inférieure de. 
l'os cunéiforme interne, et en bas deux phalanges. IL est utile 
de faire remarquer que, dans cette circonstance, la première 
phalange a une extrémité terminée en pointe mousse, de forme 
irrégulière. Il pourrait bien se faire que cette pointe ne fût autre 
chose que l’extrémité inférieure du métatarsien, qui serait soudée 
à l'extrémité supérieure de la première phalange. Dans ce cas, et 
si celte hypothèse est fondée, ce serait donc la portion moyenne 
du métatarsien qui avorterait (1). 

» 4 Enfin, et j'ai observé un très-grand nombre de fois le 
fait que je vais signaler, le cinquième doigt est double. Dans 
cette circonstance, on remarque deux pouces avortés , placés à 
la même hauteur au côté interne de la région du métatarse, et 
le métatarsien est composé comme dans le cas précédent (2). 

» Quelles sont, dans ces divers états de développement, les 
connexions du pouce? C’est là un examen qui ne me parait pas 
encore avoir élé fait. 

> 4° Dans le premier, dans le troisième et dans le quatrième 
cas, on voit que le tendon terminal de la portion interne du flé- 
chisseur du métalarse, ou plutôt le tendon de l’extenseur propre 
du cinquième doigt, vient se terminer invariablement à l’extré- 
milé inférieure du métatarsien avorlé ; mais dans le troisième et 


description du cabinet du roi, imprimerie royale, t. V, p. 297). Je n’ai 
pas observé cette anomalie. 

Je n’ai pas observé davantage cet autre fait dont il parle, à savoir que, 
dans les mêmes circonstances, « il se trouve derrière la partie supérieure 
» du cinquième métatarsien un pelit os qui paraît être un sésamoïde, 
» Comme celui du tarse du cochon.» J'ai vu un os chez le renard à la 
partic postérieure du premier métatarsien. Daubenton ne comptait sans 
doute pas les métatarsiens de dehors en dedans. 

(1) Depuis la rédaction de ce travail, je me suis assuré que cette asser- 
tion est fondée ; car j'ai trouvé l'extrémité inférieure du mélatarsien ar- 
ticulée par contiguîté avec la première phalange, tandis que la partie 
moyenne de cet os était représentée par un ligament. Cette représentation 
de la partie moyenne par un ligament intermédiaire aux extrémités est 
loin d’être un fait constant, 

(2) Quelquefois le plus postérieur des deux pouces est plus avorté que 
l'antérieur, c’est-à-dire que la phalange est beaucoup moins développée 
dans le premier que dans le second. 
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dans le quatrième cas, on voit de plus que ce tendon donne nais- 
sance, avant son insertion au mélatarsien, à une division colla- 
térale qui se sépare à angle aigu de la partie principale, el vient 
gagner le pouce rudimentaire, où il se termine à la partie supé- 
rieure et antérieure de la seconde phalange onguéale. Tel est ce 
qu’on observe pour le troisième exemple de variétés anatomiques 
dont j'ai parlé plus haut. 

» Pour le quatrième exemple, c'est à peu près la même dispo- 
sition; seulement alors il y a deux branches collatérales qui 
naissent à angle aigu de la partie tendineuse principale, et cha- 
cune d'elles se rend en particulier à un pouce, l’une au pouce 
antérieur el l’autre au pouce postérieur. 

» 2° Lorsque le pouce, au contraire, a un développement com- 
plet, le tendon terminal de l'extenseur propre du pouce va s’in- 
sérer à la seconde phalange (phalange onguéale), après avoir 
parcouru toute la longueur du métatarsien el de la première 
phalange. 

» C'était donc une erreur de croire qu’il n’y avait que la peau 
qui atlachät les phalanges du pouce lorsque celui-ci est incom- 
plétement développé, puisqu'il a toujours des connexions ten- 
dineuses dont le développement en longueur est invariable. 

» Dans le quatrième paragraphe, l'auteur signale l'existence 
d'un muscle particulier dans l’épaisseur de la pelote carpienne 
du chien. Son usage lui paraît être de modifier la forme de cette 
pelote, et peut-être aussi de lui donner plus d’élasticité, attendu 
que les fibres n’ont aucune connexion avec les parties environ- 
nantes, el en particulier avec l'os sus-carpien, au-dessous duquel 
la pelote se trouve placée. » 


TÉRATOLOGIE. — TRANSPOSITION DES ORGANES GÉNITAUX CHEZ 
UN CHEVAL; note par M. A. GouBaux. 


Un cheval de trait léger, âgé de 15 ans environ, sacrifié pour 
les travaux anatomiques de l’école d’Alfort, présenta des anoma- 
lies remarquables, au point de vue de la position de certains or- 
ganes. Malheureusement le cadavre avait été trop endommagé 
pour arriver à un examen complet. 

Voici ce qu’en dit M. Goubaux : 
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» Les oreilletites du cœur étaient du côté gauche ; l'artère pul- 
monaire el le tronc aortique étaient à droite. L’œsophage était 
placé à droite, dans la région de l’encolure, et passait par l’ou- 
verture pratiquée dans le pilier droit du diaphragme, comme à 
l'ordinaire. La déviation de l’œsophage était donc, dans celle 
circonstance, celle que j'ai vue un certain nombre de fois et sur 
laquelle j’ai appelé, il y a plusieurs années, l'attention de la So- 
ciélé centrale de médecine vétérinaire. 

» Je n'ai pas vu les lobes du poumon. 

» Dans la cavité abdominale, j'ai remarqué les dispositions sui- 
vanies : 

» Le rein gauche avail une forme triangulaire qui d'ordinaire 
appartient au rein droit. Le rein droit était fabiforme comme 
l’est habituellement le rein gauche. 

» Le foie présentait du côté gauche le lobe qui est ordinaire- 
ment à droite, et du côté droit le lobe qui est ordinairement à 
gauche. La forme, les moyens d'attache , les connexions vascu- 
laires, tout avait été conservé pour chacun des lobes de cet or- 
gane ; seulement on voyait l'échancrure œsophagienne pratiquée 
sur la partie interne du lobe gauche (pour la forme), mais qui, 
chez le sujet, élait à droite. 

» Le diaphragme présentait , dans ses rapports à l’égard du 
foie, à droite ce que l’on voit ordinairement à gauche, et réci- 
proquemenl,. 

» Je n'ai pas vu ni l'estomac, ni la rate. 

» Quant à la silualion de la veine porte et de la veine cave 
postérieure, il est probable que ces vaisseaux étaient du côté gau- 
che au lieu d’être du côté droit ; je dis que £ela est probable à 
cause de la situation à gauche du lobe droit du foie; je ne l’af- 
firme pas, parce que je n’ai pas vu ces vaisseaux. 

» Ce fait de transposition des organes est très-rare dans l’es- 
pèce humaine ; il me parait être le premier qui ail été observé 
chez le cheval. » 


Du PÉRONÉ DU TIBIA CHEZ LE BOEUF ; par M. A. GOUBAUX. 
« Le péroné du tibia du bœuf n’a pas été décrit jusqu'à pré- 
sent d’une manière trés-satisfaisante, Les auteurs d'anatomie vé- 


— 490 — 


iérinaire pour la plupart ont fait appartenir au tarse son extré- 
mité inférieure qui représente, comme l’a dit Cuvier, une sorte 
d’os malléolien. Sa partie moyenne qui, dans l’immense majorité 
des cas, est représentée par un simple ligament plus-ou moins 
étendu, s'attache en haut à l'extrémité supérieure du tibia, et 
n’a aucun rapport en bas avec l'extrémité inférieure du même 
os; c’est à cette partie moyenne du péroné qu’on s’est le plus 
attaché. Rigot (Ostéologie), en disant qu’à l'extrémité supérieure 
de ce ligament « on rencontre assez fréquemment une petite 
» pièce osseuse styloïde qui fait continuité à la tubérosité ex- 
» terne du tibia dont elle semble n’être qu’un prolongement, » 
a été sur le point de faire connaître ce qui existe. Voici, en effet, 
ce que l’on remarque : | 

La pièce que M. Goubaux présente à la Société, prise au 
hasard pour servir à la démonstration du fait dont il s’est assuré 
déjà plusieurs fois, est le tibia d’un taureau, âgé d’un an envi- 
ron, qui a élé sacrifié depuis quelques jours pour les travaux ana- 
tomiques. Ce tibia est scié longitudinalement, de la tubérosité 
externe à la tubérosilé interne de son extrémité supérieure. 

» L’épiphyse supérieure du tibia est formée par deux noyaux 
osseux parfaitement distincts et séparés l’un de l’autre par une 
couche de cartilage. Le noyau externe, le plus petit, représente 
l’extrémilé supérieure du péroné qui, plus tard, constitue une 
sorte de cône à sommet inférieur, soudé à la tubérosité externe 
de l'extrémité supérieure du libia, à laquelle on l’a fait généra- 
lement appartenir. La partie moyenne est représentée par un li- 
gament qui est susceptible de s’ossifier en partie chez quelques 
animaux. Enfin l'extrémité inférieure, située à l’extrémité infé: 
rieure externe du tibia, s'articule à la fois et par contiguïté 
avec l’astragale et le calcanéum. 

» Cette observation démontre donc que le péroné du tibia du 
bœuf avorte seulement dans sa portion moyenne; que son extré: 
milé supérieure se soude au côté externe de l'extrémité supé- 
rieure du tibia, et que son extrémité inférieure est, ainsi que l’a 
dit M. Leroy, parfaitement distincte des os du tarse. » 
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SUR L'INOCULATION DE LA PLEURO-PNEUMONIE ÉPIZOOTIQUE ; 
par Simonps (The Veterinarian, 1853). 


Ayant élé chargé par le gouvernement britannique de le ren- 
seigner sur la valeur de l’inoculation, Simonds fit un voyage en 
Belgique et arriva, par d’assez nombreuses observations, aux 
conclusions suivantes : 

4° L’inoculation pratiquée par des piqüres superficielles et de 
simples érosions de la peau, n’amène jamais une inflammation 
locale ; tandis que le contraire a lieu dans le cowpox, la clavelée 
et quelques autres affections spécifiques. 

29 Quand on utilise de la sérosité fraiche et que l’on ne pra- 
tique qu’une incision nette et délicate, on ne remarque aucune 
trace d’inflammation aussi longtemps que la température est basse. 

3° Lorsque l’on pratique des plaies plus profondes, les symp- 
tômes ordinaires que l’on décrit se mamfestent alors, surtout 
quand la substance que l’on y a introduite est un peu irritante. 

4° Quand la température extérieure est plus élevée, la plaie 
plus considérable et la matière vieille de quelques jours, il en 
résulte une ulcération locale, la gangrène et même quelquefois la 
mort de l'animal. 

ÿ° La matière séro-purulente que l’on enlève d'une plaie ino- 
culée, agit plus rapidement que le liquide provenant d’un pou- 
mon malade. 

6° L'animal présente de la réceptivité, non-seulement pour 
une seconde inoculation, mais même pour un plus grand nombre 
de réinoculations au moyen de substances exprimées des pou- 
mons malades. | 

7° Un animal inoculé avec de la sérosité pulmonaire n’est, en 
aucune façon, préservé de l’action du liquide séro-purulent qui 
se forme dans les points inoculés. 

8° Des animaux chez lesquels la pleuro-pneumonie ne se pré- 
sente jamais, par exemple des chiens, des ânes, présentent ce- 
pendant de la réceptivité pour l’action de la sérosilé pulmonaire 
et de la matière exsudée sur les points inoculés. 

9° Le liquide séreux des poumons n’est ni un virus spécifique, 
ni une lymphe spécifique, comme on l’a prétendu. 


10° Après l’inoculation avec des irrilants médicinaux, comme 
56 
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aussi après l’inoculalion avec du sérum exsudé, il se développe 
des symptômes identiques. 

41° L’inoculation agit sauvent comme une simple fontanelle, 
et l’immunité que celte inoculation semble quelquefois apporter, 
dépend en partie de cette action; mais principalement, cepen- 
dant, de causes inconnues qui régissent l'apparition, le déve- 
loppement et la disparition des maladies épizootiques. 

12° L’inoculation des bêtes bovines, comme elle est exécutée 
par Willems et d’autres, ne repose sur aucune loi scientifique, 
ni sur aucune base solide. 

15° La pleuro-pneumonie apparaît encore à diverses époques 
plus ou moins rapprochées, alors même que les animaux ont été 
inoculés avec succès. 

44° La gravilé, l'intensité de la maladie, n’ont en rien dimi- 
nué par une inoculalion préalable ; la maladie parcourt ses pé- 
riodes et arrive au même résultat, aussi bien chez les animaux 
inoculés que chez les animaux non inoculés. 
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II. VARIÉTÉS. 


Nous avons inséré dans notre dernier numéro un article inli- 
tulé : UN PROCÈS POUR VICE RÉDHIBITOIRE, par M. À. Duvieusart. 
M. De Zualart vient de nous notifier courloisement par ministère 
d’huissier, et sans autres préliminaires, que nous ayons à insérer 
la réponse suivante. 


MonsIEUR L'ÉDITEUR des Annales de médecine vétérinaire. 


Dans le numéro du mois de juillet 1854, 7e Cahier du Journal, les 
Annales de médecine vétérinaire, publié par vous, se trouve un article 
intitulé : Un procès pour vice rédhibitoire par A. Duvieusart, médecin 
vétérinaire du gouvernement à Fosse, et dans lequel l’auteur, en citant 
mon nom, rend compte d’un jugement rendu par le tribunal de première 
instance de Namur en l’accompagnant d’un exposé de faits contre l’exacti- 
tude duquel je proteste, et d'observations qu’il m'importe de ne pas laisser 
sans réponse. En effet, c’est avec un profond étonnement que j'ai lu, dans 
cet article, entre autres le passage suivant : 


« Dans l'affaire De Zualart qui nous occupe, on ne pouvait nier le fait, 
il était évident , incontestable , il ne restait donc à l’assigné que des moyens 
de chicane à faire valoir devant la justice pour intimider l’acheteur et l’ame- 
ner, par la crainte d’un procès menaçant à déserter la cause » (page 5346, 
alinéa 8). Il est difficile de comprendre comment une imputation aussi 
injurieuse pour mon caractère par le motif qu’il assigne à ma défense et 
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la manœuvre déloyale, pour ne pas dire plus, qu’il suppose avoir été 
employée par moi, comment, dis-je, cette imputation, toute gratuite au- 
tant que diffamatoire, a pu être livrée à la publicité par M. Duvieusart 
dans un journal scientifique et dans un article laborieusement édifiée, 
alors qu’il connaît et publie les conclusions du rapport de M. Cambron, 
médecin vétérinaire, expert nommé par la justice, pour constater le dix- 
septième jour après la vente, l’état du cheval par moi vendu. 

Ce rapport conclut de la manière suivante : 

« Pour les motifs qui découlent de l’ensemble des symptômes ci-dessus 
énumérés y estime que ledit cheval se trouve dans cet état qui n’est pas 
positivement la morve chronique, qui n’est pas non plus la négation de 
cette maladie, état douteux qui précède souvent le début de la morve et qui 
finit par la devenir ou se termine par la guérison, selon des circonstances 
quelquefois inappréciables, mais surtout selon que les conditions hygié- 
niques sous lesquelles l'animal se trouve placé ultérieurement , sont mau- 
vaises ou bonnes. 

Un autre fait que M. Duvieusart n’ignore pas, mais sur lequel il passe 
très-lestement, c’est que le même M. Cambron avait l'intention d'acheter 
ce cheval, l’avait examiné soigneusement le jour de la vente et l’avait 
trouvé parfaitement sain et exempt de toute affection outre que la pousse: 
le marché n'avait pas été conclu à cause d’un dissentiment sur le prix. 
M. Depren , aussi artiste vétérinaire, soignant un autre de mes chevaux, 
avait visité celui-là le même jour, et constaté la même absence de tout 
symptôme morbide. M. Duvieusart, sous ce rapport, parait ajouter foi 
plutôt à la disposition d’un jeune homme de 17 ou 18 ans étranger à la 
profession vétérinaire, mais qui, en tenant le cheval en laisse pour l’ache- 
teur, aurait, lui, découvert qu’il était effecté d’un jetage par la marine 
gauche et d’une glande. C’est en présence de ces faits bien connus, l’affir- 
mation de deux témoins, appartenant à la science vétérinaire, dont l’un 
était intéressé comme acquéreur éventuel, et qui tous deux ont constaté 
Pétat. parfaitement sain du cheval au jour de la vente, et en présence des 
conclusions négatives, de l'expertise judiciaire que j'ai cru devoir me 
refuser aux prétentions de l’acheteur, bien qu’elles fussent appuyées par 
l'opinion de M. Duvieusart : j'invoquais le principe que celui-ci pose lui- 
même comme seul vrai au milieu des nombreuses et contradictions ré- 
flexions de son travail, à savoir que le vice rédhibitoire doit être constaté 
existait dans le délai de la loi, à peine d'échéance contre l'acheteur. 

Et en effet, M. Duvieusart dit à la page 545, alinéa 4 de son article : 
« Il (le législateur ).a donc incontestablement établi la présomption exelu- 
sive quelconque les symptômes se manifesteraient après ce délai, ils 
seraient l'expression d’un vice postérieur à la vente. » M. Duvieusart 
prescrit ensuite dans tout le cours de son article, toute espèce d'enquête 
ou de preuve puisée en dehors du rapport d'experts, et n’admet tout au 
plus, comme correctif de sa doctrine absolue « dans les cas douteux même, 
qu’une expertise supplémentaire faite par trois vélérinaires dans le plus 
bref délai, car toute temporisation dans l’espèce n’est pas légale » (p. 55, 
alinéa 5, c'est-à-dire que M. Duvieusart se charge à son insu de prouver 
que j'aurais dû gagner mon procès. En effet l'acheteur, pour triompher 
dans sa réclamation, devait prouver par lexperlise que le vice existaik 
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dans le délai de vingt jours aprés la vente. Or, le rapport de M. Cambron 
était au moins douteux s’il n’était pas négatif. Cependant l’acheteur s’est 
tenu en repos jusqu’au 10 mai, c’est-à-dire le 58° jour après la vente, sans 
provoquer aucun supplément d'expertise, croyant, comme il l’a dit, que 
la morve finissait par se montrer clairement ; c’est sur ma demande que 
l'affaire a été plaidée d'urgence le 10 mai. 

Je persiste à penser que l’acheteur devait succomber dans sa réclama- 

tion : c'était à lui comme demandeur à prouver le vice dont il se plaignait, 
il ne l’avait pas démontré par la seule voie légale, l’expertise , il n'avait 
établi que le doute , et la loi n’accorde pas l’action rédhibitoire en résolu- 
tion du contrat, pour le seul soupçon ou la crainte d’une affection mor- 
bide possible ou même probable dans un temps plus ou moins éloigné. 
J'avais, pour soutenir cette thèse parfaitement légale, l’excellente attesta- 
tion des deux hommes de l’art qui avaient spécialement visité le cheval 
avant la vente et affirmaient qu’il n’avait pas le moindre indice du vice 
reproché ainsi que l'impossibilité où je me trouvais de savoir si le mal, quel 
qu'il fût, n’avait pas été occasionné par une cause postérieure, la conta- 
gion, la négligence ou toute autre circonstance. Je n'avais qu'à faire suivre 
et constater les diverses conditions d'hygiène dans lesquelles l'animal s’é- 
tait trouvé; mais si je comprends bien M. Duvieusart, le tribunal de 
Namur, au lieu d’ordonner des enquêles complémentaires, aurait dû 
décider de suite, qu’il résultait du rapport de M. Cambron que le vice 
rédhibitoire de la morve existait évident et incontestable dans le délai 
de la garantie et qu’il était impossible de le nier, c'est-à-dire, quand 
l'expert nommé dit : que Le cheval est dans cet état qui n’est pas posilivement 
la morve chronique, élat douteux qui: précède souvent le début de la morve 
(qui n’est donc pas même le début de cette maladie, ni un état antérieur 
qui doit nécessairement l’amener) et qui puisse terminer par la guérison, 
c’est, sans doute, comme si l'expert concluait que le vice rédhibitoire est 
cerlain, parfaitement constaté et qu'il n’y a que lesprit de chicane qui 
peut faire soutenir le contraire par le vendeur, lors même que celui-ci 
peut constater par le témoignage des hommes de l’art que le jour même 
de la vente le cheval qu’il vendait n’offrait pas le moindre indice du vice 
reproché. Quoi qu'il en soit, le 10 mai, le tribunal prononça un juge- 
ment que M. Duvicusart critique sans le reproduire, mais en en donnant 
un sommaire inexact : ce jugement confond son assertion diffamatoire. 
En voici la teneur : 
« Attendu que l'expertise constate dans l'animal litigieux des symptômes. 
de maladie, dont le caractère a la plus grande affinité avec ceux qui con- 
stituent la morve, vice réputé rédhibitoire sans toutefois rien conclure de. 
posilif à cet égard, qu’en cet état de choses il échet d'admettre les deman- 
deurs en principal el en garantie à prouver par témoins, hommes de 
l’art, que ces symplômes sont en effet caractéristiques de la morve, et que le 
cheval vendu par le défendeur De Zualart en était atteint au jour de la 
vente, 15 mars 14854, sauf au défendeur la preuve contraire. » Par ces 
motifs avant dire droit ; 

» Admet lesdits demandeurs à prouver par témoins, hommes de l’art, 
que les symptômes de maladie constatés dans l’animal litigieux par l’ex- 
pert Cambron, sont en effet caractéristiques de la morve, et que le cheval 
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vendu par le défendeur De Zualart en était atteint au jour de la vente, 
15 mars 1854 ; 

» Réserve audit De Zualart la preuve contraire, notamment celle des 
faits par lui articulés, à savoir : 

» 40 Que le cheval dont il s’agit était parfaitement exempt de la morve; 

» 20 Qu'il était poussif et a été vendu comme tel; 

» 5° Que le cheval au moment de la vente a été vu par des experts qui 
l'ont reconnu parfaitement sain ; 

» 40 Que l’état actuel de maladie du cheval doit être attribué au défaut 
de soins et à l’abus qui à été fait de l'animal depuis la vente depuis réser- 
vés. » Tous les hommes de l’art entendus dans l’enquête ont été d’avis, 
à l’exception de M. Duvieusart, je crois, que la morve n'existait pas sans 
ulcération apparente ou cachée, et que l’on devait, par les symptômes ex- 
ternes au moins, reconnaître les indices de l’ulcération intérieure, pour 
pouvoir conclure avec certitude à l'existence du vice de la morve. 

Le rapport de M. Cambron contenait l'indication suivante : 

«a La piluitaire dans la cavité nasale gauche est rouge et injeclée, mais 
exemple de toute trace d’ulcération. » 

Si le tribunal s'était borné à ordonner au demandeur de prouver par le 
témoignage contradictoire d'hommes de l’art que M. Cambron s'était 
trompé dans ses conclusions scientifiques , et que les symptômes reconnus 
constants par lui, dans le délai de la garantie , étaient caractéristiques de 
la morve, son jugement était inattaquable, mais l'acheteur aurait perdu 
son procès. 

Le jugement a été plus loin , il a admis les demandeurs à prouver que 
le cheval était affecté des mêmes symptômes, et qu’il était atteint de la 
morve, au jour de la vente : ceux-ci ont done produit des témoins qui, 
ayant vu, comme M. Duvieusart , le cheval quelques jours après la vente, 
lui ont trouvé des symptômes autres que ceux reconnus par l'expertise 
judiciaire, et tous, y compris M. Duvieusart,avaient recu le cheval avant 
leur déposition, ils ont pour la plupart déclaré, non que M. Cambron 
avait mal conclu, mais qu’il avait mal observé les symptômes existants et 
que la morve remontait au jour de la vente. 

Parmi les témoins produits de mon côté, M. Cambron affirme que le 
cheval était, au 64e jour après la vente, dans le même état et qu’il pré- 
sentait exactement les mêmes symptômes que ceux décrits dans son rap- 
port, qu’il n’avait dans l'intervalle été soumis à aucun traitement, et qu’en- 
fin il maintenait entières les conclusions de son rapport même à ce jour. 

M. Decoster, médecin vétérinaire et deux maréchaux vétérinaires, qui 
ont examiné le cheval le 65e jour, déclarent qu’à leur avis celui-ci n’était 
atteint que d’un catarrhe nasal chronique, que les symptômes observés 
par M. Cambron n'étaient pas caractéristiques de la morve, et que la 
nature du jetage ne fournissant aucun indice d’ulcération , même interne 
ou cachée, il fallait conclure à la négation de la morve (l’un des deux 
maréchaux vétérinaires formulant seulement son opinion en ces termes : 
qu’il ne lui était pas possible de conclure à l’existence de la morve). 

Enfin , en présence de la déclaration de MM. Cambron et Depret, 
artistes vétérinaires , qu’ils avaient examiné le cheval lors de la vente, et 
qu'il n’avait aucun symptôme de maladie autre que la pousse, vient se 
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placer le témoignage du jeune Picard, qui affirme avoir remarqué en 
tenant le cheval , le jetage et une glande. 

Les autres témoignages avaient rapport aux faits d'abus par l'acheteur 
qui n’ont pu être prouvés aucunement. 

Le 17 mai, le tribunal rendit un jugement, dont les motifs portent en 
substance et simplement : Attendu qu'il résulte de l'enquête, que le cheval 
était atteint du vice rédhibitoire de la morve, et que ce vice remonte au 
jour de la vente. 

Tels sont les faits dans leur exactitude entière. Je demande mainte- 
nant s'ils peuvent, à quelque point de vue que l’on se place, justifier, ou 
même excuser les deux passages suivants du mémoire de M. Duvieusart: 

» Dans l'affaire Duzaulart, qui nous occupe , on ne pouvait nier le 
fait , il était évident, incontestable, il ne restait donc à l’assigné que des 
moyens déchéance à faire valoir devant la justice, intimider l’acheteur et 
l’amener par la crainte d’un procès menaçant à déserter la cause, » 
(Page 546, alinéa 8.) 

Et à la fin : « La partie De Zualart a été condamnée... C'était de droit, 
mais on aurait pu éviter tous ces frais en se conciliant sans l’intervention: 
de la justice, selon l'avis que j'avais donné au défendeur, qui s’est fondé, 
pour soutenir le procès, non sur le droit et la vérité, mais sur des subtililés 
caplieuses el des preuves que la loi et la saine raison réprouvent. » 

» L’huitre était bonne, mais on sait maintenant qui en a eu la joie, 
\ qui en a eu l’écaille. » 

Certes, je ne veux pas rechercher ici quels ont été les sentiments qui ont 
pu dicter ces imputations; j’appellerai seulement l'attention sur deux 
faits, c’est que M. Duvieusart avait été le conseil de M. Jacques, mon 
adversaire, comme il le dit lui-même à la page 540 de son mémoire, 
qu’il a ensuite déposé dans la même affaire comme témoin-expert, tant 
sur les faits de la cause que sur leur caractère morbide, et qu’aujour- 
d’hui il livre à la publicité un article d’une apparence scientifique et qui 
semblerait plutôt sorti de la plume d’un adversaire passionné , si l’on ne 
savait que les savants et leurs semblables éprouvent plus d’irritation pour 
une opinion contrariée que pour un intérêt sérieux. Quoi qu’il en soit, le 
procès est vidé, le tribunal a déclaré que le cheval était morveux. 

Je l'ai fait abattre le même jour : l'examen de la tête a constaté qu'il 
n'y avait pas de traces d’ulcération dans les sinus ou ailleurs, mais le 
cheval avait reçu à la mâchoire un coup. Une plaie contuse produisant un 
écoulement particulier, M. Du Pretz était présent à l’autopsie: la tête soi- 
gneusement conservée a été examinée par M. Cambron, qui pourra, en 
qualité de collaborateur des Annales de médecine vétérinaire, rendre 
compte de son état; plusieurs témoins et artistes vétérinaires l'ont enfin 
inspectée. 

L’expertise suprême a donc, pour moi, décidé la question, si tant est 
qu’une question puisse se vider définitivement entre savants , car je crois 
voir encore dans l'ouvrage de M. Duvieusart qu’à son avis, la morve 
peut exister sans ulcération et qu’elle se confond avec le catarrhe nasal 
chronique (p. 350, alinéa 5.) 

Enfin , si l’on doute de tout, comme il le dit, on trouverait peut-être 
aussi des personnes qui affirment, au moins légèrement, des pensées et 
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des sentiments d'autrui, mais la science qui devrait laisser en paix ces 
personnes , n’a pas besoin sans doute de l’injure pour défendre sa thèse, 
les mauvaises causes seules peuvent avoir besoin du secours de semblables 
arguments. ; 

Ma réponse, Monsieur l'Editeur, mettra, j’espère, vos lecteurs à même 
de juger en connaissance de cause, après avoir entendu l’offensé, peut- 
être même ne sera-t-elle pas entièrement inutile au point de vue général, 

Je vous prie, Monsieur, et au besoin je vous requiers de l’insérer 
dans votre plus prochain numéro ; vous ne devez attribuer qu’à la facilité 
avec laquelle vous avez imprimé le mémoire entier de M. Duvieusart, la 
forme que j’emploie pour vous en demander la rectification. 

J'ai l'honneur de vous saluer, 
Signé : DE ZuaLarT (1). 
Namur , le 26 juillet 1854. 


JURY D'EXAMEN POUR LA MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 
ARRÊTÉ ROYAL DU 11 JUILLET 1854. 


Art. 1er, Le jury chargé, pour 1854, d’examiner les personnes 
JUTY o 

qui se présenteront afin d'obtenir les grades de candidat et de 

médecin vétérinaire, se composera de douze membres et sera 

divisé en deux sections. 

La première section, ayant à examiner les candidats, com- 
prendra cinq membres, et la deuxième, chargée de l’examen 
des médecins vétérinaires, en comprendra sept. 

Art. 2, Sont nommés membres du jury: 

A. Pour la section de la candidature : 

MM. Gluge, prof. à l’univ. de Bruxelles ; Donny, prof. agrégé 
à l'univ. de Gand; Wesmael, prof. à l’école de médecine vétérin. 
de l'État; Laureys, id.; Thiernesse, id. 

B. Pour la section de médecine vétérinaire ; 

MM. Delwari, prof. à l'école de médecine vétérin. de l’État ; 
Defays, id,; Husson, répétiteur à ladite école; Deneufbourg ; 
médecin vétérin. du Gouv. à Ath; Scheler, méd. vélérin. du 
Gouv., à Ixelles ; Gerard, méd. vétérin. du Gouv., à Verviers ; 
Lecouturier, méd. vétérin. du Gouv., à Perwez. 

Art. 3. Sont nommés membres suppléants : 

A. Pour la section de la candidature :  : 

MM. Fossion, prof. agrégé à l’univ. de Liége ; Kupfferschla- 
ger, prof. agrégé à l’univ. de Liége ; Demoor, méd. vétérin. du 
Gouv., à Alost; Fouquet, direct. de l'école d'agriculture, à Tirle- 
mont ; Fabry, méd. vétérin. du Gouvern., à Diest. 

(4) Nous croyons de notre honneur d’annoncer à nos lecteurs que nous leur li- 


vrons la reproduction littérale de l’original de M. De Zualart, et que nous laissons 
à l’auteur toute la responsabilité de la rédaction. 
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B. Pour la section de médecine vétérinaire : 


MM. Gaudy, prof. à l’école de médecine vétérinaire de l’État ; 
Cambron, méd. vétérin. du Gouv., à Namur; Fontaine, méd. 
vétérin. du Gouv., à Baisy-Thy ; Masson, méd. vélérin. du Gouwv., 
à Dour; Noël, méd. vétérin. du Gouv., à Avelange; Clément, 
méd. vélérin. et agronome du Roi, à Ardenne. 

Art. 4. Sont nommés président du jury, M. Delwart; secré- 
taire, M. Laureys. 

M. Gluge remplacera le président dans la section de la candi- 
dature, et M. Deneufbourg, le sécrétaire dans la section de la 
médecine vétérinaire. 


Un arrêté royal du {2 août 1854, nomme M. Demarbaix, ré- 
pétiteur à l'École de médecine vétérinaire, membre titulaire du 
Jury, én remplacement de M. Gluge qui n’a pas accepté, el 
charge M. Thiernesse de remplacer Te président dans la section 
de candidature. 
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CONSOMMATION DE LA VIANDE —. C’est là certes un point de 
statistique générale assez intéressant pour tout le monde et 
parliculièrement pour ceux qui s’occupent du bétail. 

De tous les pays, l’Angleterre est celui qui consomme le plus 
de produits animaux; la moyenne de celle consommation en 
viande de boucherie y est évaluée à 82 kilos par an ou 224 
grammes par jour pour chaque individu. Dans les pays suivants 
la consommalion est beaucoup moindre et va en diminuant 
dans l’ordre suivant Würtemberg, pays de Bade, Bavière, France. 

En Belgique la consommation de viande de boucherie est en 
moyenne par individu et par an d'environ 9 kilos. 
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Quelques erreurs se sont glissées dans l’article intitulé : Un procès 
pour vice rédhibitoire, par À. Duvieusart, de notre numéro de juillet, 
Voici les indications au moyen desquelles nos lecteurs pourront les faire 
disparaitre. 

Page 542, ligne 20, lisez : de maladie, au lieu de: de la maladie. 

» 844, » 28, après le mot procèdent, intercalez les suivants : 
à l'examen de l'animal, rédigent un rapport et concluent à un simple 
état de suspicion. 
Même page, ligne 56, lisez: si peu concluante, au lieu de : si concluante. 


J. B. E. Husson, Rédacteur annuel. 


1. MÉMOIRES ET OBSERVATIONS. 


QUELQUES RÉFLEXIONS SUR LA VALEUR PRATIQUE DE L'INOCULA- 
TION PRÉVENTIVE DE LA PLEURO-PNEUMONIE ÉPIZOOTIQUE DES 
BÊTES BOVINES ; 

Par M. GAUDY, 


Professeur à l’École vétérinaire et membre titulaire de l’Académie royale 
de médécine de Belgique. 
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Lä note que nous allons publier sous ce titre était destinée à 
paraître tout d’abord dans une autre publication scientifique : 
« Le Journal de la Société centrale d'agriculture de Belgique, » et 
comme parlie intégrante d’une discussion que l’on avait ou- 
verte, mais qui a élé suspendue presque aussitôt. 

Nous croyons donc utile de faire précéder la publication de 
celle note de quelques passages qui l’ont suggérée et que nous 
extrayons du Journal précité, 1f° année, savoir : 


(Séance du 5 mai 1854, p. 147.) 


« M. BorTIER communique à la Société le rapport fait par 
» M. Bouley à M. le ministre du commerce el de l’agricullure 
» de France, au nom de la commission chargée d’examiner le 
» système d’inoculation de M. Willems pour la guérison de la pé- 
» ripneumonie (sic). » Nous laissons à M. Bortier la responsa- 
bilité de ses expressions, é 

» Après avoir lu les conclusions du rapport, dont il remet un 
» exemplaire comme hommage à la Société, M. Bortier propose 
» d'adresser une lettre de félicitation à M. Willems et demande 
» que la Sociélé centrale organise une souscriplion nationale 
» pour offrir à l'inventeur une marque honorifique par recon- 
» naissance pour l’éminent service qu’il a rendu à l’agriculture 
» et à l’humanité. 

» L'examen de celle proposilion est renvoyée à la prochaine 
» Séance. » | 
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(Page 172, ordre du jour pour la séance du 7 juin). « 3° Dis- 
» cussion de la proposition de M. Bortier, relative à l’inocula- 
» Lion de la pleuro-pneumonie. 

(Page 209, compte-rendu de la séance du 7 juin 1852.) 

« M. BoRTIER. Je proposerai d’ajourner ce débat à une pro- 
» chaine séance. Nous connaitrons alors le rapport de M. Yvart, 
» inspecteur des bergeries impériales, le rapport de Cureghem 
» et, en outre, le résultat des expériences pratiques qui se font 
» chez M. de Crombecq, à Lens, et chez d’autres personnes en- 
» core; la question n'en sera que mieux préparée. 

» M. Gaupy. J'aurais quelques réflexions à présenter sur ce 
» sujet, mais si l’on ajourne le débat, je consens à les différer. 

» L’ajournement est adopté. » 


Or, comme il est assez probable que plusieurs des pièces sur 
lesquelles M. Bortier compte pour éclairer la question, ne parai- 
tront qu’à une époque encore assez éloignée el que d’autres 
même ne paraîtront pas du tout, l’ajournement pourra se pro- 
longer pendant un temps indéfini. 

Comme d’un autre côté, les observalions que M. Gaudy a pré- 
parées et rassemblées, sont fort importantes, el même de na- 
Lure à provoquer une Cconviclion, nous nous sommes empressés 
de les demander à l'auteur, et nous sommes heureux de pouvoir 
les offrir aujourd’hui à nos lecteurs. 


MESSIEURS , 


Dans une de vos dernières séances, un honorable membre de 
celte assemblée , cédant à ses instincts généreux, vous a pro- 
posé d'ouvrir une souscription en faveur de M. Willems. 

Cette proposition, Messieurs, honore l’homme qui vous l’a 
soumise, el je m’associerai de bon cœur à cetle ovation, si la 
question grave à laquelle elle se rattache, qui occupe aujour- 
d'hui tous les pays agricoles de l’Europe, qui fait l'objet de la 
sollicilude de tous les gouvernements, était bien élucidée ; s’il 
était démontré, comme on le prétend, que les bêtes saines, ino- 
culées avec le liquideextrait des poumons d’une bêle péripneu- 
monique, acquièrent par ce fait le privilége d’une immunité qui 
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les mel à l’abri des atteintes de ce terrible fléau qui ravage nos. 
étables , et si les accidents qui résultent de l’inoculation elle- 
même, élaient assez minimes pour engager les détenteurs de bes- 
liaux à ne plus courir désormais les chances éventuelles de la 
maladie, qui peut se développer spontanément ou sous l'empire 
de la contagion. 

Je ne viens pas ici, Messieurs, remarquez-le bien, prendre la 
parole dans le but de faire rejeter la proposition ; mais afin d’en. 
obtenir l’ajournement, comme élant intempestive, jusqu’à ce 
que son auteur et les autres membres de cette assemblée aient 
pu asseoir leur jugement sur des bases solides et d’une autre 
valeur que les documents dans lesquels l'honorable M. Bortier a 
puisé ses inspirations. 

La pièce qui a suggéré à l'honorable M. Bortier lidée de la 
motion dont il s’agit, c’est le rapport qu’a publié la commission 
française, sur les expériences qu'elle a été chargée d’entre- 
prendre pour constater la valeur de la découverte de M. le doc- 
teur Willems. 

Si l'honorable M. Bortier ne s'élait pas laissé séduire par le 
mérile des hommes éminents qui composent celle commission, 
si, tout en rendant justice à ces maîtres de la science, il avait 
examiné allentivement le rapport de ces messieurs, s’il en avait 
apprécié les conclusions, comparé entre eux les chiffres sur les- 
quels elles s'appuient, il se serait sans doute abstenu. 

Examinons d'abord, d’après l'extrait publié par le Moniteur 
belge, la manière dont on a procédé aux expériences el la valeur 
des déductions qu’on en a Lirées. 

La Commission a pratiqué l’inoculation sur 54 animaux pur- 
faitement sains et qui n'avaient jamais été exposés à la contagion 
de la maladie. 

Les effets de l’inoculation se sont traduits sur 53 des sujets 
en expérience, ce qui équivaut à dire que sur ces 54, 33 ont 
élé inoculés avec succès. Les 21 autres inoculations doivent donc 
êlre considérées comme non avenues. 


Chez les premiers les effets de l’inoculation se sont traduits 
par une inflammation locale, légère, très-circonscrile, de, Ja. 
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partie inoculée, sans aucune manifestation de symptômes géné- 
raux. Les effets se sont montrés au bout d'une période de temps 
qui à varié de deux à quatre jours après l’inoculation, et ils ont 
disparu dans une autre période variable de 4 à 74 jours. 

Je demanderai tout d’abord, si l’inoculation d’une matière 
septique, d’un principe malfaisant quelconque, dont les effets 
se manifestent pendant 74 Jours, peuvent se passer dans le 
silence de l'organisme sans produire des troubles dans le travail 
de la nutrition et des sécrétions ; si ce sont des vaches laitières, 
sans que le lait éprouve des modifications dans sa quantité et 
dans sa qualité ; si ce sont des bêles à l’engrais, sans que l’en- 
graissement soil relardé et que l’une ou l’autre de ces circon- 
stances n’occasionne au détenteur de ce bétail, une perte 
notable? 

Passons au deuxième groupe. « Sur des sujets inoculés au 
nombre de 15, l’inoculation a été suivie d'accidents gangré- 
neux, sur 8 la gangrène s’est limitée d'elle-même et n’a déterminé 
la modification et la chute de la queue, que dans une étendue infé- 
rieure, assez limitée. Sur les 7 autres, la gangrène a suivi une 
marche envahissante de bas en haut, jusqu’à l’origine de l'appen- 
dice caudal, dont elle a produit la mortification et la chute presque 
complète. » | 

Les phénomènes inflammatoires caractéristiques de l’inocula- 
tion ont apparu sur ce groupe dans une période de temps qui a 
varié de 2 à 25 jours, et se sont éteints dans une période de 23 à 
81 jours. Enfin, sur un dernier groupe d'animaux inoculés au 
nombre de six, l'inoculation a été suivie de mort, par suile de 
la progression incessante des accidents gangréneux, développés 
au lieu et sous l'influence de l’inoculation. 

Examinons maintenant la valeur des résultats fournis par 
l’inoculation , et sur lesquels la Commission se fonde pour con- 
sidérer la découverte du docteur Willems comme un bienfait 
pour l’agriculture et pour l'humanité. 

Nous avons trois groupes d'animaux, formant un total 
de 64 bêtes. 

Sur ce nombre, 55 ont été inoculés avec succès, mais les 
accidents ont persisté dans une période de 11 à 74 Jours, ce qui 
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établit une moyenne de 42 172 jours pour chaque animal, Éva- 
luons seulement la perte en lait à un litre par jour et par tête, 
ou l'équivalent en graisse. La perte sera pour les 33 bêtes par 
jour de 53 litres, à raison de 20 c. le litre, et donnera une somme 
de 6.60, soit pour 42 1,2 jours, 280 50 
Parmi les animaux formant le 2° groupe, ci : 15, 
huit ont perdu la partie inférieure de la queue. Or, 
celle partie de l’appendice caudal n’a pu tomber en 
sphacèle sans susciter une fièvre de réaction , une in- 
flammalion éliminatoire, inséparable de troubles plus 
ou moinsgraves dans le travail de la nutrition et de la 
sécrétion laileuse. 
Chez les sept autres bêtes de ce groupe , il y a eu 
morlificalion et chute presque complète de la queue. 
Hé bien , Messieurs, quiconque a suivi les inoculations 
dans leurs effets, se rappelle la série de phénomènes 
alarmants qui accompagnent ces accidents, et n’ignore 
pas que chez la vache laitière, le lait diminue considé- 
rablement lors de l’apparition des symptômes inflam- 
maloires et que, dans la période aiguë, la sécrétion se 
tarit presque complétement. 
Examinons 1° la perte qu’aura à supporter le pro- 
priétaire du chef de ces accidents passagers : 
La Commission déclare que les phénomènes inflam- 
maloires se sont éteints dans une période de 923 à 
81 jours, soit en moyenne pour chaque individu, 
52 jours. | | 
Sur les 8 animaux du 2° groupe qui ont été les 
moins affectés, nous évaluons la perte en lait à 8 litres 
par jour, soit à raison de 20 c.—60 c. par jour et par 
bête multiplie x 52. — 51° fr. 20 — 8 bêtes. 249 60 
Sur les 7 autres de ce groupe qui ont été menacées de 
mort, nous évaluons la perte à 6 litres de lait par jour 
et par bète, ce qui représente une perte de 1 fr. 20, 
multiplié par 2—62 40.7 bêtes, 456 80 
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RerorrT..... 966 90 
Maintenant les huit bêtes qui ont perdu la moitié 
de la queue ont subi, dans le commerce, une moins- 
value répondant à 1712 de leur prix, en les estimant à 

300 fr. À 95 fr., pour 8 bêtes, 200 00 
J'estime la moins-value des bêtes qui ont perdu leur 
queue el beaucoup de leur embonpoint à 176 de la va- 

leur venale, soit 50 fr. par bête. Pour 7 bêtes, 300 00 


Total des pertes, fr. 1516 90 


Celte somme de fr. 1516 90 représente bien l’équivalent de 
cinq bêles, qui, jointes aux six qui sont mortes des suites de 
l’inoculation, élablissent une perte réelle de onze bêtes, et, par 
conséquent, une mortalité de 19 p. c. environ. 

D’après ces données, le moyen préservalif en question, qu’on 
prône avec lant de légèrelé, a eu pour résultat une perte réelle 
équivalant à 19 p. c. du nombre des animaux soumis à l’expé- 
rience, lesquels animaux, notez-le bien, avaient dix-huit chances 
sur vingt de ne pas devenir malades. (Nous n’avons pas fait en- 
trer en ligne la perte en lait de six animaux morts.) 

Maintenant raisonnons dans l’hypothèse que partant de ces 
données el ne tenant aucun compte des travaux des commissions 
de Lille et de la Belgique, et qu’on parvienne, d’après certaines 
tendances, à faire généraliser la mesure d’après les conclusions 
d’Alfort, que M. Willems invoque dans une brochure qu'il vient 
d'adresser à l’Académie de médecine pour la réfutation du rap- 
port de M. Verheyen, il en résulterait que si elle était admise en 
principe et qu’on en ordonnât l'exécution, elle condamnerait à 
mort environ le cinquième de notre population bovine. 

En supposant celte population s’élevant, d'après la statistique 
de 1846, à 1,204,000 têtes, le chiffre de la perte du chef de 
l'inoculation s’élèverait à 227,760 bêtes. Tandis qu’en courant 
les chances les plus malheureuses et en admettant que Ja mala- 
die sévisse régulièrement sur 140€ de nos bêles à cornes (ce qui 
est exagéré), et qu'elle fasse toujours, selon les termes du rap- 
port de la commission d’Alfort, périr 4/5° des malades, nous au- 
rions à déplorer la perte 6,600 bêtes, qui représente la quarante- 
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quatrième parlie de la moisson du prétendu moyen préscr- 
valif. 

Mais dégageons la question des pertes accessoires qu’entrai- 
nent la diminution du lait et le retard apporté dans l’engraisse- 
ment, et reproduisons l’exposé fidèle du rapport précité où nous 
lrouvons pour conclusion : que, sur 100 bêtes inoculées par le 
procédé Willems, l’inoculation est bénigne surlesG61 1171006; que 
la gangrène se déclare sur 27 771006, ce qui élève le chiffre 
des animaux qui sortent des épreuves, sains ou mulilés, à 
88 867100: p. c., tandis que 11 117100° succomberaient à ses 
suites. Eh bien, Messieurs, en faisant le sacrifice des pertes ac- 
cessoires, Savez-vous que, Sur une populalion de 1,204,000 bêtes, 
on en tuerail bénévolement, dans l'intérêt de l’agriculture, 
135,000, et qu’il résulte de documents officiels, publiés dans les 
Annales parlementaires (pages 1755 et 1756), que le chiffre le 
plus élevé des bêtes abatlues depuis 1850, a été, par année, de 
9,127 têtes, ce qui équivaut à 1762° du nombre que moissonne 
l'inoculation préventive. 

Ce calcul me parait suflire pour démontrer que, jus- 
qu’à présent, la mesure qu’on nous propose est réellement 
désastreuse et qu'on doit s’abstenir d’en conseiller la propaga- 
lion jusqu’à ce que le temps el l’expérience se soient prononcés 
d’une manière péremploire. 

Pour ce qui regarde le privilége de l’immunité, l’expérience 
a aussi démontré clairement que celle assertion est un peu ha- 
sardée ; je possède une foule de faits qui la détruisent, et si l'ho- 
norable M. Claes élail présent à la séance, il pourrait nous four- 
nir des renseignements qui ne lui sont pas favorables : dans son 
seul établissement, il a eu occasion de constater 62 cas de pleuro- 
pneumonite après inoculation faite avec succès, {Wittouk.) 


Je me bornerai, Messieurs, à ce simple exposé, n'ayant pas à 
trailer, dans celte enceinte, la question scientifique; il suflira, je 
pense, pour allirer l'attention de l’assemblée et de l'autorité ad- 
ministralive. 
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II. EXTRAITS ANALYTIQUES. 
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DES PRINCIPES IMMÉDIATS DU SON, ET DE LEUR RÔLE DANS LA 


NUTRITION DES ANIMAUX ET DANS LA PANIFICATION. 


Récemment M. Mouriès, ancien interne des hôpitaux de Paris, 


à présenté à l’Académie un mémoire dont il nous à signalé les 
faits principaux empruntés au rapport qu'en a fait M. Chevreul. 


LR] 


ÿ 


LI 


« Le son renferme de l’amidon , des matières azotées el unëé 
pellicule colorée que l’on considère comme ligneuse. 

» On sait que la farine brute, dont on n’à pas séparé le son, 
fournit un pain que beaucoup de médecins prescrivent au- 
jourd’hui contre la constipalion habituelle et la disposition 
aux congestions cérébrales. 

» On sait encore, d’après M. Magendie, que des chiens vivent 
de pain de son, landis qu'ils périssent par l’usage du pain 
blanc. 

» Pourquoi cette différence entre les effets des deux ali- 
ments ? 

» Comment le son intervient-il dans l'alimentation ? 

» Ce ne peut être seulement par l’azote de ses principes im- 
médiats ; car ceux-ci ne s’y trouvent que dans une faible quan- 
tilé relativement à celle qui fait partie constituante de la fa- 
rine blanche, M. Mouriëès a reconnu que la surface interne du 
son renferme plusieurs principes azolés qui restent à isoler et 
à caractériser comme espèces. Mais l’ensemble de ces prin- 
cipes, que l’eau tiède dissout, possède, comme la diastase, la 
propriété remarquable de liquéfier l’amidon en le changeant 
en dextrine el en sucre ; c’est donc surtout en intervenant de 
celte manière comme ferment que le son agit dans la panifi- 
calion, el, par suite, dans la digestion. 

» Que l’on divise en deux moitiés une certaine quantité d’em- 
pois chauffé de 40 à 45 degrés, qu’on ajoute à la première de 
l’eau de son préparée à tiède, et à la seconde un volume d’eau 
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distillée égal à celui de l’eau de son, et la première moitié de 
l’empois se liquéfiera en grande partie, tandis que la seconde 
ne changera pas. L'eau d’iode colorera celle-ci en bleu, et la 
première moitié en pourpre. 

» Cent d’amidon réduit en empois avec 1500 parties d’eau 
mêlée à 400 grammes d'eau de son préparée à tiède avec 
20 grammes de son, sont liquéfiés après vingt minutes à la 
tempéralure de 40 degrés ; après deux heures, le résidu solide 
est de 15 grammes 13, et l’eau évaporée laisse 85 de dextrine 
el de sucre. 

» La matière active de l’eau de son diffère de la matière ac- 
tive de l’orge ou de la diastase en ce que son activité est dé- 
truite quand on là précipite par l'alcool, tandis que celle de 
la diastase ne l’est pas ; en ce qu’une température de 75 de- 
grés suffit pour le même effet, tandis que la diastase exige 
une température de 98 à 100 degrés. 

» L'effet du son dans le pain est conforme aux réactions pré- 
cédentes, car 139 de ce pain supposé sec, broyé avec 520 gram- 
mes d’eau, se divisent avec facilité, et au bout de trois heures 
d’une température de 40 degrés, le mélange a l’aspect laiteux 
el pourrait être filtré. 

» Ce pain est représenté par 


» Matière soluble séchée à 100 degrés. . 59 grammes 35 
» Matière insoluble . . . . . . . 69 — 75 


» Cent trente grammes de pain blanc supposé sec, broyé avec 


520 grammes d’eau , ne forment, par une longue trituration 
et à la température de 40 degrés, qu’une masse demi-solide 
représentée par 

» Matière soluble. . . : : . 9 grammes 03 

» Matière insoluble . . . . . 120 — 25 


» Îl paraitrait que l'effet du son sur la farine blanche com- 

mence dans la confection de la pâle, se propage durant le 

commencement de la cuisson, mais qu’il ne s’accomplit que 

dans l’estomac. 

» Maintenant il est facile d'expliquer comment une tempéra- 

lure supérieure à 75 degrés ne détruit pas l’activité du fer- 
58 
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» ment du son, lorsqu'on sait que l’albumine solide peut être 
» exposée assez longlemps à 100 degrés sans se cuire. 
» Les expériences de M. Mouriès expliquent donc la différence 


» existante entre le pain bis et le pain blanc par l’influence, sur 
» lamidon, du son qui se trouve dans le premier et manque 


» dans le second. » (Répertoire de pharmacie.) 


ee 


DE L'ALUMINIUM. 


Déjà, depuis nombre d’années, M. Wôhler, professeur de chi- 
mie à l'Université de Gôltingen, était parvenu à obtenir l’alumi- 
nium métallique à l’état de pureté, en traitant le chlorure d’alu- 
minium par le polassium; mais, jusqu’aujourd'hui, il restait 
toujours à résoudre le problème de la réduction en lingot, de ce 
métal que l’on ne pouvait obtenir qu’en poudre. Ce dernier pro- 
blème, les Comptes-rendus de l’Académie des sciences de Paris 
nous ont annoncé qu’un savant français, M. H. Sainle-Claire De- 
ville, l’avait résolu. Il est, parait-il, parvenu à régler la décom- 
position du chlorure d'aluminium de facon à obtenir une incan- 
descence suffisante pour que ce métal, au lieu de se présenter en 
particules très-pelites (pulvérulent) , se résolve en globules mé- 
talliques. Si l’on prend la masse composée du métal et du chlo- 
rure de sodium (il vaut mieux employer le sodium), et si on la 
chauffe dans un creuset de porcelaine au rouge vif, l’excès du 
chlorure d'aluminium se dégage, et il reste une masse saline à 
réaclion acide, au milieu de laquelle se trouvent des globules 
plus ou moins gros d'aluminium parfaitement pur. 

Ce métal est aussi blanc que l’argent, malléable et ductile au 
plus haut point. Cependant, quand on le travaille, on sent qu'il 
résiste davantage, et l’on peut supposer que sa lénacilé le rap- 
prochera du fer. 11 s’écrouit, et le recuit lui rend toute sa dou- 
ceur. Son point de fusion est peu différent du point de fusion de 
l'argent. Sa densité est de 2,56. On peut le fondre et le couler à 
l'air sans qu’il s’oxyde sensiblement. 11 conduit très-bien la cha- 
leur. 


L’aluminium est complélement inaltérable à Pair sec et hu- 
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mide ; il nese ternit pas, et reste brillant à côté du zinc et de- 
l’étain fraichement coupés, qui perdent leur éclat. Il est insen- 
sible à l’action de l'hydrogène sulfuré. L'eau froide n’a aucune 
action sur lui, l’eau bouillante ne le ternit pas. L’acide nitrique- 
faible ou concentré, l’acide sulfurique faible employés à froid, 
n’agissent pas non plus sur lui. Son véritable dissolvant est 
l'acide chlorhydrique , lequel en dégage de l'hydrogène, et il se 
forme du sesquichlorure d'aluminium. Chauffé dans l’acide chlor- 
hydrique gazeux, il produit du sesquichlorure d'aluminium sec 
el volatil. 

On comprendra combien ce métal blanc et inaltérable comme 
l’argent, qui ne noircit pas à l'air, qui est fusible, malléable, 
ductile et tenace, et qui présente la singulière propriété d’être 
plus léger que le verre, combien un pareil métal pourrait rendre 
de services, s’il était possible de l'obtenir facilement. Si l’on 
considère, en outre, que ce métal existe en proportions considé- 
rables dans la nature, que son minerai est l’argile, on doit dési- 
rer qu’il devienne usuel. M. Deville annonce qu’il a tout lieu 
d'espérer qu’il pourra en être ainsi, car le chlorure d'aluminium 
est décomposé avec une facilité remarquable à une température 
élevée, par tous les métaux communs, el une réaction de celle 
vature, qu’il essaie en ce moment de réaliser sur une échelle 
plus grande qu’une simple expérience de laboratoire, résoudra 
la question au point de vue de la pratique. 


(Archives de médecine militaire.) 


2 


SUR LA RÉCOLTE DES FEUILLES. 


Le Journal de Pharmacie d’Anvers dans sa livraison de mai, 
p. 849, publie sur ce sujet une note de M. Hainaut, ainsi 
conçue : 

« Tous les pharmacologistes recommandent de récolter les 
» feuilles au moment où les organes reproducteurs commencent 
» à paraître, parce que plus tard les sucs seraient absorbés par 
» ces derniers au détriment des premières. 


» Cela a toujours dù paraitre rationnel à tous les pharmaciens ; 
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aussi ne fus-je pas peu surpris en lisant dans un beau travail 
de M. Meurein, pharmacien français, sur la composilion et les 
propriétés médicales des différentes parties du pavot blanc 
(capsules, feuilles, tiges), que la quantité de morphine con- 
tenue dans les feuilles augmente en raison directe des pro- 
grès de la végétation , et ne diminue qu'à une époque voisine 
de la maturité du fruit. 
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» Voici le résultat de son analyse : 


» 100 parties d'extrait hydro-alcoolique sec de feuilles récol- 
» lées vingt-deux jours après la floraison, contiennent 0,562 de 
» morphine; 

» 100 parties d’extrait hydro-alcoolique sec de feuilles récol- 
» tées trente-deux jours après la floraison, en contiennent 0,937; 

: 100 parties d’extrait hydro-alcoolique sec de feuilles récol- 
» lées trente-sept jours après la floraison, c’est-à-dire un peu 
» avant que les capsules passent au vert blanchäâtre (c’est le 
» moment de récolter ceiles-ei}, n’en contiennent plus 
» que 0,625. 

» Si cette analyse est exacte , comme le donne à supposer le 
.» nom de son auteur, on peut dire que les feuilles ont été ré- 
» collées jusqu'ici en temps bien inopportun. Mais avant de 
» changer l’époque de leur récolte, il me semble qu’il serait 
» prudent de vérifier l’allégation de M. Meurein. » 


Il est vrai, comme le dit M. Hainaut, que les pharmacologistes 
recommandent de récolter les feuilles et les parties herbacées des végétaux 
lorsque les organes reproducteurs apparaissent, mais nous avons modifié 
depuis longtemps cette loi qui nous a paru trop générale; pour nous celle 
qui doit régir la récolte est celle-ci : Les différentes parties des végétaux 
doivent se récolter lorsqu’elles renferment la plus grande somme des principes 
qu’on y recherche. Après avoir posé ce principe, nous ajoutons en parlant 
des feuilles : celles de la plupart des plantes réunissent ces qualités lorsque 
les premières fleurs sont épanouies, mais il ne faut pas appliquer cette 
règle à la stramoine, à la morelle noire ni à beaucoup d’autres plantes 
dont la floraison dure longtemps; on trouve même des labiées aromati- 
ques qui ont une odeur plus forte et plus suaye avant la floraison, et il 
est impossible d'appliquer la règle ancienne à bon nombre de plantes qui 
fleurissent avant d’avoir des feuilles, comme le pas-d’âne, elc., et à celles 
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qui ne fleurissent point. Dans ces différents cas, la saveur des feuilles, 
leur odeur, leur degré de développement doivent servir de guide. 


N. G. 


MALADIE SEPTIQUE. — RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR L'INOCU- 
LATION, DE LA PUSTULE MALIGNE SUR LES ANIMAUX ; par M. Mau- 
NOCERY ( Gazelte médicale de Paris, 1854, p. 437.) 


L'auteur rapporte d’abord toutes les maladies septiques sous 
les trois chefs suivants : 


1° Maladies contagieuses se propageant par contagion d’un in- 
dividu à un autre dans la même espèce ou dans des espèces dif- 
férentes, et cela par une substance solide ou liquide appelée 
virus. Tels sont : la rage, la vaccine, la syphilis, etc.; elles sont 
primilivement locales et ne se généralisent que conséculive- 
ment. 


2° Maladies infectieuses. — Celles qui se propagent par infec- 
tion au moyen d’une substance volatile appelée miasme. Tels 
sont : le typhus, le choléra, la fièvre palustre, la fièvre 
jaune , etc. Primitivement elles se manifestent souvent par une 
tumeur externe ou des éruptions cutanées consécutives. 


3° Maladies mixtes. — Elles se propagent par infection ou par 
contagion, et cela par un principe soit virulent soit miasmatique : 
telles sont Les maladies charbonneuses. Tantôt elles sont primi- 
tivement locales et affectent consécutivement l’état général, et 
tantôt elles sont au contraire primitivement internes et se ma- 
nifestent conséculivement par une pustule ou une lumeur exté- 
rieure. 

L'association médicale d’Eure-et-Loir, après avoir fait un grand 
nombre d’inoculations de maladies charbonneuses et procédé 
aux aulopsies, a reconnu le fait positif suivant : la pustule ma- 
ligne de l’homme, le sang de rate du mouton, la maladie char- 
bonneuse du cheval et du bœuf, sont des maladies transmissi- 
bles et inoculables d’une espèce à une autre et par conséquent 
de nature identique. 

La pustule maligne et le charbon de l’homme n’ont pour agent 
essentiel qu'un même principe septique el le sont donc aussi. 
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La matière de la pustule maligne de l’homme étant excisé et 
transportée dans le tissu cellulaire du mouton, détermine immé- 
diatement une affection charbonneuse chez ce mouton ef wice 
versä, le maniement des moutons affectés de sang de rate ou de 
la peau après leur mort amène souvent la pustule maligne chez 
les bergers et les corroyeurs. 

La matière du conlage charbonneux est appelée virus char- 
bonneux quand elle est sous forme liquide ou solide; quand elle 
est sous forme gazeuse on lui donne la dénomination de miasme 
charbonneux. : 

Si la pustule maligne résulte de l’inoculation ou du contact 
du virus charbonneux sur la peau, elle est primitive et l'affection. 
charbonneuse est alors dite produite par contagion. 

Si la pustule maligne est consécutive à une altération du sang 
par le miasme charbonneux, c’est une maladie charbonneuse 
produite par infection. 

Dans le premier cas, le traitement réussit assez souvent ; dans 
le second la mort en est presque toujours la conséquence. 

L'auteur décrit ensuite les altérations retrouvées pendant une 
aulopsie judiciaire sur le cadavre d’un enfant mort d’une affec- 
tion charbonneuse. Nous ne décrirons pas cette autopsie, ce n’est 
pas là le point intéressant. Ce qui, d’après l’auteur, résulte positi- 
vement de celle ouverture el des renseignements, c’est que l’en- 
fant est mort à la suite d’une affection charbonneuse qu'il avait 
gagnée en écorchant des moutons morts de sang de rate. 

C'est au moyen de matière prise sur le cadavre de cet enfant 
que l’on a ensuite exécuté les diverses inoculations que nous 
avons annoncées, el qui se bornent aux expériences suivantes : 

4° Znoculation sur un mouton. — Une incision de un centimè- 
tre de largeur étant pratiquée à chaque aine, on y introduit de 
la matière sirupeuse de la rate et on fait ensuite une suture à 
l’une des deux plaies, l’autre reste béante. Deux piqüres, avec 
une lancelte imprégnée dans la même matière sont ensuite pra- 
tiquées à la peau de la base de la queue. Aucun phénomène pa- 
thologique important ne se développe à la suite de ces inocula- 
tions; il ne survient même pas de tuméfaction autour des 
plaies. 
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2 Inoculation sur un cheval. — Un cheval entier dans un bon 
élat de santé, mais abandonné par suite d’une luxalion ancienne 
de la rotule, sert à cette expérience. 

Incision de 2 centimètres de longueur sur le plat de la 
cuisse à côlé de la saphène, décollement de la peau, introduction 
dans la pochelte qui en résulte d’un morceau de rate de la gros- 
seur d’une noiselle; la plaie est fermée au moyen d’une suture. 
Trois inoculalions sont pratiquées avec la lancette : une à chaque 
ouverture nasale sur la membrane muqueuse, la troisième au 
pourtour de l’œil gauche. 

L'animal meurt dans la nuit du lendemain au surlendemain, 
quarante heures environ après l’inoculalion. 

3° Znoculation sur un âne. — L’animal est vieux, hors d’âge : 
incision de 2 centimètres à l’ars gauche, introduction d’un mor- 
ceau de rate de la grosseur d’une noisette. — Deux incisions au 
pourtour de l'œil gauche avec une lancette chargé de bave splé- 
nique. Quarante heures après, il existe sur la partie antérieure 
du poitrail, une grosse tumeur (anti-cœur). La mort devenait 
imminente, le propriétaire le fait abattre, et ce cadavre, ainsi 
que celui du cheval, sont conduits par malentendu à l’équarris- 
sage avant que l’autopsie n’en soit faite. 

N. B. Nous devons bien l’avouer, il n’y a pas là de quoi jus- 
tifier le principe que l’auteur veut établir: « la transmissibilité 
ducharbon à toutes les espèces. » Il n’y a en tout que trois ex- 
périences : la première est négative et les deux autres, quoique 
positives, sont cependant incomplètes ; ce ne sont, à notre avis, que 
de simples renseignements, et il faut bien autre chose pour 
établir un principe. | 


SUR L’INOCULATION DE LA PLEURO-PNEUMONIE ; par VAN DOMMELEN. 
Dans un deuxième rapport trimestriel, l’auteur annonce qu’il 
a obtenu les résultats suivants : 
Du 2 juin au 15 novembre 1859, il inocula 169 vaches, 
11 bœufs, 35 taureaux et 64 veaux. 


L’inoculation réussit sur 142 vaches, 9 bœufs, 24 taureaux et 
25 veaux. 


Dans les cas où les effets consécutifs de l’inoculation apparu- 
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rent le plus vite, ils se manifestèrent dès le cinquième jour. Les 
plus tardifs apparurent avant le soixante-sixième jour. 

A la suite de ces inoculations, 2 animaux perdirent le bout de 
la queue, 4 perdirent la moitié de cet organe, 1 y laissa tout 
l’appendice caudal, 1 de ces bêtes, enfin, succomba à la suite 
de l’opération. 

De ces mêmes animaux, 12 furent plus tard atteints de la 
pleuro-pneumonie, et celle-ci se manifesta du onzième au trente- 
cinquième jour après l’inoculation. D’autres animaux non inocu- 
lés, qui se trouvaient dans les mêmes étables à côté des animaux 
inoculés, furent plusieurs fois alteints et quelques-uns même 
périrent de la pleuro-pneumonie. 

Van Dommelen est partisan de ce moyen, et il conseille même 
d'établir une espèce d'association entre les propriétaires d’ani- 
maux pour pousser à la propagation de ce moyen. 

(Het Repertorium. Van Hasselt et Hekeyer. 1855.) 


SUR L’INOCULATION DE LA PLEURO-PNEUMONIE ; Pur HUFNAGEL. 
(Het Repertorium. Leiden, 1853.) 


Hufnagel a inoculé 73 têtes de bétail et a obtenu les résultats 
suivants : 


4er groupe. — 7 vaches et 4 génisses furent inoculées au moyen 
de la sérosilé recueillie sur les poumons d’une bête abatlue de- 
puis vingt-quatre heures et arrivée à la deuxième période. 

Sur ces 11 bêtes, la maladie apparut déjà quelques jours après 
linoculation, et 2 bêtes furent ainsi affectées de pleuro-pneu- 
monie, quoique inoculées ; l’une d'elles mourut le sixième jour, 
l’autre vécut encore jusqu’au trente-cinquième. 

D'autres de ces animaux perdirent la queue en partie ou en 
totalité; l’un d’eux mourut des suites de l’inoculation vers le dix- 
septième jour; la plaie n'avait, par aucun moyen, pu être ame- 
née à la suppuration. Lors de l'autopsie on trouva, immédiale- 
ment sous la peau, les conséquences désastreuses de l’inoculation; 
ces altérations s’étendaient sur tout le train postérieur et consis- 
laient dans un exsudal abondant, répandu entre les muscles fes- 
siers el lombaires ; dans sa cavité abdominale, il y avait beau- 
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coup de sérosité, et le péritoine était recouvert de lymphe 
coagulable. Les membranes intestinales étaient épaissies ei les 
ganglions mésentériques hypertrophiés. 

2° groupe. — 56 bêtes furent inoculées au moyen de la séro- 
sité extraite des poumons à peine infiltrés d’un veau malade. Au- 
cune de ces bêtes ne mourut de l’opération, et une d'elles seule- 
ment fut atteinte d'une tuméfaction considérable de la queue. 

5° groupe. — De 27 bêtes inoculées aucune ne présenta d’ac- 
cident grave; seulement 4 vache et 2 veaux moururent de la 
pleuro-pneumonie ; mais il est à supposer, dit l’auteur, que déjà 
elles portaient le germe de la maladie avant l’inoculation. 

Chez une génisse, il survint une tuméfaction considérable et 
même la gangrène ; cet accident fut attribué à ce que, acciden- 
tellement, on avait pratiqué une piqüre trop profonde. 


es 


DE L'ADMINISTRATION DES MÉDICAMENTS PAR LA VOIE STOMACALE 
CHEZ LES ANIMAUX DOMESTIQUES. 


M. Eug. Fischer, vétérinaire à Cessingen-lez-Luxembourg, 
publie sous ce titre un article fort intéressant et imprimé dans 
le Recueil de médecine vétérinaire d’Alfort, 

Après avoir fait quelques réflexions générales sur les raisons 
qui font choisir la voie gastro-inteslinale pour l'application des 
médicaments, les difficultés que l’on rencontre dans ce mode 
d'administration , et la divergence d’opinion qui existe sous 
ce rapport, l’auteur divise son sujet en plusieurs paragraphes 
qu’il traile successivement. 


Breuvages. 


Les médicaments administrés sous la forme liquide produisent 
toujours leur action plus vite que s'ils l’étaient sous la forme so- 
lide, parce qu'ils sont plus facilement absorbés. 

Il faut, autant que possible, ne donner sous forme liquide que 
les substances médicinales entièrement solubles dans l'excipient 
employé, toutefois en ne perdant pas de vue les changements 
chimiques qui peuvent survenir. Il est toujours bon de filtrer 


soigneusement les décoctions, les infusions et les macéralions, 
59 
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pour que la fausse roule que la potion peut prendre vers les 
bronches occasionne aussi peu de torts que possible. C'est pour- 
quoi il faut aussi éviter d’administrer de ces poudres ordinaire- 
ment grossières et seulement en suspension dans un véhicule li- 
quide. Pour ces poudres il faut préférer la forme molle. 

Quand les médicaments sous forme liquide ne sont pas admi- 
nistrés avec la précaution nécessaire , il peut arriver qu’ils pé- 
nètrent dans le larynx et de là dans les bronches. Ils occasion- 
nent alors des irritations, de la toux, des inflammations des 
voies respiratoires, souvent même la mort, qu’on attribue ordi- 
nairement, dans ces cas, à tort à la maladie ou à la vertu même 
du médicament. Déjà le professeur vétérinaire Tscheulin a fait ob- 
server que les médicamentsliquides ingérés par les animaux sous 
forme de breuvages offrent toujours le danger de ne pas prendre 
la bonne voie et de tomber dans les bronches. Il faut éviter au- 
tant que possible, de mêler aux breuvages des poudres et des 
graisses. Les infusions, les décoctions filtrées et les dissolutions 
salines sont généralement bien supportées, même lorsqu'elles 
sont absorbées dans les poumons. Les bons praliciens ont pris 
pour règle de ne pas administrer les médicaments sous forme li- 
quide dans les maladies où la respiration est génée. 

Dans plusieurs cas les breuvages, par la fausse route qu’ils ont 
prise, ont occasionné la mort. Le compte rendu des travaux de 
l'École royale vétérinaire d’Alfort de l’année scolaire 1844-1845 
rapporte (1) « que les substances styptiques et astringentes in- 
gérées de force et à l’état liquide aux chevaux, en passant par 
le détroit pharyngien, déterminent une violente astriction sur 
la muqueuse de celle cavité, détruisent momentanément sa sen- 
sibilité et paralysent la couche musculaire sous-jacente, dont la 
contraction est nécessaire pour diriger vers l’œsophage les ma- 
tières solides ou liquides introduites dans la bouche. Ainsi mo- 
difié, le pharynx n’est plus qu’une sorte d’entonnoir inerte dans 
lequel les substances liquides tombent et se dirigent suivant les 
lois de la pesanteur. La muqueuse laryngienne, baignée par le 
hquide astringent, se tanne pour ainsi dire sous son contact, 


(1) Recueil de médecine vétérinaire, année 1846, p. 59. 
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perd l’exquise sensibililé qui la caractérise et laisse passer dans 
le larynx, sans résistance aucune de la part des muscles de l’or- 
gane el de tous ceux dont la fonction est synergique avec la 
leur, la solution styptique que l'animal déglutit et inspire à la 
fois, sans paraître avoir conscience de la. fausse route que suit: 
celte matière ; phénomène qui contraste singulièrement avec 
les choses de l’état normal, où l’on voit la plus petite irritation 
portée sur l’orifice du larynx produire une toux violente. » 
M. Clément dit que de pareils. accidents se produisent très-fré- 
quemment. 


M. Dyer rapporte un cas où il fit administrer en breuvage à un. 
cheval, une poudre composée de nitre, digitale et tartre stibié. 
Immédiatement après, cet animal toussa violemment et rejeta. 
par les narines une partie de la poudre. Une violente inflamma- 
lion des voies respiratoires s’ensuivit el, malgré lous les soins, 
ke cheval succomba au bout de quatre jours. L’autopsie a démon- 
tré que l’irritation des voies respiratoires, occasionnée par le 
breuvage avait été la cause de la mort (1). 

M. Cuning rapporte (2) neuf cas où l’ingestion des médica- 
ments liquides a entrainé des conséquences fâcheuses, même la 
mort, par suite de la chute dans les bronches. 


L'auteur a observé plusieurs cas analogues, surtout à la suite 
d'administration par les narines. 


Dans un cas, M. Peltier, vétérinaire de district à Willz, remit 
à deux cullivateurs d'un même village un breuvage vermifuge 
dans lequel entrait l’huile empyreumatique. Le lendemain ma- 
tin, chacun donna le breuvage à son cheval à jeun; mais l’ani- 
mal de l’un d’eux tomba et mourut immédiatement après l'ad- 
ministralion de la potion. M. Pellier avait oublié de recommander 
qu’on administrât le breuvage par la bouche et avec précaution, 
on l'avait donné par les narines. L’autopsie démontra que l’ani- 
mal avait été étouffé par suite de la présence du liquide vermi- 
fuge dans les bronches. 


(1) The Vetcrinarian, année 1851 ; p. 684. 
(2) Id., année 1847. 
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Il signale ensuite plusieurs autres cas qu’il a observés lui- 
même. 

Tous les auteurs recommandent que, quand on veul admi- 
nistrer un breuvage à un ruminant méléorisé, on le lui donne à 
grosses gorgées, pour que le liquide parvienne dans le rumen 
en forçant la fente de l’œsophage. Cette pratique est dangereuse. 
En effet, dans ces cas, la respiration de l’animal est gènée par 
la compression que le rumen gonflé exerce contre la poitrine, et 
avec cela par la position anormale qu’on donne à la tèle pour 
ingérer le liquide, et souvent encore par les doigts placés dans 
les narines pour soulever la tête , tout cela fait que l’animal se 
débat, respire avec peine de l’air qui entraine le liquide médi- 
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camenteux dans les bronches. Il faut aussi éviter de saisir la 


langue au moment où on leur administre les liquides. 

L'administration des médicaments sous forme liquide aux ani- 
maux, conslilue donc une pratique plus ou moins dangereuse. 
Dans une foule de circonstances il faut néanmoins y passer. 

Il y a des chevaux, paisibles du reste, auxquels on ne par- 
vient qu'avec beaucoup de difficultés à faire avaler les liquides ; 
il s’en perd dans ces cas ordinairement beaucoup. L'emploi du 
bridon à entonnoir n’obvie pas à cet inconvénient. Souvent en- 
core on croit que l’animal a tout avalé; on ne voit plus rien 
dans la bouche; on descend la têle et on est étonné de voir s’é- 
couler en pure perte une bonne partie de la potion. C'est pro- 
bablement à cause de ces derniers inconvénients que la méthode 
de verser des breuvages par l’orifice nasal s’élait généralisée dans 
certaines localités. 

Quelque vicieuse qu’elle soit, l’auteur emprunte quelque chose 
à celte dernière méthode. Quand il administre un breuvage à un 
cheval qui le lient dans la cavité buccale au lieu de l’avaler, il 
provoque la déglutition au moyen d’une petite quantité d’eau 
tiède qu'il verse par l’une des narines, et le breuvage descend. 

En médecine humaine, on a recommandé de projeter de l’eau 
froide à la face pour provoquer la déglutition. Chez l’homme, 
ce moyen peut êlre de quelque nécessité dans les cas de 
syncope, d’asphyxie et de convulsions. Un médecin anglais, 
M, Simpson, a remarqué que ce procédé réussissait infaillible- 
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ment chez les femmes atteintes de convulsions éclamptiques. Il 
dit que, quel que soit, au reste, le mode d'action de celte exci- 
tation de la peau de la face, qu’elle agisse en provoquant direc- 
tement la déglutition ou seulement en déterminant une inspira- 
tion qui entraine les liquides jusque dans le pharynx, toujours 
est-il qu’il y a dans ce phénomène un moyen précieux qui peut 
être ulilisé par la médecine (1). Mais ce moyen ne réussit pas 
chez nos animaux. 

Les bêtes à cornes, chez lesquelles il faut avoir soin de ne le- 
ver la bouche que tout juste pour que le liquide s'écoule vers 
l’arrière-bouche, et cela sans boucher les narines et sans empoi- 
gner la langue, avalent plus facilement les liquides qu’on leur 
administre que les chevaux. Si dans ces cas les taureaux sont 
bouclés, on les maitrise sans danger. 

Le chien qui a la bouche remplie d’un liquide qu’il refuse 
d’avaler, peut y être forcé en lui bouchant les narines au moyen 
du doigt. s 

Électuaires, bols, pilules. 


Il faut, en règle générale, tâcher de donner aux chevaux les 
médicaments sous une forme solide, ce qui est surtout exigé 
dans les maladies où la respiration est génée. Ainsi les purgalifs 
sous forme de pilules, les contro-stimulants et les diurétiques 
sous forme d’électuaires. 

Pour que les médicaments sous forme de pilules agissent con- 
venablement, il faut que l'animal auquel on les administre ait 
encore un certain degré de force digestive. Elles séjournent 
quelquefois longtemps dans le canal intestinal ; elles ne se dis- 
solvent ordinairement pas dans l'estomac, et elles ne produisent 
leur action que dans le gros intestin (2). Les électuaires agis- 
sent plus vite, surtout quand on emploie pour excipient des sub- 
slances solubles, comme le miel, le sirop, le savon. Les bols 
constituent l'intermédiaire entre ces deux formes. 

Les électuaires s’administrent facilement, pourvu qu’ils soient 


(1) Journal de médecine ct de chirurgie pratiques, de Lucas Champion- 
nière, t. XXHII, 2e cahier, art. 4433. 
(2) Hertwig’s Arzneimillellehre, 3te Auflage, 1847, p. 65. 


— 450 — 


formés de pâte molle et collante. Une fois collée dans Pintérieur 
de la bouche, il ne se perd plus rien de la substance, si même 
elle n’est pas du goût de l’animal, parce que les animaux do- 
mestiques ne peuvent pas cracher. Quelquefois on peut recou- 
rir à l’emploi du speculum oris (pas-d’âne) pour porter ces sub- 
stances médicamenteuses dans la bouche. Le petit pas-d’âne 
portatifde Hertwig est très-recommandable dans ce cas. Pour au- 
tant que possible, il est à désirer, qu'après chaque administration 
d'électuaire, on fasse prendre en boisson un peu d’eau blanche 
aux malades. Il est facile de se rendre compte des bons effets de 
celte mesure. 

Les électuaires, comme les pilules, ne peuvent ordinairement 
contenir les substances très-irrilantes que très-délayées ; sans 
cela ils occasionnent l’inflammation de l’arrière-bouche. C’est ce 
qui est surtout à craindre chez les porcs. Chez les bêtes à cornes, 
on a l'habitude de ne pas donner les médicaments sous l’une des 
formes solides, parce qu’on suppose qu'ils tomberaient ainsi 
dans le rumen en forçant la fente de l'œsophage. 

Les pilules constituent la forme de prédilection de beaucoup 
de vétérinaires. La pratique de les faire passer l’isthme du go- 
sier au moyen de la main seule ou armée d’un bâton, ne laisse 
pas d'offrir des inconvénients, bien que nous ayons vu des pra- 
ticiens les donner assez subtilement, après les avoir enveloppées 
d’une feuille de papier. C'est pourquoi différents instruments 
ont élé proposés pour administrer les pilules aux chevaux; mais 
ces instruments sont ordinairement trop compliqués et trop dis- 
pendieux. 

L'auteur a vu chez M. Aman père, vétérinaire des écuries du 
roi de Wurtemberg, à Stuttgart, un instrument de ce genre qu’il 
nomme béton à pilules (Pillenstock), et qui remplit son but d’a- 
près l'expérience qu'il a faite. La tige est un cylindre creux, de 
même que le manche qui n’en est qu’une continuité. Ce cylindre 
contient un fil de fer qui, par l’une de ses extrémités, vient se 
terminer à un bouton, et par l’autre à un disque de fer dont la 
dimension est égale à la grandeur de l'ouverture de l’embou- 
chure. Quand le bouton est appliqué contre le manche, l’orifice 
de l'embouchure est fermé par la rondelle en fer. Quand le bou- 
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ton est retiré, la rondelle en fer est également retirée et l’in- 
strument est armé. On n’a qu’à introduire la pilule par l’'embou- 
chure, on la porte ainsi vers la base de la langue et on la fait 
passer dans l'arrière-bouche , en repoussant doucement le bou- 
ton contre le manche. M. Aman recommande surtout de défaire 
la sous-gorge du licol quand on administre ainsi une pilule. Il 
trouve aussi convenable de ne jamais donner à celle-ci une con- 
sistance trop forte, pour qu'elle ne puisse pas s’arrêter dans l’œ- 
sophage; les pilules qu’il donne se rapprochent beaucoup des 
bols. 

M. Ruef, vétérinaire et professeur de zootechnie de l’Institut 
agronomique de Hohenheim, a apporté quelques modifications au 
bâton à pilules de M. Aman. Il le fait plus court pour le rendre 
plus portatif, et il y a adapté un ressort. L'instrument se dé- 
charge au moyen d’une détente , de manière qu’une seule per- 
sonne suflit pour administrer le médicament. 

Le bâton à pilules tel qu’il a élé modifié par M. Ruef se con- 
fectionne à la fabrique d'instruments d’agriculture de Hohen- 
heim pour le prix de 8 francs (1). 

(Recueil de méd. vétérinaire d’Alfort.) 


CARBONATE DE FER. — SAFRAN DE MARS APÉRITIF. — SES 
IMPURETÉS, 


Le Journal de la Société des sciences naturelles et médicales de 
Bruxelles publie sous ce titre, dans un de ses derniers numéros, 
un article de M. N. Gille, répéliteur à l’École vétérinaire. Nous 
empruntons à cet article les passages suivants : 

Ce composé, formé essentiellement de sesquioxyde de fer, 
renferme presque toujours du protoxyde libre ou carbonaté ; il 


(1) La piluliaire de M. Lebas, connue de tous les vétérinaires fran- 
çais, donne assez bien une idée de l'instrument dont il est question dans 
cet article; seulement, l'instrument de MM. Aman et Ruef est de beau- 
coup plus parfait, puisqu'on y a substitué la force impulsive d’un ressort 
à la percussion de la main. Il y a des exemples, dans la pratique fran- 
çaise, de perforation des parois du pharynx par l'extrémité de la pilu- 
liaire, poussée avec trop d'énergie. H. B. 
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doit être inodore, insipide et sous forme de poudre dont la cou- 
leur rouge est plus ou moins foncée. 

Les lavages imparfaits ou nuls laissent toujours dans ce médi- 
cament des sels solubles formés pendant sa préparation ou em- 
ployés pour le préparer ; ainsi , le sulfate de soude, le sulfate de 
fer, le carbonate de soude et même la soude caustique s’y trou- 
vent asséz souvent et doivent leur présence à cette négligence. 
Cette dernière , qu’on y rencontre plus rarement et qui passe ra- 
pidement à l’état de carbonate, provient de la soude caustique 
employée comme précipitant par ceux qui suivent le procédé de 
la Pharmacopée belge de 1822. En 1849, M. Calloud, d'Annecy, 
a fait connaître que sur 60 échantillons de carbonate de fer, 
examinés par lui, 30 contenaient 172 à 1 172 pour cent de ces 
impuretés. Pour les rechercher, on triture environ cinq grammes 
de produit suspecté, avec vingt grammes d’eau distillée, on 
fillre au papier lavé, puis on verse dans le liquide une solution 
soit de nitrate de baryte, soit de chlorure de baryum,, soit d’a- 
célate de plomb; s’il se forme un précipité, c’est la preuve que 
le produit n'est pas pur ; toutefois il faul avoir soin de s'assurer 
que l'eau distillée dont on se sert ne produit aucune réaction 
avec les réactifs susmentionnés. Un autre moyen pour faire celte 
vérification consiste à avoir recours à l’évaporalion; alors on 
traite par l’eau distillée, comme il a été dit précédemment, on 
filtre avec les mêmes soins, puis on évapore le liquide dans un 
vase bien propre. Celle opération ne doit laisser aucun résidu si 
le produit est pur. Après avoir acquis la certitude que le médi- 
cament recèle des corps solubles, on peut accessoirement re- 
chercher quelle est leur nature par les moyens ordinaires. 

Le colcothar, la brique, le bol d’arménie, les ocres rouges, des 
oxydes de fer naturels et d’autres poudres rouges ont été ou peu- 
vent être mêlés au carbonate de fer du commerce, il se fait même 
avec quelques-unes de ces substances de véritables substitutions 
qui augmentent considérablement les bénéfices du fraudeur. 
Malgré l'analogie de composition qui existe entre plusieurs de 
ces corps el le carbonate de fer, leur état d’agrégation et les 
impuretés contenues dans la plupart d’entre eux, sont deux 
causes qui contribuent à rendre leur solubilité dans les acides 
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plus difficile que celle du carbonate; c’est en mettant à profit ces 
solubilités plus ou moins grandes qu'on parvient à dévoiler la 
tromperie commise au moyen de ces corps étrangers. Le colco- 
thar, quoique paraissant se comporter de différentes manières, 
selon la température à laquelle il a été exposé, se retrouve 
néanmoins facilement par ce moyen. On prend pour cela deux 
grammes de carbonate, 8 à 10 grammes d'acide sulfurique du 
commerce et 8 à 10 grammes d’eau, on introduit le tout dans une 
capsule de porcelaine ou même dans un pot convenable; on 
porte à l’ébullition et on continue de chauffer jusqu’à ce que la 
moitié du liquide soit évaporée ; alors sans laisser refroidir, on 
verse le tout dans 60 à 80 grammes d’eau ; on obtient ainsi un 
liquide qui, suffisamment reposé, laisse déposer la plus grande 
partie des corps ajoutés par fraude. Le carbonate des oflicines, 
traité de cette manière, laisse bien ordinairement déposer quel- 
ques particules, mais l'examen comparatif permettra de faire 
dissiper les doutes qui pourraient exister. L’acide chlorhydrique 
étendu de son poids d’eau peut au besoin remplacer l'acide sul- 
furique pour déceler les corps énumérés plus haut. Lorsque le 
colcothar, ajouté ou substitué au carbonate de fer, retient du 
sulfate basique, comme cela arrive quand il n’a pas élé convena- 
blement chauffé, on peul encore acquérir une indication en re- 
cherchant la présence de ce sel insoluble. 

Le carbonate de cuivre se lrouve dans le carbonate de fer quand 
celui-ci a été préparé avec du sulfate ferreux cuprifère., M. Cal- 
loud, déjà cité, a encore constaté que sur soixante échantillons 
qu’il analysa, quatorze seulement étaient exempts de cuivre. La 
présence de ce corps dangereux se constate en saturant 3 à 
4 grammes d'acide sulfurique par le produit à essayer; on étend 
ensuite la liqueur de 15 à 20 grammes d’eau, on filtre et on 
plonge une lame de fer bien décapée dans le liquide légèrement 
acide ; le cuivre vient alors se déposer sur lle fer en quelques 
minutes. En précipitant la liqueur filtrée par un excès d'ammo- 
niaque, puis séparant le précipité par le filtre, le liquide clair 
conserve une teinte bleue lorsqu'il y a du cuivre. 

L’iodure de potassium se retrouve ordinairement dans le carbo- 
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de ce sel haloïde au moyen de l’iodure ferreux et du carbonate 
potassique, Lorsque ce composé impur ést livré à la consomma- 
tion, on peut reconnaître la présence de l’iode en en triturant 
5 à 4 grammes avec 10 à 15 grammes d’eau, filtrant, plongeant 
dans le liquide filtré une bandelette de papier blanc ordinaire 
(préparé à l’amidon }, puis y versant quelqués gouttes d’eau de 
chlore, de chlorure de chaux liquide ou d’acide azotique; le 
papier acquiert en peu de lemps une couleur violacée lorsqu'il y 
a de l’iode. En faisant une bouillie composée de carbonate de fer 
el d’eau, et y versant ensuite de l’acide sulfurique du commerce, 
il se dégage ordinairement de l’iode dont l’odeur est souvent 
perceptible , mais qui peut mieux être décelé en faisant passer 
sa vapeur Sur un papier blanc humide, préparé à l’amidon; il 
prend, comme dans l'expérience précédemment indiquée, une 
couleur violeile caractéristique. 

‘Une dessiccation incomplète laisse de l’eau dans ce médicament. 
Lorsqu'on soupçonne ce défaut, on pèse quelques grammes de 
carbonate de fer, on l’expose quelque temps à la température da 
bain d'eau, afin d’en chasser l'humidité, puis on le pèse de nou- 
veau pour constater la perte éprouvée par la dessiccation. 

Leshydrocarbonates de zinc et de magnésie, l'alumine à l’état de 
sel double, les carbonates de manganèse et de chaux souillent le 
carbonate de fer quand le sulfate employé pour les préparer 
renferme, comme cela arrive quelquefois, les sulfates de ces 
bases; le carbonate de chaux peul néanmoins devoir encore sa 
présence à la nature de l’eau dans laquelle la précipitation a été 
faite; le sulfate de chaux s’y trouve souvent aussi, quand les 
lavages ont été faits à l’eau de source. La quantilé de ces corps 
qu’on y trouve étant généralement très-faible , nous nous con- 
tenterons de signaler les voies par lesquelles ils peuvent être 
amenés, 

Le protoxyde de fer libre ou carbonaté se trouve ordinaire- 
ment dans le safran de Mars apéritif, mais en proportions très- 
variables. M. Mialhe, qui s’est livré à des recherches sur ce sujet 
en 1843, dit en avoir trouvé dans tous les échantillons commer- 
ciaux qu’il analysa et en avoir même rencontré qui en renfer- 
inaient plus de la moitié de leur poids. Quoique nous n'ayons 
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pas à nous occuper de l’action thérapeutique du fer à l’état de 

proloxyde ou à l’état de sesquioxyde, il peut être utile, quand 

le médecin a des motifs pour préférer l’un état à l’autre, de con- 

naître un moyen pour s'assurer de la quantité.de protoxyde et 

de sesquioxyde qui se trouve dans un safran de Mars. Lorsqu'on 

veut faire cette recherche, on dissout environ 2 grammes de ce 

carbonate dans un excès d’acide chlorhydrique pur, et on verse 

dans la liqueur claire une solution de cyanure ferrico-potassi 

que (1) qui ne précipile.pas le chlorure ferrique, mais qui pro- 

duit un magnifique précipité bleu. de cyano-ferrate ferreux, si 

le carbonate renfermait du protoxyde. En recueillant le précipité 

bien lavé, le séchant et le pesant, on peut alors, par le calcul 
des équivalents, connaitre la quantité de protoxyde de fer qui 
élait contenue dans ce carbonate. R 


SUR LES TOXICOPHAGES; par. le docteur-J. J; pe TscHupr. 


Nous empruntons à la Presse médicale belge, N° 23, de 1854; 
les deux articles suivants sur les toxicophages ou mangeurs d'ar- 
senic. Ces deux articles ne sont que le résumé d’une traduction 
présentée à la Sociélé des sciences médicales et naturelles de 
Bruxelles, par le docteur Koepl, de Bruxelles, et dont l'original 
a été publié-par le #iener medisinische Wachenschrift, 1859 et 
1853. 

PREMIER ARTICLE. 

On a pu lire dans ces derniers temps, dans le récit des débats 
judiciaires qui ont eu lieu à Cilli devant le jury, pour un cas 
d'empoisonnement très-remarquable, et dans lequel laccusée 
Anne Alexander a été acquittée, que trois témoins à décharge 
avaient été interrogés sur le point de savoir si le lieutenant Ma- 
thias Wurzel était toxicophage ou non. Cette circonstance ne fut 
point constatée, el la seule déposilion, quoique peu importante, 
qui aurait pu rendre probable celte supposition, fut celle du 
premier lieutenant M. J..., qui déclara avoir trouvé en 1828, 
dans le bureau de Wurzel, une petite boîte contenant des par- 
celles de la grandeur d’un grain de maïs, qui n'auraient été 

(1) Ce réactif peut s’obtenir en faisant passer du chlore dans une 


solution de cyanure jaune jusqu’à ce qu'elle ne précipite plus de sels fer- 
riques purs. 
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autre chose que de larsenic blanc. Les dépositions des deux 
autres Lémoins n'étaient basées que sur des ouï-dire. 

Les toxicophages étant pour le public médical un phénomène 
plus ou moins inconnu, j'ai cru devoir publier quelques rensei- 
gnements et observations sur cette matière. 

Dans quelques contrées de la basse Autriche et de la Styrie, 
surtout dans les montagnes qui la séparent de la Hongrie, il se 
trouve parmi les paysans l'habitude remarquable de « manger 
de l’arsenic. » Ils l’achètent, sous le nom de Hedri (ÆZedri, He- 
drich, Hutterruuch}, aux herboristes ambulantis, à des colpor- 
teurs qui l’acquièrent, à leur tour, des ouvriers des verreries 
hongroises, ou des vétérinaires, des charlatans, etc. 

Les toxicophages ont un double but : d’abord ils veulent se 
donner par celte pratique dangereuse un air sain et frais, et puis 
un certain degré d’embonpoint. 

Ce sont par conséquent très-fréquemment de jeunes paysans 
et paysannes qui ont recours à cet expédient par coquetterie et 
désir de plaire, et il est, en effet, surprenant avec quel succès 
ils atteignent leur but, car les jeunes toxicophages par excel- 
lence se distinguent par la fraîcheur de leur teint et par une 
apparence de santé florissante. 

Je ne citerai qu’un seul exemple parmi plusieurs cas à ma 
connaissance. Une vachère bien portante, mais maigre et pâle, 
se trouvait à une ferme dans la paroisse de H... Ayant un amant 
qu’elle voulait s’attacher davantage par ses appas, elle eut re- 
cours au moyen connu et prit de l’arsenic plusieurs fois par se- 
maine. Le résultat désiré ne se fit point attendre, et après quel- 
ques mois elle devint potelée, joufflue, bref, tout au gré du 
Céladon. Pour forcer elle augmenta imprudemment la dose de 
l’arsenic et tomba victime de sa coquetterie. 

Elle mourut empoisonnée et sa fin fut douloureuse. Le nom- 
bre des décès par suite des abus d’arsenic n’est pas insignifiant, 
surtout parmi les jeunes gens. Chaque ecclésiastique de ces con- 
trées a pu constater plusieurs victimes, et les résultats de mes 
recherches auprès des pasteurs sont fort curieuses. Soit crainte 
de la loi, qui défend la possession illégale de l’arsenic, soit une 
. voix intérieure qui leur reproche leur tort, les toxicophages dis- 
simulent autant que possible l'usage de ce remède dangereux, 
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Ordinairement ce n’est que la confession ou le lit de mort qui 
arrache le voile du secret. 

Le second avantage que les toxicophages veulent atteindre, 
c'est de se rendre plus « volatil, » c’est-à-dire de faciliter la res- 
piralion pendant la marche ascendante. À chaque longue excur- 
sion dans les montagnes, ils prennent un petit morceau d’arse- 
nic, qu'ils laissent fondre peu à peu dans la bouche. L’effet en 
est surprenant : ils montent aisément des hauteurs qu’ils ne sau- 
raient gravir qu'avec la plus grande peine sans celte pratique. 
J'ajoute ici que, basé sur ce fait, j’ai administré la liqueur de 
Fowler avec un succès signalé dans des cas d'asthme. 

La quantité d’arsenic avec laquelle commencent les toxico- 
phages représente, d’après l’aveu de plusieurs d’entre eux, un 
petit morceau de la grandeur d’une lentille, ce qui ferait un peu 
moins d’un demi-grain. Ils s’arrêtent à cette dose, qu'ils avalent, 
plusieurs fois par semaine, le matin à jeun, pendant assez long- 
temps « pour s’y habituer ; » alors ils augmentent la quantité 
insensiblement, avec précaution, au fur et à mesure que la dose 
habituelle refuse son effet. Le paysan R., de la commune Ag., 
sexagénaire et jouissant d’une très-bonne santé, prend actuelle- 
ment chaque fois un morceau de 4 grains à peu près. Il y a plus 
de quarante ans qu’il a pris celte habitude, héritée de son père ; 
il la léguera à ses fils. 

Il est bien à noter qu'aucune trace de cachexie arsenicale n’est 
visible sur cet individu, pas plus que sur beaucoup d’autres toxi- 
cophages ; que les symptômes de l’empoisonnement arsenical 
chronique n'apparaissent jamais sur les individus qui savent ap- 
proprier la dose, parfois très-considérable , du toxique à leur 
constitution et à leur tolérance. Il faut encore remarquer que la 
suspension de l’usage de l’arsenic , soit par défaut matériel du 
toxique, soit parce que ces individus s’abstiennent de l’acide ar- 
sénieux pour toute autre raison, est toujours suivie de phéno- 
mènes morbides, qui ressemblent à ceux produits par l’intoxica- 
tion arsenicale à faible degré ; ainsi, on observe un grand malaise 
joint à une indifférence considérable pour tout ce qui les en- 
toure, de l'anxiété pour leurs personnes, des troubles dans la di- 
gestion, de l’anorexie, une sensation de plénitude stomacale, 
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des vomissements glaireux le matin avec ptyalisme, du pyrosis, 
de la constriction spasmodique du pharynx, des tranchées, de la 
conslipation, et surtout des difficultés respiratoires. Contre tous 
ces phénomènes il n’y a qu’un seul moyen efficace, c'est le retour 
immédiat à l'usage de l’arsenic. D’après les informations les plus 
exactes recueillies auprès des habitants de cette contrée, la Loxi- 
cophagie ne dégénère jamais en passion, comme, par exemple, 
l’opiophagie en Orient, l’usage du bétel aux Indes et en Polyné- 
sie, ou du coca au Pérou ; elle devient plutôt un besoin pour 
ceux qui s’y adonnent. 

Ce qui se fait là avec l’arsenic se fait dans d’autres contrées 
avec le sublimé corrosif ; je rappellerai seulement ce cas connu 
et confirmé par l'ambassadeur anglais en Turquie d’un opiophage 
à Brussa, qui avala journellement, avec son opium, l'énorme 
quantité de 40 grains de sublimé corrosif. Dans les montagnes 
du Pérou, j'ai rencontré très-souvent des individus semblables, 
et en Bolivie l’usage du corrosif est répandu à telle enseigne, 
que le sublimé est vendu aux Indiens en plein marché de comes- 
Libles. 

Il est inutile de faire remarquer l’usage répandu de l'arsenic 
à Vienne même, surtout parmi les palefreniers et les cochers de 
grandes maisons. Ils en mêlent une bonne prise en poudre à l’a- 
voine, ou ils enveloppent un morceau de la grandeur d’un pois 
dans du linge et l’attachent au bridon lorsque le cheval est har- 
naché; la salive dissout peu à peu le toxique. L'aspect luisant, 
rond et élégant des chevaux de prix, et surtout l'écume blanche 
à la bouche, proviennent ordinairement de l’arsenic, qui aug- 
mente, comme on sait, la salivation. Les charretiers, dans les 
pays montagneux, mettent fréquemment une dose d’arsenic dans 
le fourrage qu’ils donnent aux chevaux avant une montée labo- 
rieuse. Les maquignons se servent très-souvent de petits plombs 
pour les chevaux poussifs qu’ils conduisent au marché. Ils leur 
en font avaler un quart à une demi-livre. Il paraît que l’effet con- 
stant de celte manœuvre, effet qui persiste quelques jours, est 
dû uniquement à l’arsenic que contiennent les plombs. A la fa- 
brication de ces projectiles, on ajoute 1 pour 100 d’arsenic blanc 
et jaune au plomb, pour rendre la masse plus fluidifiable et plus 
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apte à prendre Îa forme sphérique; la quantité d’arsenic qu’on 
trouve sur ces gens d’écuries est souvent très-considérable, et 
leur inadvertance bien coupable. 

Le brasseur R..., à A..., remit au pharmacien de l’endroit, 
M. B. Sch..., un morceau d’arsenic de trois quarts de livre, qu’il 
trouva dans la malle de son domestique. L'hiver passé, un paysan 
s'empoisonna dans mon voisinage avec un morceau d’arsenic du 
volume d’une poire, qu’il pulvérisa et qu'il avala avec de l’eau. 
Il expira une demi-heure après. 

Cette pratique s’exerce pendant des années sans accidents 
quelconques ; mais dès que le cheval passe dans les mains d’un 
maitre qui n’emploie pas d’arsenic , il maigrit, perd sa gaieté, 
devient blafard, et malgré la nourriture la plus abondante, l’a- 
nimal n’acquiert plus son apparence antérieure. 

Ces communicalions, esquissées sur les toxicophages, peuvent 
servir à démontrer combien il est utile aux médecins et aux lé- 
gistes d’avoir connaissance de cet abus très-répandu dans quel- 
ques contrées de la monarchie autrichienne. Les débats judi- 
ciaires dont il est fait mention au commencement de cet article 
n’ont pas mis en évidence si M. Wurzel élait toxicophage ou 
non, mais il est permis de le supposer. Si l’autopsie et les re- 
cherches chimiques n’avaient pas été faites avec une négligence 
impardonnable ; si l’accusée, douée d’un esprit très-vif, eùl été 
embarrassée par des interrogatoires réitérés el s'était laissé sur- 
prendre en flagrante contradiction et par des dépositions peu pré- 
cises, il est probable que le verdict du jury pour la femme Anne 
Alexander aurait été moins favorable, malgré son innocence. 


DEUXIÈME ARTICLE, 


L’immense intérêt qu'ont excité mes communications sur les 
toxicophages, m'engagea à vouer, pendant une année, toute 
ma sollicitude à ce fait si intéressant sous le point de vue mé- 
dical et légal, et qui a été sinon nié par quelques journaux 
anglais, au moins mis en doute. J'ai pu durant ce temps parfai- 
tement confirmer mes indications antérieures, et en augmenter 
le nombre par des exemples à peu près identiques. Un des ar- 
sénicophages les plus forts , qui niait comme toujours, au com- 
mencement, très-opiniätrément l’usage personnel qu’il faisait de 
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l'arsenic, finit par me faire les aveux les plus détaillés, et m’ap- 
prit qu’il avalait sa dose d’arsenic avec grande régularité depuis 
sa vingl-septième année jusqu’à l’âge de soixante-trois ans, plu- 
sieurs fois (huit à dix) par mois lors de la nouvelle lune. Il com- 
mença par un pelit fragment de la grandeur d’un grain de lin, 
el s’arrêla pendant une longue série d’années à une dose dont il 
m'indiqua le volume avec un petit morceau de charbon. J’eus 
soin de peser un morceau d’arsenic de Hongrie des mêmes di- 
mensions, Le poids en fut de 3 à 4 grains. Lorsque je lui deman- 
dai pourquoi il n’en avait pas augmenté la quantité, il me ré- 
pondit qu’il ne l’avait pas osé, vu qu’il s’en était trouvé mal il y 
a quelques années. 11 en avait pris alors par extra et étant ivre, 
une quantité plus considérable , qui lui causa des coliques vio- 
lentes, une douleur brülante à la gorge, des tiraillements à l’es- 
tomac, etc. La raison pour laquelle il s’abstenait de l’arsenic 
depuis presque deux ans était la mort d’un de ses amis également 
Loxicophage, qui avait succombé à l’hydropisie et avait beau- 
coup souffert ; il croyait que c'était l’effet de l’arsenic, et, ayant 
peur d’un sort semblable, il n’avait plus pris le « hidri, » quoi- 
que cette abslinence lui coùlât. à 

Depuis que cel homme a cessé de prendre de l’arsenic, il est 
fréquemment sujet à une gastrodynie violente. Pendant tout le 
temps qu'il s’y adonna, il n’a été malade qu’une seule fois d’une 
pneumonie. Une particularité digne de remarque était l’immu- 
nilé de cet individu contre la gale, à une époque où toutes les 
personnes de la maison avec lesquelles il se trouvait en contact 
non interrompu, en étaient alteintes. D’après un calcul approxi- 
matif, cet individu a pris pendant trente-cinq ans, de 20 à 22 
onces d'arsenic, sans que la quantité épouvantable d’un des 1o- 
xiques métalliques les plus violents ait produit quelque altéra- 
lion considérable, si nous en exceplons une certaine voix voilée 
el rauque qui, du reste, l'était plus considérablement il y a quel- 
ques années. Ce phénomène est très-général chez les arsénico- 
phages. 

Je joins ici l’extrait d'une lettre du R. P. le curé A... de M..., 
qui se rapporte à ce fait : « Les informations prises m’ont appris 
qne l'individu en queslion cachait soigneusement son arcanum 
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à tout le monde et qu’il n’en faisait part à personne; malgré celà 
il se dit généralement que-c'élait de l’arsenic; cet homme a cin- 
quante-cinq ans et l’air très-bien portant, il est fort, il n'était 
jamais sérieusement malade, mais il est toujours enrouéelrauque. 
Il cache l’usage de l’arsenic de crainte d’encourir les rigueurs dé 
la loi sur la possession et le maniement dé ce poison. Il se ver- 
rait privé d’un remède indispensable à sa santé, et il serait em- 
pêché d'en acquérir. D'après ce qu'on dit, il en augmente la 
dose à la nouvelle lune, el il la diminue au déclin. » 

La manière dont les toxicophages prennent l’arsenic varie 
beaucoup : les uns prénnent leur dose à la fois et la laissent 
fondre dans la bouche peu à peu et à jeun ; les autres la rédui- 
sent en poudre et la mettent ainsi sur du pain ou sur un pelit 
morceau de lard frais, La plupart tiennent aux phases lunaires, 
qui jouent un si grand rôle dans la thérapeutique populaire, et 
cessent ou diminuent considérablement l’usage de l’arsenic au 
déclin. Ceux qui s’en servent pour faciliter la marche ascendante 
en prennent au moment du départ sans considération du temps 
lunaire. 

Je ne saurais m’empécher de rappeler ici une tentative d’em- 
poisonnement qui fut rapportée dans beaucoup de journaux à la 
fin de 1851 ou au commencement de 1832, si je ne me trompe. 

Le domestique d’un château, situé. dans la partie septentrio- 
nale de la France, voulut se défaire d’une surveillance trop sé- 
vère. Pour atteindre son but, il mêla pendant assez longtemps de 
très-pelites quantités d'arsenic aux repas de la dame, espérant 
pouvoir éluder Lout soupçon de meurtre par la marche chroni-: 
que de l’empoisonnement el des phénomènes qui en résulte: 
raient. À son très-grand étonnemerit, il vit cette dame pendant 
quelques mois gagner très-visiblement de l’embonpoint, un air 
frais et de la gaieté. Voyant que les petites doses produisaient un 
effet contraire à son désir, il mêla une dose beaucoup plus con- 
sidérable à une fricassée de poulet. La violence des symplômes 
que produisit bientôt ce plat mit sur la trace de la tentative d’em- 
poisonnement et de son auteur , qui fut livré aux tribunaux. 
Nous voyons ici les mêmes phénomènes que ceux que présentent 


les toxicophages de nos contrées. 
Gl 
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‘Lors de mes premières communications sur cette matière, l’ar- 
sénicophagie ne m’élait connue que dans un petit district de la 
basse Autriche et de la Styrie; depuis cette époque, j'ai reçu 
des communications de différentes sources très-respectables et 
d’où il résulte que l’usage de ce toxique se trouve assez généra- 
lement répandu dans les montagnes de l'Autriche, de la Styrie, et 
surtout à Salzbourg et dans le Tyrol, parmi les chasseurs de cha- 
mois. M. Schneider, dans son ouvrage sur la Chimie légale, 
(page 169, 1851), en parle et y indique les grandes doses d’ar- 
senic prescrites par quelques médecins sans suites fàcheuses. 
Lorsque cet article fut admis à la rédaction, il me parvint d’une 
source amie et très-respectable la communication suivante pleine 
d'intérêt : M. F... St., directeur des mines d’arsenic, apparte- 
nant au droguiste et négociant M. F... S.., à M.:.kl, dans le 
L...au, prend chaque matin, depuis une série d'années, à son 
‘déjeuner, une petite pincée (autant que contient la pointe d’un 
couteau) d’arsenic pulvérisé, pour se préserver contre les in- 
fluences pernicieuses de la fabrication arsenicale. Ge monsieur 
envoya à un médecin très-distingué de l’endroit une de ces pin- 
cées, qu'il prend à vue d'œil, et cette quantité pesait 3 594 grains. 
Par conséquent il ingère journellement de 3 à 4 grains d’arse- 
nic el jouit d'une excellente santé. On dit qu’il fournit à ses 
ouvriers des indications systémaliques sur la manière de procé- 
der dans l'usage de l'arsenic pour se mettre à l'abri des effets 
nuisibles de l'exploitation de ce toxique. 

Passons maintenant aux animaux. Les chevaux sont Ceux aux- 
quels on donne le plus généralement l’arsenic ; j'ai indiqué quel 
était kg but de cette pratique, et je compléterai mon récit par 
l'indication du procédé. Chaque palefrenier s’y prend diffé- 
remment; chacun tient rigoureusement à la méthode une fois 
adoptée; tous sont, du reste, d’accord sur ce point : que larse- 
nic ne doit être administré aux chevaux qu'à la nouvelle lune. 
Les uns le donnent à celle époque journellement à la dose de 3 
à 4 grains; les autres l’administrent jusqu’à la pleine lune deux 
jours de suite, le suspendent deux jours et en augmentent la 
quantité dans les deux journées suivantes. Durant ces interval- 
les, ils donnent aux animaux, une fois par semaine, un purgalif 
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aloétique. Ces gens observent rigoureusement la règle de don+. 
ner l’arsenic aux chevaux seulement après les avoir fait repaitre 
et boire. C’est un morceau de pain qui sert d'excipient à la pou- 
dre arsenicale. Si l'animal doit prendre l’arsenic pendant qu’on 
s’en sert, on enveloppe le morceau dans du linge, ou on saupou- 
dre du lard avec la poudre arsenicale, qu’on met également dans 
du linge, et l’on attache le tout au barreau ou au bridon. Il pa- 
rail qu'une partie du toxique est éliminée avec les excréments, 
car on a souvent vu périr des poulets qui mangeaient les grains 
d'avoine contenus dans le fumier des chevaux soumis au régime 
arsenical. Les palefreniers soutiennent que l’arsenic est un pré- 
servalif infaillible contre les coliques des chevaux nourris au 
seigle, lequel prédispose, comme on sait, à cette affection. 

L'usage de l’arsenic chez les bêtes à cornes est moins fré- 
quent ; on n’en donne qu'aux bœufs et aux veaux destinés à l’en- 
graissement. On observe également les précautions citées plus 
haut quant aux phases lunaires, et l’on donne la poudre arseni- 
cale au bœuf avec le gruau mêlé de paille hachée et qui a été in- 
fusé dans l'eau chaude. L'effet est très-surprenant quant à l’aug- 
mentalion de volume de la bête, mais celle-ci ne gagne pas 
proportionnellement en poids. Cela fait que les bouchers achè- 
tent très-rarement, à vue, le bétail engraissé de celle manière; 
car le poids réel est beaucoup inférieur au poids présumé d’a- 
près. l'apparence. Il est inutile de faire remarquer que ce pro- 
cédé n’est mis en pratique que pour les veaux soumis à l’engrais- 
sement et jamais pour ceux qui sont destinés à lattelage. En 
Slyrie, comme en Autriche, il y a des cultivateurs propriétaires 
qui, à cause de celle pratique, sont connus sous le nom de hidri- 
bauer (paysan à l’arsenic) .On donne aussi souvent l'arsenic à pe- 
lites doses aux cochons, surtout au commencement de l'engrais- 
sement, une dose de sulfure d’antimoine par jour. On a trouvé 
que le sulfure d’antimoine (antimonium nigrum lœvigatum), tel 
qu’on le prépare dans les pharmacies, reste sans effet, et que ce 
n’était que le sulfure vendu par les droguistes qui exerçait une 
influence connue. Ce fait peut dépendre de ce que ce dernier 
sulfure contient généralement une quantité non insignifiant de 
sulfure d’arsenic. 
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On voit que l'emploi de l’arsenic chez les animaux est soumis 
aux mêmes règles auxquelles obéissent les toxicophages eux- 
mêmes. Il ne serail pas sans intérêt de savoir si l'effet bienfaisant 
de petites doses de ce poison, observé sur les animaux, a conduit 
les hommes à en faire l'expérience sur eux-mêmes, ou, vice versä, 
si celle pralique a passé du domaine de la thérapeutique hu- 
maine dans celle des animaux. 


OBSERVATIONS SUR L'ÉTAT DU SANG ET DES VAISSEAUX SANGUINS 
DANS L’INFLAMMATION. 


T. Warthon Jones publie dans le London medico-chirurgical 
transactions , 1853, un intéressant article sur ce sujet. Il rap- 
pelle d’abord en quelques mots que les observations microscopi- 
ques faites sur la membrane interdigitée des grenouilles, ne sont 
tout au plus propres qu’à jeter quelque lumière sur la nature de 
l’inflammation en général et de ses causes prochaines ; mais que 
les reptiles s’éloignent trop des mammifères pour que l’on puisse 
conclure des divers troubles fonctionnels et des terminaisons 
qui accompagnent l’inflammation d’un organe chez ces animaux, 
aux mêmes troubles chez les mammifères. 11 continue ensuite en 
disant qu’il faut, pour résoudre cette question, pour conclure 
aux phénomènes particuliers des inflammations chez les mammi- 
fères, il faut, logiquement, expérimenter sur un mammifère, sur- 
tout quand on prend en considération le caractère bien tranché 
que présentent les globules rouges du sang des mammiferes. 
Dans cette vue, il prend pour sujet de ses recherches microsco- 
piques la membrane interdigitale d’une aile de chauve-souris, 
le seul mammifère qui offre une partie extérieure du corps assez 
mince el assez transparente pour être éludiée au microscope. 

Première partie. La membrane interdigitale de l’aile de la 
chauve-souris est formée de replis de la peau doublés de tissu 
cellulaire, et renfermant des vaisseaux, des nerfs et des bandes 
de tissu élastique interposées. De chaque côté des os allongés 
du métacarpe et des phalanges des doigts, coulent une artère et 
une veine ; ce sont les troncs des vaisseaux artériels et veineux 
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de la membrane interdigitale. Les artères et les veines marchent 
toujours ensemble, séparées seulement par un nerf. 

Pour ce qui est des connexions entre les ramifications 

ullimes des artères et le réseau capillaire d’une part, entre Île 
réseau capillaire et les radicules veineuses de l’autre, bien 
que tous les capillaires communiquent ensemble, il y à néan- 
moins une parlie de ce réseau qui reçoit plus spécialement 
el directement son sang d’une artère particulière, et le verse 
plus particulièrement et directement dans les radicules d’une 
certaine veine. Cette disposition existe chez la grenouille et 
dans l'aile de la chauve-souris, avec celte différence que 
chez celte dernière, en raison de la plus libre anastomose 
des artères entre elles et des veines entre elles, la portion 
du réseau capillaire qui reçoit du sang des branches d'une 
artère particulière et le transmet aux radicules d’une veine 
particulière, est beaucoup plus circonscrite. 
_ Les veines de l’aile de la chauve-souris sont fournies de val- 
yules et jouissent d’une remarquable contractilité rhythmique 
semblable à celle du cœur; les contractions des artères sont, au 
contraire, purement toniques. Outre cette différence de contrac- 
lion, les veines et les artères en offrent une autre relativement 
à leur tunique musculaire, siége de celte contraction ; les fibres 
qui la composent n’ont pas les mêmes caractères sous le micros- 
cope. Quant aux capillaires, je n’ai remarqué aucun changement 
dans leur calibre par le fait de la contractilité de leurs parois, 
qui, comme chez la grenouille , {semblent n'avoir qu ‘une seule 
tunique. 

Les corpuscules sanguins de la chauve-souris ont la même 
forme et la même structure que chez l’homme, et sont aussi de 
deux espèces, les uns rouges, les autres incolores. Les rouges, de 
1/4200 de pouce de diamètre, s’agglomèrent en rouleaux comme 
le sang de l’homme, et cela non pas seulement hors des vais- 
seaux, mais aussi dans leur intérieur, sous l'influence de diffé- 
rentes causes que nous signalerons plus tard. Les corpuscules 
incolores se présentent sous la forme de cellules se à et à 
noyau; leur diamètre est de 173600 de pouce. 

A l'état physiologique, le cours du sang dans les artères est 
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uniforme el très-rapide. Grâce aux larges anastomoses de ces 
vaisseaux, on peul y suivre la marche du sang, tantôt dans un 
sens, tantôt dans un autre, el le voir quelquefois remonter dans 
une certaine étendue dans une artère, puis, après avoir passé: 
par une anastomose, reprendre sa direction primitive. En vertu 
de la contractilité tonique des parois artérielles, susceptibles par 
cela même de varier dans leurs dimensions, la rapidité du cours 
du sang dans leur intérieur est également variable , indépen- 
damment de la force impulsive du cœur. La pression rétrécis- 
sant le calibre d’une artère sans toutefois en boucher compléte- 
ment la lumière , le cours du sang, bien que retardé , peut ce- 
pendant conlinuer à être direct ; mais quelquefois il devient 
rétrograde pendant un certain trajet, après lequel il reprend le 
courant direct en passant par une branche anastomotique. Si la 
consiriclion est assez grande pour que l'artère soit en grande 
parlie ou entièrement fermée, le cours du sang s'arrête en ce 
point ; mais un courant rétrograde s'établit dans l'artère, au- 
dessous de la constriction, arrivant par une branche et s’échap- 
pant par une autre. Le sang qui arrive dans l'artère s'écoule par 
la première branche un peu considérable, siluée au-dessus du 
point comprimé : ce trouble dans le cours du sang dans une ar- 
tère oblilérée est semblable à celui que lon observe dans une 
arlère coupée. Dans les deux cas aussi, l'obstacle au passage du 
sang dans les capillaires est le même. 

Quand une artère est beaucoup dilatée, condition que lon 
peut facilement faire naître en appliquant à la surface de la 
membrane interdigitale une solution de sulfate de cuivre dans 
du laudanum, on voit que le cours du sang y est plus où moins 
accéléré; ce fait important a élé signalé par M. Paget dans la 
chauve-souris, et par l’auteur dans Ia grenouille. 

Le cours du sang dans les veines, par suite des contractions 
rhythmiques de ces vaisseaux et de la pression de leurs valvules, 
est rémillent, chaque contraction étant suivie d’une accéléra- 
tion. Il devient inlermiltent lorsque, par le fait d’un obstacle 
quelconque siégeant dans les artères ou les capillaires, l’impul- 
sion du cœur ne se fait pas sentir jusqu'aux veines, dont les 
contractions rhythmiques agissent seules alors. Dans les capil- 
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laires, le sang coule plus ou moins rapidement , selon le degré 
de perméabilité des artères et des veines ; par eux-mêmes, les 
capillaires sont inactifs. 

Dans les artères et les veines, les globules rouges du sang sui- 
vent toujours l’axe du courant, et ne lendent pas, comme les 
globules incolores , à adhérer aux parois des vaisseaux. Si un 
obstacle vient à arrêter le cours du sang, les globules rouges 
s’agglomèrent en rouleaux , qui, lorsque la circulation se réta- 
blit, sont rompus par le courant qui entraine confusément les 
globules. Dans les capillaires, on trouve ordinairement les glo- 
bules rouges arrangés en séries linéaires, imbriqués les uns sur 
les autres par leurs bords ; mais, s’il y-a un obstacle à la circu- 
lation, ils s’agrégent les uns aux autres, de manière à représen- 
ter un seul rouleau long occupant l'axe du vaisseau. Les globules 
incolores adhèrent aux parois des vaisseaux ou glissent lente- 
ment sur elles dans les veines et dans les artères ; quelquefois, 
et surtout dans les veines, ils s’'agglomèrent en masses. 

Deuxième partie. — Nous allons maintenant examiner les effets 
des blessures de la membrane interdigitale sur l’état du sang et 
des vaisseaux sanguins intéressés. 

Une artère, coupée en travers, se rétrécit au-dessus du point 
de section dans le sens du tronc, et au-dessous de ce même point 
du côté de ses divisions, et, aussi loin que ce resserrement s'é- 
tend, le cours du sang est arrêté dans l'artère ; au bout d’une mi- 
nule ou deux, les parois artérielles se relâchent et le calibre du 
vaisseau augmente, el alors on voit que le cours du sang, dans 
la partie du canal siluée au-dessus du plan de section, s’est ré- 
{abli jusqu’à la première branche un peu considérable, siluée au- 
dessus de ce même point, par laquelle passe le courant sanguin. 
Dans la partie de l’artère siluée au-dessous de la section, il s'est 
établi un courant rétrograde par l'intermédiaire d'une anaslo- 
mose, et il reprend son cours normal par les branches qui naïis- 
sent de l’artère. Les branches collatérales, par lesquelles naïis- 
sent le courant direct de la section et le courant rétrograde 
au-dessous, varient suivant le mode dont se divise normalement 
l'artère, au niveau du point où elle a été coupée. 

Le courant rétrograde est plus où moins lent, et le sang est 
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chargé deglobules rouges. L'auteur n’a jämais vu ce resserrement 
se produire dans les veines. Dans le segment supérieurd’une veine 
divisée , il n’y a plus d'écoulement de sang au-dessus de la pre- 
mière collatérale située au-dessus de la division, et au-dessous le 
sang qui suit sa direction normale prend une direction inverse 
en passant par des radicules voisines. 

Bien que l'artère puisse être dilatée depuis la division jusqu’à 
la première collatérale supérieure, cependant le cours du sang 
ne se rétablit jamais au-dessous de cette collatérale. S'il n’y a 
pas eu d'écoulement de sang par le vaisseau divisé, la partie qui 
est située entre le point de section et la branche supérieure qui 
donne passage au courant sanguin contient ordinairement peu 
ou point de corpuscules sanguins dans les premiers temps; 
mais bientôt un nombre plus ou moins considérable de globules 
s'y accumule, surtout d’un côté. Dans le segment inférieur, la 
dilatation de l'artère peut exister jusqu’au niveau de la division, 
mais le courant rétrograde n’y arrive jamais. Généralement il s’y 
fait une accumulation de globules sanguins semblable à celle du 
segment supérieur, et ces caillots forment des sortes de bou- 
chons qui remplissent le calibre de l’artère. Du courant sanguin, 
qui pénètre de la même manière que dans la partie supérieure 
d'une veine divisée, il descend des globules qui viennent oc- 
cuper l’espace qui sépare le point de division de la première 
collatérale supérieure. Le segment inférieur peut ne pas se 
remplir d’abord de globules; mais, au bout d’un certain temps, 
il se forme un caillot tout à fait semblable à celui que l’on trouve 
dans le segment inférieur artériel. 

Voyons maintenant ce qui se passe dans les parties auxquelles 
se distribuent les vaisseaux divisés. 

Dans les dernières ramifications artérielles , dans les capillai- 
res el dans les radicules veineuses, le sang coule lentement et 
se charge de globules rouges qui s'agrégent el bientôt s'arrêtent; 
ceci s'explique par le trajet tortueux que le sang doit suivre 
pour arriver à travers les anastomoses aux ramifications arté- 
rielles et sortir des radicules veineuses. La diminution de la vis 
a tergo a pour résultat le ralentissement de la circulation, puis 
l'agrégation el l'accumulation des globules, et enfin la stase de 
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ces masses globulaires dans les vaisseaux éloignés. Les partiés 
voisines participent plus ou moins à ce ralentissement de la cir- 
culation , mais moins chez la chauve-souris, en raison de la 
libre anastomose qui unit ses vaisseaux, que chez la grenouille. 

On voit donc que les effets des blessures de la membrane in- 
terdigitale de l'aile de la chauve-souris sur l’état du sang et des 
vaisseaux sanguins sont semblables , à tous égards, à ceux qui 
se présentent sur la membrane palmaire de la grenouille et sur 
le mésentère de la souris. De l'identité des résultats obtenus 
dans diverses observations sur la grenouille, la chauve-souris et 
la souris, il semble évident que l'on peut en faire Papplication 
à ce qui se passe chez l’homme. 


Troisième partie. Bien que la rougeur inflammatoire de la 
conjonclive, par exemple, excitée par un coup, par le froid, ou 
par la présence d’un corps étranger dans l'œil, soit positivement 
due à la congeslion des globules rouges dans les vaisseaux, 
et que le sang, ainsi chargé de globules, coule lentement dans 
quelques vaisseaux et est stagnant dans d’autres, bien que cet 
état de choses se passe chez l’homme très-probablement de la 
même manière que chez la grenouille et la chauve-souris, ce- 
pendant on peul encore se demander si l'écoulement lent, ou 
même l'arrêt complet du sang dans les petits vaisseaux, est 
réellement la condition d’où dépend chez l’homme.et Îles ani- 
maux la rougeur dite inflammatoire, ou s’il n’y a pas des cas 
où la rougeur dépend essentiellement de la dilatation des artères 
et du plus libre afflux du sang dans la partie enflammée ? 

En réponse à ces questions, se présentent les observations 
suivantes : 

Dans un essai publié dans Guy's hospital reports, l’auteur a 
montré que chez la grenouille la section du nerf sciatique avait 
pour effet la dilatation des artères et une circulation à la fois 
plus abondante et plus rapide dans la membrane interdigitale. Le 
sang dans les capillaires, et surtout dans les capillaires veineux, 
est chargé d’une quantité considérable de globules rouges; les 
artères relàchées cédant plus facilement au sang que leur envoie 
chaque battement du cœur, leurs pulsations étaient plus mani- 
festes. L'effet général appréciable à l'œil nu était la rougeur 
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développée dans la membrane interdigitale ; quatre jours après, 
les artères élaient encore dilatées, et la circulation se faisait 
très-librement ; l’'épiderme s’exfoliait. 

Du côté droit, resté intact , les artères el la circulation étaient 
normales dans la membrane palmaire, et l’épiderme n’était pas 
exfolié. Outre cette exfoliation, on observe généralement un 
œdème de la jambe et du pied, ainsi qu'une tendance manifeste 
à l’ulcération, à la suite de la division du nerf sciatique. D’un 
autre côté, on remarque que les bourgeons charnus de la plaie 
de la membrane interdigitale sont plus abondants; toutefois 
il faut observer que ce relächement des artères, d’où dépend 
leur dilatation, semble l'effet de Ja section des filets nerveux qui 
unissent le grand sympathique au nerf sciatique et non des filets 
propres du nerf sciatique. En effet, si l’on coupe, à leur sortie 
du canal vertébral, les branches qui vont former le nerf sciati- 
que, les artères conservent leur contractilité et sont encore sus- 
ceplibles de se resserrer; si, au contraire, on coupe en même 
temps que le nerf sciatique, formé seulement par les branches 
spinales, les filets qu’il reçoit du grand sympathique (filets qui 
restaient intacts dans la première expérience }, on voit, même à 
l'œil nu , la peau de l'extrémité inférieure du membre soumis à 
l’'expérimentation devenir, par l’injection vasculaire, plus rouge 
que celle du côté opposé, et au microscope, on trouve une dila- 
talion considérable des artères; dans l’autre membre, au con- 
traire , les artères sont resserrées, et même quelques-unes sont 
complétement fermées. 

La rougeur et la chaleur qui se développent dans l'oreille et 
toute la moitié de la Lêle, du côté où le grand sympathique a été 
coupé au cou, chez un chal par exemple, ainsi que l’ont montré 
les expériences de M. Bernard , ne s’expliquent, probablement, 
qu’en supposant une accélération du cours du sang dans ces par- 
ties, par suite de leur dilatation , que produit la suppression de 
Ja contractilité de leurs parois. 

D'après les faits précédents, on est amené à conclure que 
l'état décrit comme inflammation de l'œil par suite de la sec- 
lion de la cinquième paire, et celui qui survient dans les 
poumons et l’estomac après la division du pneumo-gastrique, 
sont probablement dus à la dilatation des artères ( par la para- 
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lysie de leur tunique musculaire, qu’amène la division des filets. 
du grand sympathique que renferment ces nerfs), el par consé- 
quent à l’accélération de la marche du sang. 


S'il en est ainsi, il y aurait deux formes différentes de l'in- 
flammation : l’une dépendant primitivement d’un certain état 
des vaisseaux sanguins et de la circulation, et directement 
opposé à celui dont l’autre forme dépend. Cependant il est 
encore permis de se demander si la forme la plus commune 
de l’inflammation n’est pas celle qni résulte, au commence- 
ment du moins, du resserrement des petites artères, de l’ag- 
glomération des globules dans les capillaires, et par suite de 
l'arrêt de la circulation dans cette partie. Dans des expérien- 
ces sur la grenouille il a suffi, pour amener la résolution, d’ap- 
pliquer sur la partie enflammée un peu de laudanum ou de 
toute autre substance capable de produire la dilatation des 
artères et l'accélération du cours du sang, expérience que 
j'ai signalée comme démontrant d’une manière intéressante le 
mode d'action des collyres irritants dans l’ophthalmie catar- 
rhale. 


Pour étudier l'effet de la section du nerf sciatique, c’est-à-dire 
la dilatation des artères el l’accélération du cours du sang, j'ai 
excité l’inflammation dans la membrane interdigitale d’une 
grenouille en appliquant dessus une solution de sel ; le courant 
sanguin s'arrêta. Dès que j’eus coupé le nerf sciatique, la circu- 
lation se rétablit. Chez uñe autre grenouille, la membrane inter 
digitale présentait une congestion considérable et une stase des 
globules sanguins; une goutte de laudanum suffit pour amener 
la résolution, et la section du nerf sciatique fut immédiatement 
suivie de la dispersion des globules. 


(Annales et archives de médecine belge et étrangère. ) 
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DE LA VALEUR ALIMENTAIRE DE PLUSIEURS VARIÉTÉS DE BETTE 
RAVES, - 


Sous ce litre nous reproduisons les principaux paragraphes 
d’un intéressant travail de M. Baudement. 
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Six variétés de betteraves cultivées dans des conditions abso- 
Jument identiques ont été introduites dans la ration de bœufs 
de travail, pour apprécier la valeur nutritive comparée. 

Ces six variétés sont la betterave-disetlte blanche, la bette- 
rave champêtre, la betterave grosse jaune, la betterave globe 
- rouge, la betterave globe jaune et la betterave de Silésie. 


Les bœufs, au nombre de vingt-quatre, appartenaient aux 
races normande, nivernaise, charolaise, morvandelle, cholette, 
agenaise, limousine et d’Aubrac. 


En tenant compte de toutes les conditions de l’expérience, 
en combinant les résultats des pesées avec ceux de lanalyse 
des aliments, en comprenant le rendement brut à l’hectare avec 
Je rendement en matières uliles, et en évaluant les dépenses 
exigées par la culture et la récolte de chacune des six variétés, 
on arrive à des conséquences de deux sortes, physiologiques et 
économiques, qui peuvent se résumer sous la forme suivante: 

49 4 ration égale, les bœufs ont perdu en poids, en raison 
directe du travail qu’ils ont produit. 


Les gains et les pertes répondent généralement à la quantité 


plus ou moins grande de matières assimilables contenue dans 
la ration d’entretien. 


2° En dehors de ces deux causes, travail accompli el richesse 
de la ration, il se manifeste aussi, dans le poids des animaux, 
des oscillations dues à des causes physiologiques encore inap- 
préciées et dont il importe de déterminer l’amplitude pour ne 
pas les attribuer au travail ou au régime. 

Dans cette expérience, les oscillations de cette nature n’ont 
pas encore dépassé leurs limites normales, telles, du moins, 
qu’on a pu les fixer d’après une expérience précédente sur les 
chevaux. 

3° Toute compensalion faite entre les causes appréciables de 
variation dans le poids vif des bœufs de travail, on trouve que 
les six variétés de betteraves, objet de l'expérience, se sont 
montrées douées d’une valeur nutritive presque semblable, 
poids égal. La variété globe rouge paraît, toutefois, posséder une 
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valeur nutrilive un peu plus grande el la variété silésie une va- 
leur un peu moindre que celle des autres variétés étudiées. 

4° La valeur alimentaire des six variétés, ainsi précisée, est 
en harmonie avec leur richesse en matières azotées et en malé- 
riaux destinés à la respiration, 

Tous les faits relatés dans le mémoire tendent à établir , com- 
me une sorte de loi, que, pour les animaux à l’entrelien, la va- 
leur nutritive des aliments est en raison composée de leur teneur 
en malières azotées et en matériaux respiraloires. 


do Eu égard à la manière dont ces deux ordres de substances 
sont, dans les aliments divers, associés avec l’ean et les matières 
qui échappent à la digestion; eu égard aussi au volume sous 
lequel les aliments sont présentés aux animaux, les fourrages 
ne se peuvent comparer, quant à leur effet uule, qu'autant que 
leur constitution générale et leur état sont analogues. 

On est donc conduit à distinguer, parmi les fourrages, des 
catégories dont la différence résulte de la différence de consti- 
tution chimique et physique des aliments ; par suile, à admettre 
que Lous les fourrages dont dispose la zootechnie ne forment 
pas une série continue de lermes tous comparables entre eux, 
et que la valeur alimentaire d’un fourrage ne peut être repré- 
sentée exactement par un nombre constant, d’après une unité 
invariable, 


Une comparaison rigoureuse ne peut être établie qu'entre les 
fourrages de constitution semblable appartenant à un même 
groupe. Ce n’est que d’une manière sommaire qu'on pourrait 
comparer les groupes entre eux par équivalents généraux. 


Même avec cette restriction, il faut remarquer que l’effet utile 
d’un même aliment entre dans la composition des rations. 


6° Les animaux ont besoin de recevoir, pour leur entretien, 
une quantité déterminée de matières azolées et de matériaux 
respiratoires, qui n’est pas rigouruesement proportionnelle à 
leur poids vif : elle est plus considérable pour les animaux d’un 
poids moindre, comme le montre le tableau ci-joint, dans lequel- 
les données de cette expérience sont réunies à celles de l’expé- 
rience faite sur les chevaux. 


Me deu 


Pour 100 kilogrammes de poids vif et par jour: 
Matières, Matières 


azotées. respir. 

Les chevaux du poids de 406 à 450 k. exigent 207 gr. 670 
— 500 à 550 — 193 651 

Les bœufs du poids de 600 à 650 — 164 626 
— 700 à 750 — 140 626 

— 750 à 800 — 155 620 


7° En s'appuyant sur les conséquences physiologiques qui 
précèdent, on peut apprécier la valeur économique de chacune 
des variétés de betteraves. 

Le rendement en poids brut par hectare n’est pas propor- 
tionnel au rendement en matières assimilables. Le rendement 
utile est donc celui qui est important de connaître et de com- 
parer. 

Sous ce rapport, et toute compensation faite des frais de cul- 
ture et de récolle, on trouve : 

Que les betteraves globe rouge, disette blanche et globe jaune 
se placent à peu près sur la même ligne, dans l’ordre où je viens 
de les nommer, et forment un premier groupe de valeur écono- 
mique plus élevée. 

Que la betterave grosse jaune prend rang un peu au-dessous. 
de celte première catégorie, et un peu au-dessus de la seconde, 
qui est formée par les betteraves champêtre et silésie. 

La double supériorité physiologique et économique de variété 
globe rouge, la plus riche en matières azotées, semble la désigner 
à l'attention des agriculteurs comme devant se prêler avanta- 
geusement à la création d’une variété spécialement destinée à 
la nourriture du bétail, si l’on voulait poursuivre celte créalion, 
comme on a cherché, dans la silésie, une variété particulière- 
ment propre à la fabrication du sucre. 

8° Toutes ces conséquences ne se rapportent qu'aux animaux 
à l'entretien, c’est-à-dire aux animaux adultes, auxquels on ne 
demande que‘le produit de leur travail ; elles seraient bien dif- 
- férentes, s’il s’agissail de bêtes à l’engrais, de femelles laitières 
ou d'animaux placés dans d’autres conditions zootechniques. 

8° En considérant les modifications que pourraient apporter 
aux données de l’expérience la nature du terrain, les influences 
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extérieures, la forme différente des racines, etc., on se demande 
si les conséquences qui découlent de cette étude se répéteraient, 
dans tous les cas, absolument les mêmes. è 

Malgré les raisons qui sembleraient conduire à une réponse 
négalive, il ne serait pas impossible que les résultats, très-diffé- 
rents quant aux nombres absolus qui les représenteraient , res- 
tassent comparables quant aux rapports généraux qui les lient 
dans celle expérience. Les exemples cités dans le courant du 
mémoire semblent autoriser cette hypothèse. 
DES RAPPORTS QUI EXISTENT ENTRE LES PLANTES FRAÎCHES ET 

LES PLANTES SÈCHES. 


Nous publions ce travail parce qu'il renferme des indications 
qui peuvent être utiles au vétérinaire lorsqu'il se trouve dans 
le cas de devoir employer des substances fraiches ; il trouvera 
dans le tableau que nous avons complété les renseignements 
nécessaires pour décider des doses auxquelles il devra adminis- 
trer ces parlies, en se rappelant loutefois que quelques-unes pos- 
sedent des propriétés différentes à l’état frais, et que l’état de 
turgescence! dans lequel elles se trouvent au moment de la ré- 
colle influe beaucoup sur la perte qu’elles éprouvent par la des- 
siccalion. 

« La connaissance du déchet qu’éprouvent les plantes par la 
dessiccation est utile, non-seulement quand on récolte des plantes 
fraiches dans le but de les sécher soi-même, mais encore lors- 
qu'on veut déterminer la quantité de plantes que l'on doit 
prendre à l'état sec pour la préparation de certains médicaments 
pour lesquels on se sert ordinairement de plantes fraiches. Cette 
substitution devient nécessaire quand on a laissé passer le temps 
de la récolte, ou que, les provisions d’un médicament étant épui- 
sées, on est obligé de les renouveler, avant que l’époque conve- 
nable ne soit venue. La bonne conservation des plantes exige 
qu'après les avoir séchées avec soin, on les tasse dans des boites 
en fer-blanc. La jusquiame, la ciguë, la belladone, l’aconit et 
quanlilé d’autres substances conservent de cette manière, pen- 
dant plus d’une année, leur couleur et leur odeur, et l’on pourra, 
au besoin, les employer en toute saison à la préparation des 
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extraits narcoliques, alcooliques, des huiles médicinales , eic., 
pourvu que l’on Lienne compte des pertes de poids que la des- 
siccalion leuf aura fait subir. A cet effet on consultera avec fruit 
le lableau suivant, dont une partie a été empruntée à celui 
donné par M. Haaxman, dans le T'ydschrift voor wetenschappe- 
lyke pharmacie, et où se trouvent indiquées les quantités de 
substance fraiche qui répondent à un kilogramme de substance 
sèche. 


kil. kil. 
Racine d’acore calamus , . . 4 Sommités d’absinthe, . , . . 2 
»  d'Angélique . . . . . 5 »:. 'd'armOIsE LE 
»  d’asperge off, . . . . 2,4 » de chamédris , , . 3 
» ir 'AURÉE NICE, HE TD » de fumeterre off, . 6 
» : + de:bardane. #04 7549068 »  d’hysope off. . . . 4 
» ;, «de,chiendents 44.140.768 »s de lavande v. . , + 3 
» de consoude off, . . . 5 » de mélisse off, . . . 4 
» de cynoglosse off. . , 4 » de menthcpoivrée . 6 
» de fougère mâle . . . 4 » de »  crépue. 15,5 
» de guimauve. ., . . . 9 » de mercurialle ann. 7 
» de jusquiame n, . . . 3,9 » de millefeuille .L.. 5 
» de patience,‘ . . . . | 2,7 ” de morelle noire. . 6 
Era pissenhitni PINS » !  d'origan (VI 00003 
» - de valériane: off, ©, . 3 » de pariétaire off. . 4 
Bulbe de scille mari .1...0.15.5 » de pensée sauvage . 6 
Tige de douce-amère. . . , , 5 » de rue puante. . . 4 
Bourgeons de peuplier n. . , 2,6 » de sauge off. . . . 2 
Ecorce de cliéne. 1.7. .,2,4 »  fleuriesdecaillelait j. 5 
LE MA rt ee no Bee nn » de petite centaurée. 2,7 
» de sureñtn, . +7. , « 9,4 » de mélilotoff. , . . 5 
Feuilles d'aconit nap. . . . . 5 » de millepertuis. , . # 
» de belladone. . . . . Ô Fleurs de bourrache off. . . 4,0 
» de bugle rampant . . 4 » de bouillon blanc. . . 5 
» de bouillon blanc . . 4 » de camomille romaine. 3 
» de bourrache off. , . 4 » de camomille vulgaire. 5 
» de chardon béni, . . 2 » de guimauve off, . . . à 
» de ciguë (conium m.) 5 » de lavande off. . . . . 2 
» de chicorée s.. . . . 6 s de matricaire p. . . . 5 
» 06 DIPNAIE Pere ea v dé Mauve SUR RS 
» de guimauve off. . . 8 » de millefeuille . . . . 4 
» de jusquiame n, . . 7 » du muguet m. , . . . 7 
» de lierre terrestre. . 5 » de nénuphar j. . . . 4,0 
» de mauve s. . . , . D » de pêcher! MN 
»t2 d'orsngerh entité #2 » de romarinoff, , . . . 8,5 
». de rhus radicans. , . 5,5 » de souci off... . SM 
» de saponaire off. . . 5 » 1:00: SUrEAULDE ES RS 
n 7” JG SITAMOMC 16 » -detilieul. ORNE 
»  detrèfle d'eau, MMS 7 | ‘+ detussilogcpes 
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7 CEST kil. kil. 
Pétales de coquelicot . . . . . 1,2 | Pétales de roses pales 7 6 
» d'œillet rouge , . . . 4 PINCE SPP TOUpES SRE 0 3 


(Journal de pharmacie d'Anvers, 1854.) N. G: 
à | | | 
IT. VARIÉTÉS. 


RÉPONSE À M. DE ZuALART, par M. DuvIEUSART, médecin 
vélérinaire du Gouvernement à Fosse. 


Le lecteur, nous le supposons, a déjà fait bonne justice de la 
protestation de M. De Zualart, insérée dans les Annales de méde- 
cine vétérinaire, cahier du mois d’août 1854. Nous croyons utile 
cependant, pour que notre silence ne soit pas mal interprété, 
d'entreprendre la réfutation de ce travail, dans lequel l’auteur 
néglige les questions principales abordées dans notre premier 
arlicle, pour engager la discussion sur un terrain de personnali: 
tés où nous devrons bien, quoique à regret, le rencontrer. 


Voyons donc les objections qu’on nous oppose et, parfaite- 
ment renseigné à cet égard, le lecteur sera mis en position de 
pouvoir juger sainement des faits. 


Dans sa réponse, peu édifiante, M. De Zualart ne combat pas 
le principe établi par nous, à savoir : que la constatalion de 
l'existence du vice rédhibitoire dans le délai de la garantie, pro- 
duit une présomption légale que le vice existait, au moins dans 
son principe, au moment de la vente; nous n’avons donc pas à 
revenir sur celle question. Seulement on observe, avec quelque 
prétention, qu’à la faveur de ce principe appuyé d’un arrêt de 
Ja cour de Liége, M. De Zualart aurait dû gagner son procès, al- 
tendu que le demandeur, dans sa réclamation, n’aurait pas prouvé 
par la voie légale, dans le délai de la garantie, l'existence du vice 
reproché à l'animal; et on se fonde, pour soutenir cette erreur 
que nous démontrerons, sur le rapport de l’expert, qui ne con- 
clut à rien de positif. | 

Nous remarquerons cependant que l’expertise n’infirme pas la 
morve qui peut exister, dans la pensée de l’auteur, sans ulcéra- 
tion apparente. L’affection n'est pas positivement la morve chro- 
nique, dit-il, elle n’est pas non plus la négation de cette maladie. 
L’expertise laisse un doute, c’est vrai, et le soupçon d’un état 
morbide ne suffit pas, c’est encore vrai, pour entrainer la rédhi- 
bition. 
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Mais là n’est pas le point en litige. L'enquête avait pour objet 
de prouver, comme fait principal, que les symptômes observés 
par l'expert et consignés dans son procès-verbal, « sont, en effet, 
caractéristiques de la morve ; » et, à cette question ainsi posée aux 
témoins, hommes de l’art, quatre ont répondu en affirmant que 
les symptômes présentés par l’animal, le 30 mars, dix-sept jours 
après la vente, décelaient la morve chronique et non une autre 
maladie. 


Or, en présence de ces déclarations si positives, on ne peut 
pas dire que le vice a été constaté tardivement, après le délai de 
garantie, puisqu'il résulle des termes mêmes du procès-verbal, 
que le cheval était atteint de la morve au moment de la visite; 
seulement l'expert a émis des conclusions douteuses , qui n'ont 
pas élé partagées par les principaux témoins appelés à donner 
leur avis dans l’enquête. Mais personne n'a dit, que nous sachions, 
que M. Cambron avait mal observé les symptômes existants; à 
cet égard, sauf de légères dissidences sur des faits secondaires, 
tels que l’état de la glande et les caractères du jelage, tout le 
monde a été d'accord. 

La cause du conflit se borne donc dans les conclusions du rap- 
port et dans la question de savoir si les symptômes recueillis 
sont caractéristiques de la morve. 


Le doute de M. Cambron, à cet égard, ne peut pas plus s’inter- 
préter contre la morve qu’en faveur de celte maladie; au con- 
traire, 

Reste l’opinion de M. Decoster, partagée par deux märéchaux 
vétérinaires, concluant à un catarrhe nasal chronique; mais d’a- 
près la déposition de ces Lémoins mêmes, les symptômes indi- 
qués n’excluent pas la morve, on les observe également, avec les 
mêmes caractères, dans cetle maladie. 


Ainsi, sur uit déposants, quatre ont reconnu positivement la 
morve, malgré l’absence d’ulcérations visibles; M. Cambron 
même, dans son doute, laisse croire à la possibilité de la morve, 
biun qu’il n’ait constaté aucune trace d’ulcération. 

Et M. De Zualart ose écrire que « tous les hommes de l’art en: 
tendus dans l’enquête ont été d'avis, à l'exception de M. Duvieu- 
sart, que la morve n'existait pas sans ulcéralion apparente ou 
cachée, et que l’on devait, par les symptômes externes au moins, 
reconnaitre les indices de l’ulcération intérieure pour pouvoir 
conclure, avec certitude, à l'existence du vice de la morve. » 


Une erreur aussi vulgaire, sans être le fait de la volonté, ne 
se comprend pas. 
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Et M. De Zualart voudrait, à l’aide de ces dépositions, en op. 
posant la routine à la science, le doute à la certitude, en invo- 
quant des preuves équivoques, metre le droit et la raison de son 
côté? Impossible. 


Et pourquoi insinuer que les témoins de l’enquête, qui avaient 
vu le cheval quelques jours après la vente, lui ont trouvé des 
symptômes autres que ceux reconnus par l’expertise judiciaire ? 
Dans quel intérêt cherche-t-on à mettre les vétérinaires en dés- 
accord sur les symptômes, tandis qu’ils n’ont varié que dans 
Pinterprétation des phénomènes constatés et dans la conclusion 
à en tirer? 

Pour moi, le fait de morve reproché au cheval de M. De Zua- 
lart était évident, incontestable ; il n’y avait pas à plaider, dans 
ce Cas, parce que, d’abord, le vice avait été reconnu et déclaré, 
dans le délai de garantie, par des vétérinaires dignes de foi; 
parce que, en outre, la présomption de l'existence du vice au 
jour de la vente était certaine aux yeux de la loi, parce que, 
enfin, la maladie ne pouvait être vraisemblablement attribuée à 
la contagion, ni au défaut de soins, ni à l'abus du cheval. 


Quantaux déclarations de visite, produites par M. De Zualart 
pour prouver que le cheval était sain lors de la vente, il n’y 
avait pas à en tenir compte en présence de la manifestation du 
mal dans le délai de la garantie, ce fait étant suffisant pour don- 
ner lieu à la présomption que le vice existait, au moins en prin- 
cipe, à l’époque de la vente. 

Nous voulons bien croire à un examen fait le jour même de la 
vente, par deux praticiens, dont l’un était intéressé comme ac- 
quéreur éventuel ; mais, dans celte idée même, peut-on conclure 
à l'existence de la morve? 


Si le cheval n’élait pas atteint de cette maladie au jour de la 
vente, le 13 mars, comment se fait-il que, quelques jours plus 
tard, MM. Dohel et Gentinne l'ayant vu, lui ont trouvé des 
symptômes de morve, affection que nous avons aussi constatée, 
alors que nous avons élé employé par M. Jacques, notre client, 
quatorze jours après la vente? Comment comprendre cette inva- 
sion si promple et soudaine d’une maladie latente dans son prin- 
cipe, et dont la période d’incubalion, d’après les données de la 
science, est au moins de vingt jours? 

La contagion même n’expliquerait pas celte particularité, à 
plus forte raison l’abus de l’animal et la négligence dans les 
soins. 


Il y a plus : un lémoin étranger à l’art vétérinaire, il est vrai, 
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ayant vu le cheval le jour de la vente, a remarqué qu'il offrait un 
jetage et une glande du côté gauche. M. De Zualart trouve 
mauvais que j'ajoute foi à cette déposition, qui est d’un grand 
poids pour nous, en ce sens qu’elle affirme un fait visiblement 
reconnu, fait qui est d’ailleurs en rapport avec la sciènce, tan- 
dis que M. De Zualart n'oppose, de son côté, que des déclara- 
tions négalives, qui surprennent en présence de la manifestation 
du vice dans le délai de quelques jours. 


Celui qui dit : j'ai vu, touché, palpé tel objet qui tombe sous 
les sens, que tout le monde peut voir et reconnaître, celui qui 
affirme ainsi un fait vraisemblable, mérite, selon moi, d’être cru, 
à moins qu'on n’ait des raisons majeures pour suspecter sa vé- 
racité, 

Je suppose un cheval sain et net, qui ne présente ni jetage ni 
glande; où lrouvera-t-on un lémoin, füt-ce même un jeune 
homme de 17 ou 18 ans, qui viendrait affirmer en justice, sous 
la foi du serment et sans intérêt dans la cause, qu’il a reconnu 
ces symptômes ? 

Quoi qu'il en soit, c’est en présence des déclarations consta- 
tant l’état parfaitement sain du cheval au jour de la vente, et en 
présence des conclusions négatives de l'expertise, que M. de Zualart 
s’est refusé, dit-il, de reprendre son cheval, bien qu'il connût 
alors mon opinion el celle aussi, nous supposons, de MM. Dohet 
et Gentinne. 


Cependant le résultat de l'expertise n’élait pas connu lorsque, 
le 27 mars, nous nous présentâmes chez M. de Zualart, les ache- 
teurs et moi, pour traiter à l'amiable ; et ce jour-là, en ma pré- 
sence et malgré mes efforts, M. de Zualart rejeta tout arrange- 
ment. 1} y avait donc détermination prise, j'ai pu le croire, de 
la part du vendeur, de résister quand même et d’en venir à un 
procès. Au moins ce n'est pas en présence des conclusions de 
l’expertise, M. de Zualart ne peut pas le dire, qu’il a cru devoir 
se refuser aux propositions de l’acheteur. | 

Notre prévision s’est réalisée, M. de Zualart a été condamné, 
et il devait l'être, à moins de prouver que le cheval n’était pas 
morveux, que les symptômes relatés dans l’expertise apparte- 
naient à une autre maladie, 


Le tribunal n’avait pas à rechercher si la maladie était anté- 
rieure ou postérieure à la vente, ni à entendre des témoins pour 
prouver que le cheval élait sain el exempt de la morve au jour 
du contrat; la garantie existe, en effet, hors le cas de conta- 
gion, du moment où le vice se déclare dans le délai de la loi. 
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L'acheteur n’a d'autre condition à remplir que celle de faire con- 
slater l’existence du vice et d’intenter l’action dans un temps 
déterminé ; il n’est pas tenu de prouver l'existence du vice ou 
du germe du vice lors de la vente. 


Nous le répéterons ici, par conviction, la cause défendue par 
M. de Zualart n’était pas fondée sur le droit, elle n’avait pas la 
raison pour base ; nous l'avons dit et nous n’avons pas à retirer 
ces paroles. 


Le cheval était morveux, déclaré tel par trois hommes de l'art 
avant qu'aucune formalité judiciaire n’ait été remplie. 

La maladie remontait au jour de la vente suivant les présomp- 
tions légale et scientifique. 


On n’avail pas abusé du cheval et on ne pouvait pas non plus 
rattacher la maladie soit à la contagion, soit au défaut de soins. 


Avec quelles armes vouliez-vous donc combattre, M. de Zua- 
lart ? 


N’avais-je pas raison de penser que vous comptiez sur des 
subtilités pour soutenir votre cause? 


En voyant les formes du procès, ne pouvait-on pas s'attendre 
à la désertion du demandeur ? 


Ne pensiez-vous pas Lirer bon parti des contradictions qui de- 
vaient naître de la déposition des gens de l’art ? 


Le tribunal vous a donné un instant raison, en admettant les 
demandeurs à prouver, par témoins, que le cheval en litige était 
atteint de la morve au jour de la vente. 


Mais, je crois l'avoir démontré, ce jugement est en contra- 
diction avec l'esprit de la loi sur les vices rédhibitoires. Aux 
termes de cette législation, la préexistence du mal ne doit pas 
être démontrée par l'enquête qui, soit dit en passant, laisserait 
souvent la question dans le doute ; la présomption légale suffit, 
surtout que, d'accord avec les données de la science, elle ne 
peut pas être combaitue par la preuve contraire. 


Telle est la loi, la seule jurisprudence à suivre. Si l'acheteur 
réclamant la garantie pour un vice quelconque, devait passer 
par l'enquête et les opinions des gens de l’art, afin de prouver 
l’antériorité du vice à la vente, la loi serait abandonnée comme 
vicieuse, personne ne voudrait plus y avoir recours; on renon- 
cerail à l’action et à son bénéfice, plutôt que de s'engager dans 
un procès coûteux et interminable. 


Voilà dans quel sens nous avons interprété la loi et le juge- 
ment interlocutoire du tribunal, Nous n'avions pas à notre dis- 
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position le texte entier de ce jugement, nous en avons donné le 
sommaire, lrès-exactement, d’après l’assignation de Phuissier. 
Au surplus, après avoir reproduit le procès-verbal de l'expert, 
qui laisse des doutes sur l’existence de la maladie, nous ne pou- 
vions avoir aucun molif de tronquer la teneur du jugement in- 
tervenu et motivé sur les conclusions mêmes de l'expertise. 


Nous ne voyons pas en quoi ce jugement nous confond, ni en 
quoi consiste l’assertion diffamatoire que, à cette occasion, M. de 
Zualart nous reproche. C'est 1à une impulalion loute gratuite; 
nous ne nous en défendrons pas. 


M. de Zualart que nous n'avons pas eu en vue de. satisfaire, 
cherche à déprécier notre travail en disant qu’il ÿ a remarqué de 
nombreuses contradictions. 


Ce petit coup d’épingle ne m'étonne pas de la part de M. de 
Zualart, mais il aurait mieux fait de démontrer en quoi je me 
suis trompé, contredit. Les accusations sont toujours faciles à 
porter, mais lorsqu'il s’agit de les justifier, devant des lecteurs 
compétents, la difficulté commence. 

Et votre travail, à vous, M. de Zualart, à quoi se réduit-il? 
Quels sont les principes et les faits défendus par moi, que vous 
ayez ébranlés? Nous avons beau vous relire, mais sauf que vous 
prétendez assigner à votre défense un motif louable, je ne vois 
pas le bénéfice que vous attendez de la publication de votre 
arlicle qui, manquant de substance, laisse intacts tous les faits, 
exposés dans mon mémoire. 


L'œuvre de M. de Zualart est comme le plaidoyer d’un avocat 
qui se bat les flancs pour se donner raison dans une mauvaise 
cause. 

IL était utile, vous en conviendrez, M. de Zualart, de publier 
un compte-rendu du procès que vous avez soutenu. 

Il fallait prémunir les tribunaux contre des doctrines qui s’é- 
cartent de l'esprit de la loi. 

Ilimportait d'ouvrir une discussion publique sur des faits con- 
troversés en médecine vélérinaire. 

Il fallait enfin rassurer les acheteurs et prendre leur défense 
contre des prétentions contraires au droit et en opposition ayec 
la science. 

Et cette lâche, bien que très-épineuse, nous l’avons entre- 
prise,non pour le plaisir de critiquer, ni les hommes ni Les choses, 
mais pour soutenir des intérêts légitimes et pour être utile. 


L’autopsie, au dire de M. de Zualart, n’a révélé aucune trace 
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d'ulcération, mais on a reconnu une plaie contuse à la mä- 
choire..… provenant d’un coup. 


Tout ce que l’on voudra, mais nous ne nous contentons pas 
de paroles , il nous faut des preuves, et des preuves authenti- 
ques. Le témoignage de M. Du Pretz et de plusieurs autres per- 
sonnes, étrangères à l’art vétérinaire, ne nous suffit pas. Quant 
à M. Cambron, dont nous estimons très-haut les connaissances, 
il peut publier le résultat de l’autopsie, moi j’ai tous mes apai- 
sements à cet égard. Au surplus , nous nous réservons pour les 
débats que celte nouvelle question pourrait soulever. 


En attendant , j'affirme que le cheval était morveux, pourri! 
Le glandage et le jetage, symptômes essentiels, procédaient de 
cette maladie et n’avaient pas d’autre origine, soit une plaie, une 
carie, un cancer, un polype, elc. 


M. de Zualart, qui cherche à nous prendre partout en défaut, 
tombe lui-même dans des méprises qui se conçoivent à peine : 
« Je crois voir dans l’ouvrage de M. Duvieusart, dit-il, qu’à son 
avis, la morve se confond avec le catarrhe nasal chronique. 


Nous avons dit lout le contraire , nous avons même été jus- 
qu’à nier l’existence du catarrhe nasal chronique. 


On voit que si les mauvaises causes réclament l’injure à leur 
secours, elles ont besoin aussi de la falsification et du mépris 
pour se soutenir. 


Nous ne sommes ni un devin ni un OEdipe habile à débrouiller 
des charades; aussi nous ne comprenons pas M. de Zualart lors- 
qu'il dit que j'ai été le conseil de M. Jacques, que j'ai ensuite 
déposé dans la même affaire comme lémoin, et que je livre enfin 
à la publicité un article d’une apparence scientifique et qui cache 
un vice que M. de Zualarl évente, sans le divulguer. 


Nous en faisons l’aveu, le fond de cette pensée nous échappe, 
mais nous sommons M. de Zualart de s’expliquer. 


Nous avons été vivement contrarié des formes du procès et des 
déclarations contradictoires des hommes de l’art, mais ce n’est 
pas par irrilation contre personne ni par un sentiment mépri- 
sable que nous avons écrit cet article dont M. de Zualart se 
montre offensé ; c’est en vue de remplir un devoir que nous nous 
sommes imposé , dans l’intérêl général. 

Ne serait-ce pas aussi une opinion contfrariée qui aurait sou- 
levé la passion de M. de Zualart lorsqu'il s’est décidé à adres- 
ser sa réclamation aux 4nnales de médecine vélérinaire? Pour- 
quoi celle forme inusitée dans Îles discussions scientifiques? 
Pourquoi le ministère de l'huissier et les rigueurs de la loi, au 
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lieu des manières honnêtes et polies ? L'accueil fait à l’œuvre de 
l'écrivain est un juste châtiment d’une inconvenance qui ne 
trouve point d'excuse. 


Fosse, le 30 août 1854. 
EXAMENS DE MÉDECINE VÉTERINAIRE. 
RÉSULTATS. 


Le Jury d’examen pour la médecine vétérinaire a terminé ses 
travaux le 1°7 septembre. — Voici le résultat de ses opérations : 


4° Examens de candidat vétérinaire. — Douze récipiendaires, tous 
élèves de l’École de Cureghem, étaient inscrits, — Deux ne se sont pas pré- 
sentés; un a été ajourné. Neuf ont été proclamés candidats vétérinaires, 
savoir : 
MM. Remy (Gilles-Joseph), de Queue-du-Bois (Liége), avec grande distinct. 


Dèle (Édouard), d'Anvers, avec distinction, 
Bouillon (Jules-Joseph}), de Roux (Hainaut), id. 

Rasse (Nestor), de Nivelles, id. 
Berger (Jean-Baptiste), de Gembloux, id. 
Thibaut (Modeste), de Marcinelles, id, 
Larock (Charles-Jean), de Saint-Trond, avec satisfaction. 
Moreau (Francois), de Couvin, id. 
Verraert (Auguste), d’Ostende, id, 


920 Examen de médecine vélérinaire. — Dix-huit récipiendaires, tous 
élèves de Cureghem, étaient inscrits. — Tous ont été proclamés médecins 
vétérinaires, savoir : 

MM. Bourdoux (Édouard), de Liége, avec grande distinction. 
Bossart (Mathias), de Nivelles (Brabant ), avec distinction. 
Henri (Jean-Jacques-Charles), de Genève (Suisse), id. 
Pauchenne (Xavier-Franç.-Léonard), de St.-Remy, id. 

Jacops (Pierre-Joseph), de Lebbeke (Flandre or.), id. 
Tombeur (Charles-Joseph), de Ligney (Liége), id. 
Ducarme (Albert-César), d’Ath, id. 
Lavigne (Ch.-Fr.-Jos.), de Hollogne sur Geer (Liége), id. 
Herman (Jean-Henri-Martin), de Grand-Halleux, id. 


Dooms (Victor), de Lessines, id, 
Vanmol (Émile-Jean-Léopold), de Tirlemont. id. 
Sepulchre (Henri-Joseph), de Ben Ahin (Liége), id, 
Melon (Gérard-Joseph), de Ligney (Liége), id. 
Vanhertsen (Édouard-Francçois), d'Anvers, avec satisfaction. 
Marcq (Auguste), de Baisy-Thy (Brabant), id. 
Michotte (Henri), de Namur, id, 


Breyne (Charles-Louis), de Metteren (Départ. du N.), id. 
Limet (Léopold-Aug.-Jos.), d'Andenne (Namur), id. 


J. B. E. Hussow, Rédacteur annuel. 


I. MÉMOIRES ET OBSERVATIONS. 


TS) 


DES CAUSES ET DU TRAITEMENT DU PISSEMENT DE SANG ENZOO- 
TIQUE DES BÊTES BOVINES ; 


Par G. WIENER, 


Médecin-vétérinaire et membre de la Commission d’examen de Gronau (Hannover). 
(Voir Repertorium Thierheillkunde. Here, 1854, p. 24.) 


TRADUIT DE L’ALLEMAND PAR J. B. E. HUSSON. 
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Dans quelques localités du circuit de ma clientèle, il se pré- 
sente chaque été un pissement de sang qui sévit sur un assez 
grand nombre de bêtes bovines. Toutes ces localités possèdent 
des pâturages boisés ; ces pâturages ont un sous-sol qui repose 
sur le grès bigarré; c’est un mélange de grains de quartz et d’ar- 
gile, qui reçoit sa couleur rouge du manganèse et du fer. 

Les pâturages voisins qui, loutes les autres conditions égales, 
ont un autre sous-sol (cela se présente dans les sept montagnes 
divisées par une vallée étroite), comme, par exemple, un sous- 
sol calcaire, ne donnent jamais lieu à l’hématurie. Souvent le 
grès bigarré se trouve recouvert de couches épaisses d’argile. 

La végétation est à peu près la même dans les deux espèces 
de pâturages , et l’on y rencontre à peu près les mêmes espèces 
végétales. 

C’est cette dernière particularité qui m'a amené à la connais- 
sance des causes de l’atfection dont il s’agit, et à voir si, comme 
on le prétend, ces causes reposent bien sur la consommation des 
plantes suivantes : pedicularis sylvatica et palustris, les diverses 
espèces du genre Ranunculus, etc., les fruits du chêne, du hêtre 
el même la présence de scarabées irritants (scarabée des maré- 
chaux) dans le fourrage. 

Le plus souvent la maladie apparaît pendant les années chau- 
des et pluvieuses, alors que les plantes sont surtout fortement 
développées et pleines de séve. Alors aussi on voit déjà que, 
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après le quatorzième jour de pâturage, elle tend à se montrer 
sur quelques individus ; elle augmente avec la température ; 
souvent elle éprouve des rémissions de quatre semaines, appa- 
rait de nouveau pour redisparaîitre ensuite jusqu’à ce que, après 
la Saint-Michel, elle ait. entièrement disparu. Jamais un cas ne 
se présente seul ; il en existe toujours plusieurs, jusqu’à ce que 
survienne une rémiltence. Les bêtes achetées en dernier lieu et 
non encore habiluées au pâturage, sont ordinairement affectées 
les premières. Quant à l’âge, la gestation, je n’ai pas remarqué 
que ces conditions exerçassent une influence sur la fréquence de 
la maladie. Cependant, il semble que les bœufs el les taureaux 
présentent moins de réceptivité pour les causes morbides qui 
provoquent celle affection. Endéans 14 années, j'ai traité, pour 
celle affection, au delà de 800 veaux femelles, génisses et va- 
ches ; mais jamais je n’ai eu à traiter, pour ce cas, un seul mâle. 
il en est de même aussi de l'influence de l'alimentalion que les 
animaux ont reçue pendant l'hiver et de l’état d’amaigrissement 
ou d’embonpoint qu’ils peuvent présenter au commencement de 
la mise au pâlurage ; ces circonstances ne semblent pas modifier 
sensiblement la résistance des animaux contre les causes qui 
provoquent la maladie. La maladie apparaît très-souvent quand 
Je bétail est chassé sur des parties nouvellement coupées ou dé- 
frichées ; celte dernière parlicularité s'esi présentée de nouveau, 
de l’an dernier, sur des animaux abandonnés dans un pâturage 
provenant du défrichement d'environ 60 journaux de bois à haute 
futaie, appartenant à la commune de Barfeld. Jamais je n'avais 
vu la maladie apparaître avec plus de lénacité et se répandre 
sur un plus grand nombre d'individus. Je ne puis, par consé- 
quent, me ranger de l’avis de ceux qui pensent que les causes 
de l'hématurie enzootique doivent être recherchées dans les con- 
dilions alimentaires; je suis plutôt porté à croire que les causes 
prochaines de celte affection doivent dépendre d’une altération 
du sang. 

D'après mes recherches, le sang soustrait aux animaux ma- 
lades présente en effet une augmentation considérable de 
lymphe coagulable et une diminulion considérable du caillot 
rouge. Cette dernière circonslance ne dépend pas des déperdi- 
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tions sanguines par les reins, puisque dans les nombreuses 
saignées que j'ai pratiquées au début de la maladie sur les ani- 
maux malades, j'ai toujours observé ce fait alors même que 
la quantité d'humeur sanguinolente excrélée équivalait à peine 
à quelques onces. Je w’ai pu observer sur ces malades aucun 
symptôme d’inflammation, ni au début ni pendant la marche 
de la maladie. Jamais je n’ai senti un pouls inflammatoire, 
loin de là : après la disparition des phénomènes fébriles qui se 
manifestaient avec assez d’intensilé dans quelques cas, le pouls 
était large, plein, peu accéléré et prenait , avec les progrès de la 
maladie, de plus en plus les caractères incontestables d’un état 
d’affaiblissement. Les battements du cœur sont faciles à sentir 
au début de la maladie, et ils deviennent de plus en plus tumul- 
Lueux à mesure que celle-ci progresse, de telle manière que vers 
le troisième ou le quatrième jour, on peui les apercevoir distinc- 
tement à la paroi costale et les entendre sans appliquer l'oreille 
sur la région. Je n'ai pas observé qu’il y eùt du refroidissement, 
spécialement dans la région des reins ; mais la température géné- 
rale, même sur les muqueuses, était sensiblement diminuée. Les 
poils hérissés, mats, secs et la faiblesse du train postérieur, 
constiluaient les premiers phénomènes morbides apparents ; on 
voyail les animaux malades rester en arrière du troupeau , puis 
survenaient les premières traces d'urine sanguinolente , qui de- 
venait de plus en plus foncée et était de plus en plus fréquem- 
ment expulsée, souvent même sous l'influence d’étreintes fort 
prononcées, 

Si on observe l’urine de plus près, on remarque qu’elle con- 
siste en un liquide translucide brun-rougeûtre et dans lequel , à 
l'aide du microscope, on ne découvre pas le moindre corpuscule 
sanguin. Après 12 à 48 heures de repos, il ne s’y forme pas 
encore le moindre précipité; bien plus, le liquide reste homo- 
gène et d’un mélange parfait, ce qui certes ne se présenterait 
pas s'il passait du sang non modifié directement dans l’urine. 
D'après cela l'observation de Gerlach (voir Æ4llgemeine therapie, 
page 281), qu'il ne passe dans l’urine que de la matière colo- 
rante du sang, semble exacte; mais nécessite aussi la supposi- 
tion d’une altération générale du sang, car on ne peut admettre 
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physiologiquement qu’une modification quelconque soit quanti- 
lalive, soit qualitative de la matière rouge du sang, puisse se 
produire sans entrainer avec elle une altération des corpuscules 
sanguins. 

La constipation, qui se produit si fréquemment pendant le 
cours de la maladie n’est pas, à mon avis, une conséquence 
des déperditions que lanimal a subies; car on ne voit pas ces 
conslipalions chez des animaux qui, étant du reste sains, 
ont Subi des hémorrhagies considérables, et d’un côté dans 
l'affection que nous décrivons, ces conslipations ne survien- 
nent le plus souvent qu’à une époque où les urines cessent 
d’être sanguinolentes. La cause de ces conslipations nous semble 
plutôt devoir être attribuée à un état paralytique des nerfs 
moteurs de l’estomac et des intestins. Quant à la question de 
savoir si celte paralysie doit être attribuée au sang altéré ou à 
une autre cause, elle ne pourra être décidée que par des expé- 
riences et des recherches ultérieures. De même que Vigney 
(Recueil de médecine vélérinaire', 1846), je pense avoir remarqué 
que dans l’hématurie il se présente souvent une hypertrophie de 
la rate et une exagéralion de sensibilité, qui se traduit par de 
la douleur quand on pince la région costale gauche. 

Toutes ces observations me conduisent à considérer comme 
cause du pissement de sang enzootique, une altération du sang 
occasionnée par des circonstances externes, comme peut-être, 
certaines exhalations du sol et l’usage de mauvaises herbes, 
qui joint à l’action spécifique excilante de certain principe de 
cet aliment sur les urines, conduit la nature à excréler par les 
voies urinaires une certaine païtie des produits morbides du 
sang. Dans les quelques recherches fort minutieuses que j'ai 
entreprises sur les animaux affectés de la maladie en question, 
je n'ai jamais pu rencontrer la moindre déchirure dans les ré- 
seaux vasculaires des reins; je ne puis, par conséquent, pas 
admettre qu’une véritable hémorrhagie se produise dans les 
reins et que le sang, arrivant de loules pièces dans les organes 
urinaires, Subirait là seulement ia modification décrite plus 
haut. Cette excrétion de matière colorante ne peut réellement 
être basée que sur un phénomène de décomposition des corpus 
cules sanguins dans les vaisseaux mêmes. 
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Quant à ce qui concerne les diverses indications que le vété- 
rinaire aura à remplir dans le traitement de la maladie en ques- 
Lion, il est évident que celle de ramener le sang à son élat 
normal vient se placer en première ligne. Or, l'expérience nous 
apprend que, pour remplir une semblable indicalion, les médi- 
camenis sont d'un secours beaucoup moins important que l’en- 
lèvement des causes et une diététique rationnelle. Partant de là, 
les premières conditions à remplir consistent : 4° à enlever lesani- 
maux des pâturages où l’affection se développe, afin de les sous- 
traire aux mauvaises conditions alimentaires et atmosphériques 
où ils élaient placés; 2° de les placer dans des étables spacieuses 
et bien aérées ; 5° de leur donner des aliments très-digestes et 
qui ne soient pas trop secs. L’observalion nous a appris que le 
régime seul suffit pour amener la guérison d'animaux qui ne sont 
atteints de la maladie qu’à un faible degré. Dans ce régime, il 
faut écarter tout ce qui pourrait favoriser la constipation, et 
c’est dans ce but que nous recommandons d'éviter que les ali- 
ments soient lrop secs, parce que ce serait une transition trop 
brusque, les aliments des pâturages étant toujours verts. Les 
campagnards de nos contrées administrentaux malades beaucoup 
de lait dans les boissons farineuses et un peu de foin ; ce régime 
produit d'excellents résultats. 

Une autre indicalion repose sur les altérations de la sécrétion 
urinaire, qu’il faut ramener également à son rhythme normal. 
Dans l'affection que nous décrivons, il y a dès le début torpeur 
du tissu rénal, et de là défaut d'activité et possibilité d’une 
transsudation de certains principes du sang par celte voie. Celle 
torpeur s’est-elle propagée dans tout l'organisme que la transsu- 
dation abondante des principes du sang par les reins avait déjà 
considérablement affaibli (ce qui a lieu souvent déjà 36 heures 
après le début apparent de la maladie), alors le régime seul ne 
suffit plus pour amener la guérison ; la transsudalion continue et 
la faiblesse augmente. On a préconisé une foule de moyens à 
meltre en usage dans cette période de l'affection. Ces moyens 
nous les classerons comme suit : 4° Les moyens propres à aug- 
menter la cohésion des lissus; 2° les Loniques astringents ; 3° les 
moyens désobstruants el régulateurs. À la première classe se 
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rapportent : la fameuse prescription de Veith, à base de prépa- 
rations saturnines ; à la deuxième classe, celle de Dieterich com- 
posée de sulfate de fer et de racine d’althéa en poudre; et celle de 
Warnecke composée de racine de tormentille, racine de gen- 
Liane , elc.; enfin , au troisième groupe appartient la formule de 
Hausmann , composée de solution d’aloès, huile de pétrole, es- 
sence de térébenthine, eau de goudron el camphre ; puis la pres- 
criplion mise en usage par moi, savoir: Huile empyreumatique, 
essence de térébenthine, ana trois onces, solution de quatre gros 
de carbonate de soude dans six ontes d’eau, le tout, mêlé et in- 
corporé dans deux litres de mucilage de graines de lin, admi- 
pistré en quatre doses et en un jour. J’ai souvent, outre cela, 
administré de l’huile de lin mêlée au mucilage, alors surtout que 
la maladie était déjà plus ancienne et qu’il fallait redouter la 
constipation. 

Afin que l’on puisse bien apprécier l'efficacité respective de 
chacun de ces traitements, je donne ci-après, dans un petit 
tableau, le relevé des résultats divers que j'ai obtenus en les 
préconisant. 


Traitement. Nombre Constipées. Guérisons. Morts. Epoque moyenne 
de bêtes. de la disparition 
de l’urine san- 

guinolente. 


Lee 


D'après la méthode de Veith. . 45 44 Ame jour. 
D'après la mét. de Dicterich. 64 62. ,2:;. ,4mejour: 
Par té'campnre RE Re 19 "RO 0e 
Par ma méthode... ...176 476 70e 


Se a 


QI 


Pour compléter ces diverses données, il me reste maintenant 
à ajouter : 1° que les animaux traités au camphre en recevaient 
quatre doses d’un gros chacune par jour,et que chez sept de ces 
malades , le traitement au camphre n'ayant produit aucune 
amélioration le quatrième jour, je fus obligé d’y ajouter l'huile 
empyreumatique, En outre, je n’ai soumis à ce traitement que 
des malades qui me furent présentés au deuxième jour de la 
maladie. 
_ Il résulte de tout ce qui précède que, dans l'affection qui 
nous occupe, l'huile empyreumatique produit des effets très- 
cflicaces, puisque dans la prescription qui précède, elle suffisait, 


— 491 — 


administrée une fois, quelquefois deux et rarement (rois fois, 
pour faire cesser l’écoulement des urines sanguinolentes. 

Les soins à donner pendant la convalescence se bornent à des 
prescriplions diétéliques. 

La constipation qui survient après la cessation d’un flux uri- 
naire sanguinolent exige quelques soins particuliers. Nous en 
dirons encore quelques mots : l'expérience m’a appris qu'il est 
très-imprudent d’opposer à celte complication, immédiatement, 
de fortes doses de purgalifs drastiques. Bien plus, je pense que 
les échecs que j'ai obtenus dans ce cas doivent être entière- 
ment altribués à cette erreur dans le traitement. Dans la plu- 
part des cas ordinaires , quatre onces d'huile de lin incorporés 
dans des mucilages , suflisent pour amener le résultat désiré ; 
quand la faiblesse est très-grande, j'ajoute à cette prescription 
une infusion de racine de valériane, et quand l’affaiblissement 
est plus grand encore, j'y associe de l'alcool éthéré et j'obtiens 
ainsi un résultat évident, Dans quelques cas, l’affaiblissement 
dégénérait en une espèce d’état typhoïde, les animaux se levaient 
difficilement, ils étaient dans un état d’apathie, de prostration, 
comme morts ; alors les moyens précédents amenaient une réac- 
lion qui était d'autant plus rapide et plus forte, que jy ajoutais 
de l’eau chlorée à la dose d’une once par heure et incorporée dans 
une infusion d’arnica. 


IL EXTRAITS ANALYTIQUES. 
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MÉMOIRE SUR L'EMPHYSÈME PULMONAIRE ÉTUDIÉ DANS SES RAP- 
PORTS AVEC LES AUTRES AFFECTIONS PULMONAIRES ET PLUS SPÉ- 
CIALEMENT AVEC LES TUBERCULES ; par T. GALLARD, interne des 
hôpilaux. 


Tel est le titre d’un mémoire appuyé de plusieurs observa- 
tions et publié dans les Archives générales de médecine, août 
4854. — Nous nous bornons à reproduire ci-après les princi- 
pales conclusions de ce travail. 
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« 1. L'emphysème pulmonaire existe souvent seul, sans que 
sa production puisse être expliquée autrement que par des 
bronchites antérieures, dont la trace est souvent difficile à 
retrouver sur le cadavre. 

» II. Toutes les affections qui donnent lieu à des bronchites 
fréquentes ou à une toux habituelle peuvent et doivent provo- 
quer le développement de l’emphysème. 

» LI. Il n’est pas démontré que la pneumonie et la pleurésie, 
quand elles sont aiguës, doivent être forcément suivies de la 
production de cette lésion. 

» IV. La pleurésie au contraire, quand il y a épanchement 
pleurétique, fait disparaître, au moins momentanément, l’em- 
physème préexisiant dans le poumon comprimé par le liquide 
épanché. 

» V. Les affections chroniques du poumon, celles surtout qui 
sont caractérisées par l’apparilion d’un produit anormal dans 
le Lissu même de l’organe, telles que le cancer, les concretions 
calcaires, et surtout les tubercules, peuvent être considérées 
comme une cause puissante du développement emphyséma- 
teux d’un certain nombre de vésicules. 

» VI. L’emphysème pulmonaire n’exerce aucune influence sur 
le développement et sur la marche des tubercules. 

» VII. L’emphysème et les tubercules sont cependant loin 
d’être antipathiques on incompatibles, puisqu'il suflit de la 
présence des tubercules dans un poumon pour y produire de 
l’'emphysème. 

» VIII. C’est donc un très-mauvais traitement que celui qui 
consisie à produire artificiellement de l’emphysème pour 
essayer de guérir les tubercules, puisque cet emphysème n’a- 
git pas sur les tubercules, et qu’au contraire il se développe 
loujours Spontanément chez les phthisiques. » 


RECHERCHE DU MANGANÈSE DANS LE SANG. 


La Gazelie médicale de Lyon, 1854, publie sous ce titre un 


article de M. Génard, professeur de chimie à l’école de médecine 
de Lyon. Les résultats que l’auteur a obtenus dans ses recherches 
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étant lout à fait opposés à ceux recueillis par la plupart des chi- 
mistes, nous croyons utile de donner ici les principales conclu- 
sions de son travail : | 

» En résumé, dit-il, j'ai analysé, par divers procédés, le sang 
de 40 individus d’âge , de sexe, de tempérament divers; aucun 
d’eux n’était affecté de ces maladies que l’on dit coïncider avec 
l'absence ou la diminution du manganèse dans le sang, et je n’ai 
rencontré qu’une seule fois le manganèse. 


» Bien plus, j'ai analysé le sang d’un mineur de Romanèche, 
mineur constamment enveloppé de poussière manganique, qui 
en absorbait par la respiration, par la peau, par la déglutilion, 
et dont le sang devait par conséquent être saturé de manga- 
pèse, je n’ai pu y découvrir trace de ce métal. 

» Que dois-je maintenant conclure de ces résultats? Quelles 
réponses puis-je faire aux questions que je m'étais proposé de 
résoudre par ces recherches ? Évidemment je me vois conduit 
forcément à adopter l'opinion de M. Melsens, qui, comme moi, 
n'a pas pu ou n’a pas su trouver le manganèse du sang. Aussi, 
sans m'arrêler aux asserlions des expérimentateurs que j'ai 
cilés, sans me préoccuper des faits contraires qui se sont pro- 
duits dans leurs analyses, prenant mes propres expériences 
pour base de ma conviction, je conclus ainsi qu’il suit : 


» 1° Le manganèse n’est pas un élément essentiel du sang 
humain. On ne le rencontre pas habituellement dans le sang. 


» 20 Le manganèse peut se trouver accidentellement dans Île 
sang, mais en quantité très-faible qui me parait inférieure à 
celle qui a été indiquée. 

» 5° Il ne parait pas que le manganèse pénètre dans le sang 
par la respiralion ou par la peau, au moins sous la forme de 
bioxyde. 

» Dans l’impossibililé où je suis encore de m’expliquer com-- 
ment , par des chemins semblables, j'ai pu arriver à des résul- 
lals si opposés à ceux de mes devanciers, j’espère qu'on me per- 
mettra de croire ce que j’ai vu plutôt que ce que j'ai lu. 
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RENVERSEMENT DU RECTUM. — EXCISION. — GUÉRISON; par 
Dycer. (The Veterinarian, London, 1853). 


Un cheval de trait de Suffolk était atteint de constipation, 
l'administration d’un purgatif ne produisant aucun effet, on eut 
recours à un lavement qui fut suivi bientôt d’un renversement 
du reelum. Le rectum faisait saillie au dehors sur une longueur 
de plus d’un pied. La muqueuse présentait de nombreuses cré- 
vasses el l’animal se livrait à de violents efforts expulsifs. On 
plaçga immédiatement sous les membres postérieurs un Las de 
paille, afin d'élever ainsi le train postérieur : les parties renver- 
sées furent ensuite nettoyées el lavées avec une solution de bel- 
ladone. Les manipulations que l’on prescrit ordinairement en 
semblable cas furent inutilement préconisées et le propriélaire 
voulait faire abattre son cheval. Dycer considérait aussi le cas 
comme désespéré ; mais comme l’animal était de grande valeur 
il le prit dans ses écuries. Il fit placer le malade de façon à ce 
que les parties postérieures fussent plus élevées; il fit constam- 
ment fomenter la partie avec une décoction de têles de pavots, 
et prescrivit, pour unique alimentation, les mucilages d'avoine 
el pas de foin. Le malade demeura 10 jours dans cet élat, il 
était considérablement amaigri; mais les efforts expulsifs étaient 
devenus très-rares et les défécations se produisaient régulière- 
ment une ou deux fois par jour. On administra à l’intérieur deux 
gros d’aloès et deux gros d’extrait de belladone en dissolution ; 
mais il n’en résulta aucune amélioration ni aucun espoir de voir 
la reposition de l'organe s’opérer. Dycer fit alors appeler M. Gloag, 
en consultation et ils décidèrent ensemble d’opérer l’excision de 
la parlie. Le cheval fut abattu, les pieds postérieurs ramenés vers 
les épaules. On fit ensuite une incision circulaire pour détacher 
et enlever soigneusement [a partie renversée de la muqueuse, en 
ménageant les parties saines, et on opéra la ligalure des artères 
qui étaient nombreuses el laissaient échapper des jets abondants 
de sang. La partie extirpée pesait environ deux livres. Après 
que l'animal fut relevé les parties renversées rentrèrent, el une 
heure plus tard, une défécalion amena l’expulsion d’une masse 
considérable d'excréments durs et enveloppés d’une couche 
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épaisse de mucosités. Le régime alimentaire fut restreint à des 
mucilages d'avoine, du trèfle, à l'exclusion du foin. Trois se- 
maines plus tard, ce cheval fut renvoyé à son propriétaire bien 
guéri et soumis immédiatement à un travail très-fort. L’expul- 
sion des excréments se produisit normalement, à part que pen- 
dant les quatre premières semaines ilse produisait, tous les quarts 
d'heure, une expulsion d’une pelite quantité de fèces. Ce cas est 
surtout intéressant à cause de la guérison rapide et complète 
qui s’en est suivie. 

Le même journal contient sur le même sujet un autre article 
de Gawing et Gregory. 

Dans un cas observé par Gawing, la partie renversée était fort 
longue (26 pouces) et fort volumineuse (8 à 9 pouces de dia- 
mètre) à cause de la sérosité qui Pimbibait ; la compression était 
telle qu’il ne pouvait passer la moindre quantité d’excréments 
par l’anus. Les scarifications et les lavements n’amenèrent au- 
cune amélioration. On recourut donc à l’opération : la muqueuse 
fut enlevée, les plans musculeux et séreux respectés , le sphinc- 
ter anal était scarifié. Des lavements à l’eau tiède furent or- 
donnés , et après quelques jours de maladie, la jument qui por- 
tait celte affection était entièrement guérie. 

Gregory annonce que souvent chez de jeunes animaux, mou- 
tons, porcs, chiens, elc., il est parvenu à guérir les renverse- 
ments du rectum par l'opération. 


Du CHOLÉRA CHEZ LES ANIMAUX (Voir T'idssckrift for veteri- 
nairer; H. BENTz el H. BAGGE, Copenhague, 1853). 

On sait par un assez grand nombre d’observalions que, dans 
les pays ou les contrées envahies par le choléra, les animaux do- 
mesliques, et particulièrement les chiens, les chats et les oiseaux 
de basse-cour sont fort souvent alteints par la maladie ré- 
gnante. Dans plusieurs cas aussi des expériences directes, quoi- 
que réussissant rarement, ont amené la transmission du choléra 
aux animaux. 

En 1831-1832, le professeur Dick vit, dans les environs 
d'Édimbourg, des chevaux présentant des symplômes entière- 
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ment analogues à ceux offerts par les cholériques ; sept de ces 
chevaux moururent en 3 ou 4 jours, après avoir eu des selles 
séreuses, accompagnées du refroidissement des oreilles, de Ia 
bouche et des pieds. Le sang était épais, sirupeux comme du 
goudron, le contenu intestinal consistait en mucosités blanchä- 
tres. Pendant l'épidémie de choléra qui sévit à Copenhague, en 
4853, on n’a pas eu l’occasion de voir, à l’École vétérinaire, un 
seul animal présentant des phénomènes morbides ayant quelque 
analogie avec ceux de l’affection épidémique en question. 

Cette circonstance, dit l’auteur , vient à l’appui de l’opinion 
de la propagation du choléra par un véritable contagium , et 
contre la supposilion de sa genèse à la faveur des influences at- 
mosphériques et telluriques, car celles-ci devraient atteindre éga- 
lement et toujours les animaux de la contrée où l’épidémie sévit 
sur l'espèce humaine. 
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ÉCOULEMENT DE L’URINE PAR L'OMBILIC ; par ANGINARD fils (Voir 
Recueil de médecine vétérinaire d’Alfort, 1855). 


Il arrive quelquefois qu'après la naissance l’urine continue à 
s’écouler par l’ouraque. Anginard a remarqué que les jeunes ani- 
maux affectés de cette anomalie maïigrissent, deviennent tristes, 
faibles, les poils tombent autour de l’ombilic et il se produit 
dans celte région une tumeur due à ce que la mère ou le jeune 
lèche constamment celte partie. Il est rare que cet écoulement 
s’arrêle spontanément. La ligature est le moyen le plus simple 
et le plus expéditif,' mais elle est souvent difficile à appliquer. 
En vue de ces faits, l’auteur conseille donc de recourir à l'appli- 
cation de l’huile empyreumatique; il empêche ainsi l’animal de 
se lécher, et la guérison a lieu. 


STRUCTURE DES COTYLÉDONS DE LA MUQUEUSE UTÉRINE DES RU- 
MINANTS ; par Ch. RoBin. 


Après avoir annoncé que la note qu’il présente à la Société de 
biologie (séance du mois de septembre 1855) est le résultat d’ob- 
servations faites à la prière de M. Goubaux, et sur des pièces en- 
voyées par celui-ci, il fait observer que déjà, outre l'existence 
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des cotylédons ehez les bêtes n’ayant pas porté, on remarque un 
aspect différent sur la muqueuse à la base de ces cotylédons, et 
celle particularité se rattacherait à une disposition particulière 
des vaisseaux et des divers éléments morphologiques qu’il décrit 
ensuite de la manière suivante : | 

« 1° Vaisseaux.— Plus volumineux chez les véles que chez les 
vaches ; plus gros encore et plus nombreux pendant la grossesse 
(d’où augmentation de volume du cotylédon) que dans l’état de 
vacuité de l'organe, ils ne présentent rien de particulier. Nous 
»’y reviendrons plus ; car la différence de leur disposition dans 
la muqueuse et dans les cotylédons est trop frappante pour qw’il 
soil nécessaire d’y insister. 

» 2 Fibres de tissu cellulaire. — Très-peu abondantes dans 
les cotylédons, nombreuses dans la muqueuse ; d’où une diffé- 
rence de structure très-importante à prendre en considération. 
Elles paraissent proportionnellement moins nombreuses pendant 
Ja grossesse, vu l’augmentation du nombre des éléments dont 
suit l’'énuméralion. 

» Les fibres dartoïques ou fibres de noyau manquent dans les 
cotylédons lout à fait, sauf à la base, au point de jonction à la 
. muqueuse ; d’où on doit induire qu’elles appartiennent à celle 
membrane ou que celle-ci en possède, mais cependant peu, com- 
parativement aux autres muqueuses. 

» 3° Éléments {ibro-plastiques. — Is sont très-nombreux; on 
y trouve les trois variétés : «a fibres fusiformes, b cellules sphé- 
riques, c noyaux libres, Ces éléments, surlout les cellules, aug- 
mentent de volume, et surtout de nombre pendant la grossesse ; 
c’est là une cause à noter de l’augmentation de volume du co- 
tylédon lors de l’évolution du fœtus. Ils sont bien plus nom- 
breux dans le tissu des cotylédons que dans celui de la muqueuse, 
lequel en a fort peu. Je crois qu’il faut rapporter aux cellules 
les noyaux libres fibro-plastiques extrêmement abondants dans 
les cotylédons pendant la grossesse, et manquant Lout à fait dans 
la muqueuse, même voisine des cotylédons; cellules qui dif- 
fèrent des cellules fibro-plastiques ordinaires par des bords sou- 
vent moins réguliers, des granulations moléculaires plus grosses 
et plus abondantes, un noyau plus sphérique, forme que pré- 
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sentent aussi les noyaux libres qui les accompagnent et que 
nous venons de mentionner. De plus, elles présentent assez sou- 
vent deux noyaux, au lieu d’un seul qu’elles offrent dans la 
grande majorilé des cas. Ce n’est pas ici le lieu de donner les 
détails descriptifs, minulieux, qu’exigent encore ces éléments 
pour être bien connus : ce sera l’objei d’un autre travail. Je 
pense que c’est simplement une variété des éléments fibro-plas- 
tiques ci-dessus (cellules et noyaux libres), parce qu’on les re- 
trouve dans les cotylédons pendant l’état de vacuité de l'utérus, 
mais avec un volume un peu moindre et moins de granula- 
tions. Le volume des cellules pendant la grossesse est d’envi- 
ron 6,030 à Omm,040. Les remarques relatives aux granulations 
de ces cellules s'appliquent aussi aux noyaux libres analogues à 
ceux qu'elles contiennent dans leur intérieur. 

» 4° Matière amorphe et granulations moléculaires.— Peu abon- 
dants pendant l’élat de vacuité, ces éléments le deviennent beau- 
coup pendant la grossesse. A cette augmentation est due la mol- 
lesse des cotylédons de l'utérus plein, et en grande partie aussi 
leur volume. 

» Celte matière amorphe avec des granulations moléculaires 
est importante à prendre en considéralion, vu son extrême abon- 
dance dans les cotylédons, surtout pendant la grossesse, et en 
très-pelite quantité dans la muqueuse ; quantité qui, ici, n'aug- 
monte pas d'une manière appréciable pendant la gestation. 

» Celle substance est, avec les éléments fibro-plastiques et la 
disposition des vaisseaux, la cause principale de la différence de 
structure qui existe entre les colylédons et la muqueuse, et fait 
de ces deux organes deux choses distinctes. 

» Ce sont des éléments importants à prendre en considération, 
en raison de leur abondance et surtout de leur augmentalion de 
quantité au fur et à mesure que l’utérus se développe avec le 
fœtus, et vice vers après le part. 

» 5° On trouve beaucoup de pelits noyaux, le plus souvent à 
peu près sphériques ou un peu ovoïdes, assez pâles, peu granu- 
leux, fréquemment rangés les uns à côlé des autres en plaques 
épithéliales. Leur diamètre est d'environ Omm,005. Le fait précé- 
dent et leur analogie avec ceux qu'on voit dans les glandes ou 
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lollicules tubuleux de l’utérus humain, ou bien qu’on extrait de 
ces glandes et qu'on retrouve aussi dans le mucus utérin, me 
font penser que c'est (comme pour l’utérus humain) l’épithélium 
nucléaire des follicules des cotylédons et du reste de la mu- 
queuse. Néanmoins, le fait n’est pas directement démontré. Ils 
sont moins nombreux dans les cotylédons de l’utérus plein que 
dans ceux de l'utérus vide ; ils sont moins nombreux aussi sur 
les bêtes n’ayant pas porté que dans les cotylédons de celles qui 
ont porté. | 

» 6° L'épithélium cylindrique utérin passe de la muqueuse 
sur les cotylédons ; en un mot, l’épithélium cylindrique recouvre 
tous ces organes, sans présenter rien de spécial à noter, et il ne 
peut servir ici ni à élablir des analogies ni à inslituer des difté- 
rences qui porlent principalement sur la structure profonde et 
la disposition anatomique générale. 

(Gazette médicale de Paris.) 


DILATATION DE L’ORIFICE AURICULO-VENTRICULAIRE DROIT CHEZ 
UN COQ ; INSUFFISANCE DE LA VALVULVE TRICUSPIDE; 100 GRAM- 
MES DE SANG DANS L'OREILLETTE DROITE ; par M. RAYER. 


La pathologie des animaux de basse-cour est loin de se trouver 
au niveau de celle des autres animaux domestiques ; aussi nous 
empressons-nous de recueillir l'observalion suivante que nous 
devons à un auteur qui a déjà plusieurs fois signalé des mala- 
dies du cœur chez des oiseaux. ; 

Le sujet de l'observation est un coq que M. Rayer possédait 
chez lui déjà depuis deux ans. Depuis quelques semaines seu- 
lement il paraissait malade : la respiration était gênée, la voix, 
naturellement forte et grave, était considérablement altérée. 

Un matin on le trouva mort. À Pouverture du corps, on con- 
slala que l'oreillette gauche était dilatée, et que l'oreillette 
droite surlout avait éprouvé une dilatation très-considérable, 
L'oreillette droite contenait 100 grammes de sang; l'oreillette 
gauche en contenait 16 grammes. Pour apprécier le degré de 
distension morbide de l'oreillette droile, on eùt désiré avoir un 
coq russe bien porlant et qui servit de point de comparaison. 


MSN 7: ju. 


À défaut de cette variélé, on sacrifia, par strangulation, un coq 
ordinaire et on conslata qu’il n’y avait dans les cavités du cœur 
que 3 grammes de sang ; différence énorme que ne pouvait 
expliquer la différence de poids des deux oiseaux, bien qu’elle 
fût assez considérable (le coq russe pesait 3 kilog. 60 grammes, 
le coq ordinaire pesait 2 kilog. 32 grammes); chez le coq 
malade, l’orifice auriculo-ventriculaire droit avait une dimension 
insolite (2 centimètres dans son plus grand diamètre et 15 mil- 
limètres dans son plus petit), tandis que chez le coq ordinaire 
sain, le grand diamètre de l’orifice auriculo-ventriculaire droit 
n'avait que 7 millimètres et le plus petit 4 millimètres ; à la sur- 
face interne de l'oreillette malade et dilatée, le réseau muscu- 
laire était beaucoup moins apparent que dans l'oreillette du coq 
sain. Chez le coq malade, les veines caves près de leur ouver- 
ture dans l'oreillette n'étaient pas sensiblement dilatées. Le ven- 
tricule gauche du cœur avait 4 centimètres de longueur, celle 
du ventricule gauche du coq ordinaire était de 3 centimètres 
45 millimètres, différence peu remarquable si on la compare à 
l'énorme différence des oreillettes droites. Les orifices aortique 
et pulmonaire étaient sains. Le péricarde du cœur malade ne 
contenail point de sérosité ; mais il élait épaissi, d’un aspect lai- 
eux, et adhérait en quelques points à l'oreillette droite. 

Les glandes vasculaires du col étaient très-développées chez 
le coq mort de cette affection remarquable du cœur. 


———— 


PRÉPARATION DE LA PATE PHOSPHORÉE. 


La pâte phosphorée est aujourd'hui le moyen que l’on pré: 
conise le plus souvent quand il s’agit de détruire les animaux 
nuisibles. — Le mode de préparation mis en usage jusqu’à pré- 
sent présente deux grands inconvénients : la facilité du phos- 
phore à s’enflammer dans l’eau bouillante, et sa prompte fer- 
mentalion. On les évite en préparant la pâte d’après la formule 
suivante : on trilure, jusqu’à liquéfaction, 6 parties de phos- 
phore et 1 partie de soufre purifié avec 6 parties d’eau froide, 
que l’on ajoute par portions ; on y mêle ensuite 2 parties de 
farine de moutarde, 10 parties d’eau froide, 8 parties de sucre 
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et 12 parties farine de seigle; on remue jusqu'à consistance de 
pâle molle et l’on conserve dans des pots bien bouchés. 


(Journal de médecine de Bruxelles.) 
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DE L'ACTION, SUR L'ÉCONOMIE, DU PRODUIT CONNU DANS LE COM- 
MERCE SOUS LE NOM DE PHOSPHORE ROUGE AMORPHE. 


Sous le titre de : Recherches expérimentales sur l'action 
qu'exerce sur l’économie le produit connu dans le commerce sous 
le nom de phosphore rouge, dit amorphe, et de L’utilité qu'il y au- 
rait à Le substituer au phosphore pur dans la confection des allu- 
mettes chimiques, MM. Reynal et Lassaigne, de l’École d’Alfort, 
publient une série d’expériences failes sur des animaux et qu'ils 
terminent par les conclusions suivantes : 

« 1° Que le phosphore rouge ou amorphe n’agit pas sur le 
chien, à la dose de 5 grammes, à la manière d’un poison; 

90 (ju’il est sans action sur les oiseaux, à la dose de 3 centi- 
grammes ; 

30 Qu'il ne produit même aucun effet sur les muqueuses avec 
lesquelles on le met en contact ; 

4° Que les allumettes préparées avec le phosphore rouge n’em- 
poisonnent ni le chien, ni les oiseaux ; 

5° Que le phosphore ordinaire est toxique pour le chien à la 
dose de 3 grammes; 

6° Qu’à la dose de moins de 2 grammes , il détermine le vo- 
missement et des symptômes d’empoisonnement ; 

7° Qu'il est un poison très-actif pour les oiseaux, à la dose 
de 3 centigrammes ; 

8° Que les allumettes fabriquées avec le phosphore pur sont 
toxiques pour le chien et pour les oiseaux ; 

9 Enfin qu'il y aurait lieu à substituer le phosphore rouge au 
phosphore pur dans la fabrication des allumettes chimiques, afin 
d'éviter les accidents qui se produisent soil par inadvertance, 
soit dans une intention criminelle. » 

Le phosphore amorphe est pulvérulent, d'une couleur brique- 
tée, inodore, non lumineux dans l’ébscurité, très-peu allérable à 
l'air à la (empérature ordinaire ; projeté sur des charbons ar. 
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dents il s’enflamme à la manière du phosphore ordinaire sans ré- 
pandre aucune odeur, en brûlant toutefois avec plus de lenteur 
que ce dernier; l'analyse chimique y a fait découvrir une forte 
proportion d'oxyde rouge de phosphore (1). N: G. 
(Journal de pharmacie et de chimie.) 


VALEUR DU LAIT COMME CONTRE-POISON DE QUELQUES DISSOLU- 
TIONS MÉTALLIQUES. 


Celle queslion est d'autant plus importante à résoudre, que si 
le lait n’est plus guère employé par les médecins, son usage est 
encore assez répandu chez les gens étrangers à la médecine : 
silôl qu'un empoisonnement par les composés métalliques a eu 
lieu, on se hâte ordinairement de donner du lait, el souvent alors 
on voit des gens, pleins de confiance dans la médication qu’ils 
ont mise en usage, altendre et se priver ainsi, par leur relard, 
de moyens qui, administrés à Lemps, auraient élé plus utiles. 
C’est dans le but de savoir ce qu’on doit attendre du hit dans 
les cas de ce genre, qu’un jeune médecin, M. Rupin, a fait quel- 
ques essais dont nous allons rendre compte. 

Les premières expériences ont porté sur le sulfate de cuivre. 
Si par contre-poison on entend une substance capable de décom- 
poser entièrement une solution métallique, de la précipiter en 
totalité, il est bien certain que le lait n’est pas un contre-poison 
du sulfate de cuivre, Mais si, au contraire, on entend une sub- 
stance capable de décomposer en partie la solution métallique, 
d'en diminuer seulement les effets toxiques, alors le lait pourra 
être considéré comme un contre-poison, puisqu'il précipite une 
certaine quantilé de ce métal et qu'il peut, par là, diminuer 


(4) Nous avons appris, depuis la publication de nos expériences, que 
ee phosphore rouge, importé d'Allemagne, avait les plus grands rapports 
avec le produit obtenu par M, Schonbein, l’année dernière, en mainte- 
nant fondu à une température de + 200 à + 260 degrés du phosphore 
ordinaire dans du gaz azoté, comprimé pendant quarante-huit heures. 
Le produit rouge pulvérulent sur lequel nous avons expérimenté, aurait 
peut-être été préparé ainsi, et la proportion d'oxyde que nous y avons 
rencontrée serait due vraisemblablement à l’action ultérieure de l'air de- 
puis qu'il a été préparé. 
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d'autant l’action nuisible de la dissolution. Néanmoins il y a une 
chose à craindre, c’est de voir le précipité se redissoudre dans 
un excès de lait, elle précipité, une fois dissous, agit lui-même 
comme toxique. On aurait pu penser que les résultats devaient 
être plus favorables avec l’acétale de cuivre dont l'acide pré- 
cipite une quantité de cuivre plus considérable que le sulfate ; 
mais les expériences faites sur les animaux sont venues démen- 
lir celte espérance ; ainsi le précipité que l'acétate de cuivre 
forme avec le lait n'a plus la même innocuité que celui formé 
avec le sulfate et a même une action toxique assez énergique. 

Dans les empoisonnements par le sulfate de zinc, bien que le 
lait n’ait pas une action chimique très-efficace pour décomposer 
ce sel et qu'il ne précipite seulement qu’une faible partie du 
métal, il résulte des expériences de M, Rupin qu'on pourra ce- 
pendant employer l'eau laiteuse avec quelque succès, non pas 
comme contre-poison , mais, suivant l'indication donnée par 
Orfila, comme substance adoucissante, capable en même temps 
de former une combinaison avec une partie du sel. 

Dans les empoisonnements par le sublimé et le tartre stibié, il 
semble, au contraire, que le lait soit de nulle valeur ; en effet, 
le sublimé et l'émétique ne forment avec ce corps aucune com- 
binaison, et le poison reste dissous, quoique mélangé au lait en 
diverses proportions. Peut-être cependant, dans ces empoisonne- 
ments, le lait pourra-t-il, dans quelques cas, amoindrir les symp- 
tômes d’empoisonnements , mais seulement en calmant Pirrita- 
lion produile, par une action comparable à celle de Loutes les 
substances émollientes el adoucissantes. 

Enfin, dans l'empoisonnement par l’acétate de plomb, il ré- 
sulte des recherches de M, Rupin que le lait pourrait être consi- 
déré comme un contre-poison des sels solubles de plomb, le lait 
réunissant toutes les qualités qu'on demande à un contre-poison 
el pouvant former avec la substance toxique un composé inso- 
luble, qui ne se dissoudra jamais dans un excès de liquide. 

M. Rupin a donc conclu de ses recherches que, lorsque le mé- 
decin sera appelé à traiter un empoisonnement par le sublimé 
ou par l'émélique, il devra rejeter loin de lui toute idée de re- 
courir au lait pour diminuer les effets du sel en le décomposant ; 
que dans les empoisonnements par le cuivre, le zine, il ne l'em- 
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ploiera qu'avec précaulion et mesure, et seulement quand les 
autres moyens lui manquent entièrement ; enfin, que le seul cas 
où le médecin pourra toujours donner le lait en toute quantité, 
sans aucune crainte et avec espoir fondé d'arrêter l’action du 
poison, sera celui d’un empoisonnement aigu par un sel de plomb 
soluble. N. G. 

(Bulletin gén. de thérapeutique.) 
FALSIFICATION DE LA RACINE DE VALÉRIANE OFFICINALE DU COM- 

MERCE PAR LA RACINE DE SCABIEUSE, par M. O. REVEIL, agrégé 

à l’École de pharmacie. 

Les divers chimistes qui se sont occupés de la composition de 
la racine de valériane, ont obtenu des résultats tellement varia- 
bles, mème lorsqu'ils ont employé des procédés semblables, 
qu’on est en droit de se demander si la racine de valériane du 
commerce ne serait pas un mélange des racines de plusieurs 
plantes du genre valeriana; les deux variétés que nous fournit 
le commerce ont été attribuées à la différence des lieux où on 
les a récollées ; on a supposé également qu’on mélangeait les 
racines du valeriana officinalis avec celles du valeriana dioïca 
et même du valeriana phu : il est certain que le sol, la latitude, 
etc., peuvent avoir une grande influence sur la richesse en 
essence des racines de valériane, et depuis longlemps j'avais 
remarqué que la racine du valeriana officinalis, que j'avais récolté 
sur les montagnes les plus élevées des Pyrénées, possédait une 
odeur plus forte, plus désagréable, surtout lorsqu'elle croissait 
dans des lieux marécageux. 

Mais depuis longtemps, on trouve dans le commerce, de la 
racine de valériane contenant des quantités variables de racine | 
de scabieuse; j’ai vainement cherché dans les divers magasins 
d'herboristerie de Paris de la racine de valériane qu'on eût pu 
sûrement allribuer au valeriana officinalis, et très-souvent j'y 
ai trouvé de la racine de scabieuse dont la quantité allait jusqu’à 
22 pour 100. 

La racine de valériane est formée de radicules blanches, 
cylindriques, amincies à leur extrémilé et à surface ridée lon- 
gitudinalement ; le collet est très-court et présente des écailles, 
d’ailleurs les rides sont plus ou moins prononcées selon la 
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quanlité d’eau que les racines ont perdue par la dessiccation. 

Les souches du valeriana phu sont plus grandes et présentent 
des radicules grises-blanches; sur une de ses faces seulement, 
elles sont très-nombreuses et ridées dans tous les sens; l’odeur 
est plus faible ; elle est moins active que la valériane officinale. 

M. O0. Reveil, en signalant cette falsification, donne les détails 
suivants pour distinguer les racines de scabieuse : 

La racine de scabieuse est produite par le scabiosa succisa L. 
el par le scabiosa arvensis L. Mais c’est surtout la première qui 
sert à falsifier la valériane; cette racine est plus courte que celle 
des valérianes, cette souche est tronquée à sa base, les radicules 
un peu plus grosses ont une surface moins rugueuse, sont peu 
ou point striées , très-fragiles, se rompant avec la plus grande 
facilité et laissant une section blanche amylacée; d’ailleurs les 
souches sont aussi recouvertes d’écailles blanches ou brunes ; 
ces racines sont tout à fait inodores, mais lorsqu’elles sont mé- 
langées avec la valériane, elles acquièrent bientôt l’odeur carac- 
téristique de celle-ci. 

La quantité d’acide valérianique et d’essence de valériane 
fournie par les diverses racines du commerce est tellement va- 
riable que l’analyse chimique, d’ailleurs longue à faire, ne peut 
donner aucune bonne indication ; les caractères physiques sont 
suffisants. Aussi engageons-nous les pharmaciens à se procurer 
de la racine de scabieuse pour qu’ils puissent apprendre à la re- 
connaitre. N. G. 

(Journal de pharmacie et de chimie.) 


RÉFLEXIONS SUR LA PÉRICARDITE DES GRANDS RUMINANTS. 


M. Mathieu, dans le Recueil de médecine vétérinaire (septem- 
bre 1854), publie sur ce sujet un excellent article dans lequel il 
relate d’abord deux cas de péricardite aiguë chez une vache et 
un bœuf, puis un cas de péricardite purulente chez une vache ; 
ces trois observations sont ensuite suivies de réflexions générales 
dont nous extrayons les passages suivants : 

« Les causes de la péricardite sont à peu près les mêmes que 
celles de la pleurite, de la péritonite et de l’inflammation des 
autres séreuses ; impression subite du froid sur la surface cula- 
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née, violence extérieure, l’inflammation du tissu du cœur, celle 
des plèvres, peuvent quelquefois donner naissance à une péri- 
cardite. Une cause spéciale a été cependant assignée à celle ma- 
ladie par certains auleurs : je veux parler de la pénétration dans 
le péricarde, el dans la substance même du cœur, de divers 
corps étrangers (épingles, aiguilles, etc.) provenant de Pintlé- 
rieur du réseau et du rumen (1). 

» Les symptômes généraux, anxiété, frissons, froid de la peau, 
inappétence, troubles de la digestion accusés par la météorisa- 
tion du rumen et par la cessation de la rumination, se remar- 
quent dans presque toutes les affections graves des animaux de 
lPespèce bovine ; cependant, je dois dire que ce n’est guère que 
dans la pleurite et dans la péricardite que j'ai observé un froid 
si glacial de la peau, de la bouche, des cornes, et cette profonde 
anxiété qui est le cachet d’une atteinte grave portée à l’orga- 
nisme. 

> Arrivons aux symptômes du début, fournis par la respiration 
el par la circulation. Ici encore, l'accélération de la respiration, 
l'inspiration pénible, évidemment douloureuse, l’expiralion en 
deux temps, la petitesse et la dureté du pouls, peuvent apparte- 
nir à une pleurite aiguë ou à une pleuropneumonile ; mais le 
pouls veineux, le gonflement des jugulaires externes, la faiblesse 
des battements du cœur, la douleur à la percussion de la région 
cordiale, jointe à l’absence de la toux, à l'existence du murmure 
respiratoire dans loute l'étendue de la poitrine, à l'absence de la 
douleur à la percussion de tout le Chorax, la région du cœur 
exceplée, ne doivent-ils pas déjà faire soupçonner une inflam- 
malion de la séreuse externe du cœur? On pourra m’objecter 
que le pouls veineux, que le gonflement des jugulaires peuvent 
être les symptômes d’une affection organique des cavités droites 
du cœur, notamment d’une dilatation de l’oreillette. Cela peut 
êlre vrai; mais a-t-on jusqu'ici des exemples de maladies orga- 
niques du cœur se dénotant à l’observateur , aujourd’hui par le 
pouls veineux, demain par le gonflement et la dureté des jugu- 


(1) Quelques faits semblent me faire pressentir que les péricardites 
qui sont dues à ces lésions traumatiques du cœur et de ses enveloppes, 
appartiennent ordinairement au type sub-inflammatoire. 
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Jaires, la diminution, puis la cessation des bruits normaux du 
cœur (1), le tout accompagné des symptômes généraux propres 
aux inflammations aiguës des séreuses? Je ne le crois pas. 

» Arrivons à la période d’augment : les battements du cœur ont 
cessé ; ils sont remplacés par un bruit particulier , désigné sous 
le nom de tintement métallique , et que j'ai toujours entendu 
dans six cas de péricardile que j'ai observés. 

» Des œdèmes se sont développés ; l’un et l’autre sont dus à la 
stagnation du sang dans les capillaires, à Ja filtration du sérum 
à travers les parois de ces derniers et à l’accumulation de ce li- 
quide dans les parties déclives, où le tissu cellulaire est lâche et 
abondant. On me dira peut-être, que dans certains cas de pleu- 
rite, des œdèmes se manifestent aussi à la partie antérieure et in- 
férieure de la poitrine. Le fait est posilif; mais voil-on apparai- 
tre ces collections séreuses le troisième jour d’une pleurite et 
êlre précédées d'un autre œdème à la partie inférieure de la ré- 
gion sous-glossienne? Non. 

» Bientôt le volume du péricarde augmente, il ne tarde pas à 
être énormément distendu ; alors il déplace le poumon de bas en 
haut, ou bien il comprime la moitié inférieure de celui-ci contre 
la paroi costlale; ici l’auscullation et la percussion du thorax 
guideront le praticien et l'empêcheront de confondre la péricar- 
dite el l’inflammation des plèvres. 

> Quant aux lésions cadavériques, le seul fait particulier à si- 
gnaler ici est cette disposition des fausses membranes en cou- 
ches superposées d'autant moins épaisses qu’elles recouvrent des 
parties de la séreuse plus violemment enflammées, plus profon- 
dément lésées dans leur texture, el peul-êlre, par cela même, 
moins aptes à sécréter les éléments fibro-albumineux qui com- 
posent en grande partie les fausses membranes. 

» En résumé, au début, le pouls veineux, le gonflement des ju- 
gulaires , la diminulion de la force des battements du cœur, la 


(4) I m'est arrivé une seule fois d’entendre, à l’auscultation du cœur 
d’une vache affectée de péricardite au début, un de ces bruits musicaux, 
analogue au roucoulement des pigeons et déjà signalé, en 1848, par 
M. Reynal, dans la ptricardite du cheval. 
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douleur de la région cordiale, différencient la péricardite de la 
pleurite. 

» Aux périodes d’augment et d’état, la dureté et le volume des 
jugulaires externes, l'absence complète des battements du cœur, 
l'apparition des œdèmes de l'intervalle inter-maxillaire et de la 
région antérieure de la poitrine , le tintement métallique et la 
douleur à la percussion de la paroi thoracique au niveau du pé- 
ricarde, sont des symptômes pathognomoniques de la péricar- 
dite. 

» Enfin, quand à ces symptômes viennent se joindre la dimi- 
nulion ou la presque disparition du murmure respiratoire dans la 
moilié inférieure de la poitrine, l'augmentation de ce murmure 
dans la moilié supérieure de cette cavité, l'absence de douleur à 
la percussion de cette moitié supérieure, l’expiralion en deux 
Lemps avec torsion des côtes, comme dans l’hydrothorax, on peut 
être certain qu’une quantité considérable de liquide existe dans 
le péricarde. (Recueil de médecine vétérinaire.) 


Lente Ld 


INOCULATION DE LA PLEURO-PNEUMONIE. 


Nous empruntons au N° d’août du Recueil de médecine vétéri- 
naire les principaux passages d’un article de M. Prangé qui les a 
lui-même extraits d'un nouveau journal italien (// veterinaria) 
publié à l'institut vétérinaire de Milan. Cet article renferme un 
compte rendu des inoculations pratiquées par plusieurs commis- 
sions italiennes. 

« I. La commission de Pavie à soumis à l’inoculation 94 animaux 
suspects d'infection péripneumonique : 83 ont été préservés de 
la maladie, 5 sont morts des suites de l’opération, 6 ont présenté 
des symptômes de la pneumonie ; de ces six 2 ont guéri, 4 ont 
succombé. A l'autopsie, on a trouvé les altérations propres de la 
pneumonie. Enfin, deux autres animaux sont morts de maladies 
accidentelles. Toutes les bêtes inoculées se trouvaient déjà 
depuis quelque temps sous l'influence de la pneumonie épizoo- 
tique. R 

» La matière de l’inoculalion a été prise au second et au troi- 
sième degré de la maladie; elle a été employée fraiche ou 
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quelques jours après avoir été recueillie. La matière prise dans 
la seconde période doit être préférée ; elle préserve el son inser- 
tion est suivie d’une réaction plus bénigne. Pressée d’inoculer et 
n'ayant d'autre virus que celui fourni dans la troisième période, 
la commission s’en est servie, mais après l’avoir séparé des 
parties les moins altérées. Elle s’est aussi servie de la matière 
gélatineuse que l'on trouve dans le tissu du poumon hépatisé, 
ainsi que du liquide chargé de fibrine répandu dans la cavité 
thoracique des animaux affectés de péripneumonie au dernier 
degré. La commission a pratiqué les inoculations avec le virus 
secondaire ou modifié : malgré cela, elles ont donné un bon ré- 
sullat, en préservant également les animaux de l'infection. 


» Pour praliquer ces inoculations, on s’est servi tantôt de l’ai- 
guille cannelée à recouvrement mobile, en pratiquant deux 
ponctions; tantôt d’une petite aiguille à séton portant un fil de 


laine imprégné de matière contagieuse. Par la méthode du séton, 
la réaction fut très-violente. 


» Pour faire une contre-épreuve, la commission acheta deux 
génisses qui avaient été inoculées avec succès en janvier 1855 ; 
elles furent placées dans une écurie en contact avec des animaux 
atteints de la péripneumonie; elle acheta, en outre, deux autres 
jeunes bêtes saines, non suspecles de péripneumonie : on les 
fit cohabiter, ensemble dans l’écurie, avec les animaux sus-indi- 
qués. Les deux bêtes inoculées restèrent constamment saines ; 
les deux non inoculées, après un mois de cohabitation, tombèrent 
malades de la péripneumonie et moururent. 


» I] résulte de toutes les expériences rapportées par la commis- 
sion, ajoute l’auteur, que la majeure partie des animaux ino- 
culés ont été préservés de la péripneumonie, quoique exposés 
au danger de la contracter; que ceux non inoculés, ou chez 
lesquéls l'opération fut relardée ou pratiquée avec de la ma- 
Lière non fraiche, furent atteints de la maladie ; que les animaux 
déjà inoculés depuis un an environ purent affronter impuné- 
ment les plus dangereuses influences épizootiques. 

» Cette commission est arrivée à conclure : 


» lo Que l’inoculation du virus paneumonique est un moyen 
67 
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d’une grande efficacilé pour préserver les animaux de l'espèce 
bovine de la péripneumonie ; 

» 2 Que cette inoculation peut avoir de fâcheuses conséquen- 
ces lorsqu'elle est pratiquée sans avoir pris les précaulions né- 
cessaires, lesquelles consistent, principalement, dans la nécessité 
de diminuer la pléthore, afin d'empêcher la disposition à l’in- 
flammation; dans le choix de la matière à inoculer, à l’état 
frais, non allérée, douée d’une action bénigne; dans un régime 
hygiénique convenable, et en combattant les symptômes de 
réaction phlogistique, exaltée, aussitôt leur apparition. 

» II. Znoculations pratiquées dans les provinces de Lodi et de 
Crema. — L’auleur extrait du rapport du docteur Ræll, direc- 
teur de lPinstilut vélérinaire de Vienne, le résultat de ces ino- 
culations , où elles sont consignées ainsi qu’il suit : 

» Les inoculalions ont été failes par les vétérinaires du même 
district, MM. Bertani, Casorali et Cattaneo. Le premier les a 
pratiquées au moyen de l’incision avec la lancette, les deux 
autres par l’introduclion d'un séton imprégné de la matière à 
inoculer. 

Le 20 janvier 1653, M. Berlani inoculait à Crémone 18 bêtes 
dans une étable où s'étaient montrés, sur l’un des animaux, 
les sympiômes de la pneumonie contagieuse, el qui succomba; 
les 47 autres, toutefois, restaient saines, 

» Le 30 janvier, MM. Casorali et Cattaneo inoculaient à Cré- 
mone un troupeau de 37 lêtes de bétail, dont 7 étaient déjà ma- 
lades. Quelques jours après Pinoculalion, la péripneumonie se 
déclarait sur 5 de ces animaux. Des 7 malades, 5 moururent, et 
de ces 5, après l’inoculation, 4 succomba, les autres guérirent. 
Parmi ceux qui restaient, 2 durent être sacrifiés pour cause 
d’inflammation locale grave. 

» Le 14 février, M.Casorati inoculait un troupeau de 60 têtes. 
Parmi ces animaux, 8 avaient déjà présenté des symptômes de 
pneumonie, et sur 2 elle se montra après l'inoculation ; 8 mou- 
rurent de la pneumonie et 2 des suites de l’inflammation de la 
queue et des organes génitaux ; les 50 bêtes qui restent se 
trouvent jusqu’à présent saines. 

» Le 18 février, M. Casorati inoculait à Castiglione 43 bêtes, 
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dont 6 étaient déjà gravememt malades. Peu de jours après 
Pinoculation, 5 autres bêtes tombaient encore malades ; sur 4 
il n’y avait eu aucune manifestation locale de l’inoculation. Les 
92 bêtes restantes étaient saines. 

» Le 1er mars, le même vétérinaire inoculait à Bertonico un 
{roupeau de 60 animaux dont 1 présentait des symptômes de la 
pneumonie. Cet animal guérit au milieu de tous les autres; un 
seul succomba à la suite d’une violente réaction locale, 

» III. Znoculations pratiquées dans la province de Milan. — I 
n’a encore élé publié que cinq expériences, et l’on attend les ré- 
sultats de celles instituées sous la direction du docteur Ruffini, 
médecin délégué. La première de ces expériences a été faite, 
le 18 février 1853, par un vétérinaire étranger dont on ignore 
le nom, sur un troupeau de 74 bêtes ; 2 de ces animaux venaient 
de succomber à l'affection pulmonaire ; l'inoculation se fit au 
moyen d’un sélon, trempé dans les humeurs du poumon, placé 
à l'extrémité de la queue. De ces 74 animaux composant le 
troupeau, 1 a été sacrifié pour avoir de la matière à inoculation, 
4 est mort de la péripneumonie, 5 sont morts des accidents 
conséculifs, 16 ont perdu la queue. Chez 49 l’inflammation se 
calmait, et 3 tombèrent malades de la pneumonie après l’inocu- 
lation. 

» La seconde expérience avait été faite sur un troupeau de 12 
têtes, et l’inoculation pratiquée au moyen d’un séton imprégné 
du sang provenant d'une vache malade. L’engorgement consé- 
culif ne présentail aucune analogie avec ceux qui se montrent 
après l’inoculation de la matière extraite d’un poumon malade. 
Celte pratique est mauvaise, elle ne préserve pas les animaux 
de la maladie; car ces animaux, mis avec 16 autres animaux 
d’un troupeau où avait sévi la péripneumonie, furent lous 
atteints de Ia maladie. 

» Dans la troisième expérience, faite le 28 mars, quelques bêtes 
d'un troupeau ont été inoculées au moyen d’un séton imprégné 
des humeurs extraites du poumon d’une vache sacrifiée deux 
jours auparavant pour cause de péripneumonie. Trois jours 
après on pratiqua l’inoculation, avec le séton, sur tout le trou- 
peau avec la matière prise sur une vache morte de pneumonie 
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neuf jours auparavant. Au 4 avril ilne se montrait encore aucun 
phénomène local consécutif à l’inoculalion, 5 animaux tombè- 
rent subitement atteints de pneumonie. Le 18 avril, un de ces 
animaux fut sacrifié, et on répéta l’inoculation sur le troupeau 
avec la matière prise sur cet animal. Le 22 avril, chez quelques- 
uns il y eut des phénomènes de réaction, mais étaient-ils du fait 
de la première inoculation? En effet, chez une vache inoculée 
avant le 18 (deux fois), une portion de la queue tombait en gan- 
grène. Enfin, le 24 avril tombaient encore malades de la péri- 
pneumonie 5 animaux de ceux inoculés dans la journée du 18, 
et de ceux qui avaient perdu une portion de la queue. Chez les 
ÿ premiers animaux, aucune réaction ne se montrait dans le 
lieu de l’inoculation. 

» Letroupeau se composait de 52 animaux. Avant l’inoculation, 
il en mourut 1; après l’inoculation, 4 succombèrent sans aucun 
indice de réaction, 1 fut sacrifié pour se procurer de la matière 
à inoculer, 6 tombèrent malades, sans réaction à l'endroit de l’in- 
serlion, 40 restèrent sains. 

» La quatrième expérience concerne l’inoculation de 48 bêtes 
bovines, pratiquée avec la matière prise sur un animal sacrifié 
el au moyen d’une aiguille faite exprès. 

» Quatorze -jours après, 2 animaux seulement donnaient des 
signes de réaction; un mourut. Au bout de dix-neuf jours, c’est- 
à-dire le 5 avril, ils furent inoculés de nouveau avec la matière 
encore chaude prise dans la seconde période. Au 13 avril, tous 
ces animaux, de nouveau inoculés, présentaient des degrés dif- 
férents de réaction violente chez les animaux en bon état, à 
l'exception de 7 bêtes dont 3 auparavant étaient atteintes de 
pneumonie ; 2 bêtes succombèrent à des accidents consécutifs 
intenses. 

» Pour se procurer de la matière, on sacrifia 2 animaux ; 2sont 
morts à la suite de l’inoculation; 4 est mort de la pneumonie, 
l’inoculation ayant manqué; 1 est devenu malade sans présenter 
de phénomènes locaux ; 41 sont restés sains. 

» La cinquième expérience a été entreprise le 9 avril. On in- 
ocula un troupeau de 29 têtes; sur ce nombre, 2 étaient déjà 
malades de la pneumonie, tous les autres Loussaient plus ou 
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moins. La toux cessa bienlôt. Neuf jours après avoir sacrifié la 
première bête, la seconde vache malade mourut. Sur 16-ani- 
maux la réaction locale se manifesta ; sur 1 elle n’eut pas lieu 
et la péripneumonie se déclara. 

» Sacrifié pour obtenir de la matière, 1; mort de péripneu- 
monie, | ; sains, 26. 

» Le docteur Raœll ajoute à ce qui vient d’être rapporté que les 
considérations relatives à la préservaiion de la péripneumonie 
ne peuvent pas encore permettre une conclusion rigoureuse, 
puisque les données fournies par l'expérimentation sont trop 
variables et qu’il est nécessaire, pour arriver à un résultat plus 
positif, de continuer les observalions el les recherches. » 


mes 


NOUVEL AGENT ANESTHÉSIQUE, ÉTHÉRO-CHLOROFORME. 


M. E. Cellaries publie à ce sujet un mémoire complet inséré 
dans la Gazette médicale de Montpellier. 

Le premier fait qui est établi dans ce travail, c’est que les 
deux liquides, éther et chloroforme, se mélangent exactement, 
sans qu'il y ail de précipité, mais à la condition expresse d’être 
complétement privés d’eau. 

Le second, c’est que les vapeurs stupéfiantes exhalées du mé- 
lange proviennent également des deux liquides, ou plutôt que 
chacun des deux liquides mélangés à parties égales fournit la 
même quanlilé de vapeur. Ce fait repose sur une expérience 
bien simple, mais qu’il est inutile de rapporter. 

Viennent ensuite les résultats de l’expérimentation physiolo- 
gique. Ceux-ci sont en tous points conformes aux déductions que 
l’on pouvait logiquement tirer des deux faits précédents. 

La mort, chez les lapins soumis aux inhalations d’éther, sur- 
vient en général en dix ou douze minutes (telle est du moins la 
moyenne que l’auteur se croit en droit d’adopter), elle survient 
en cinq à six minutes chez les mêmes animaux soumis aux in- 
halations de chloroforme. 

Chez les jeunes chiens, la mort est moins prompte : elle a 
lieu, avec l’éther, en vingt minutes environ; et avec le chloro- 
forme, en dix minutes, 
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Or il résulte des expériences de M. Cellaries, que, chez les la- 
pins anesthésiés avec le mélange des deux liquides à parties 
égales, la mort a lieu chez les lapins en onze minules, et chez 
les chiens en quinze minutes. : 

L’insensibilité qui, après les inhalations de chloroforme, ar- 
rive chez les lapins au bout d’une minute et demie, et avec l’é- 
ther au bout de quatre minutes, arrive, après les inhalations des 
vapeurs du mélange, en deux minutes et demie. 

Comme on le voit, les effets des deux liquides mélangés sont 
intermédiaires à ceux de l’éther et du chloroforme pris isolé- 
ment. Et bien que les chiffres cités par l’auteur ne suffisent pas 
pour élablir qu’il y a réellement une moyenne d’aclion aussi 
précise, aussi mathématique que les proportions du mélange, on 
ne peut pas nier qu'il n'y ait un effet mixte dont l’importance 
n’échappera pas à ceux qui reprochent au chloroforme les dan- 
gers d’une action trop pr'ompte et à l’éther les inconvénients 
d'une anesthésie trop lente. 

M. Cellaries Lermine son travail en vantant, un peu trop pré- 
malurément sans doute, l’innocuité absolue de son mélange : 
c’est à l'expérience à prononcer sur ce point: Mais ce qui est 
dès aujourd’hui sans appel, si l'épreuve a été bien faite, c’est que 
les deux liquides — la chose vaut bien la peine d’être signalée 
— seront respirés Sans répugnance, puisque, au dire de l’auteur, 
le goût douceâtre du chloroforme et la saveur piquante que pro- 
cure l’éther se trouvent transformés dans le mélange en une im- 
pression qui tient le milieu entre les deux el qui est incontesla- 
blement plus agréable. (Gazette médicale de Paris.) 


TROU OVALE ET CANAL ARTÉRIEL, 


M. Flourens a communiqué à l’Académie des sciences de Paris, 
dans sa séance du 19 juin, les indications suivantes sur ces deux 
organes transitoires. 


Ï. — Du TROU OVALE. 
4° Époque où le trou ovale est complétement fermé. 


Sur le cochon d'Inde, à 12 jours. 
Sur le lapin, à 42 jours. 
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Sur le chien, à 23 jours. 
Sur le veau, entre 1 an et 2 ans. 
Sur l’homme, il ne l’est pas encore à 18 mois. 


90 Filuments du trou ovale. 


Ces filaments n'existent, parmi Les animaux que j'ai pu exa- 
miner, que sur le veau et le cheval. 

Dans le veau, je les ai trouvés sur les plus petits embryons 
(2 mois) que j'ai vus. 


3° Comment sont disposés d'abord les filaments, et comment en- 
suite als se réunissent pour former l'occlusion du trou ovale. 


Les filaments n’existent jamais seuls ; ils se développent tou- 
Jours en même lemps qu'une membrane dont le bord adhérent 
s’insère au bord postérieur du trou ovale. Les filaments naissent, 
au nombre de douze ou quinze au moins, du bord libre de la 
membrane. Mais ils se réunissent presque aussitôt les uns aux 
autres, se séparent ensuile pour se réunir de nouveau, et forment 
ainsi un réseau à mailles variées et de plus en plus larges à me- 
sure qu’on s'éloigne du bord de la membrane. Ge réseau, pour 
ainsi dire suspendu dans l'oreillette gauche, se termine par trois 
ou quatre filaments qui viennent s’insérer à la face gauche de la 
cloison des oreilleites, à un demi-centimèlre à peu près du bord 
antérieur du trou ovale. Les filaments terminaux. au lieu de leur 
insertion à la cloison des oreillettes, forment comme des arches 
de pont, l’arche médiane étant plus large que les autres. 


À mesure que l'animal se développe , la membrane et le ré- 
seau des filaments s’épaississent ; par suite de ce grossissement 
des filaments, les mailles diminuent d’étendue et finissent par 
disparaître. Les points d'insertion terminale des filaments restent 
loujours au même nombre et dans la même situation. Au bout 
d’un certain temps, il ne reste plus que trois ou quatre arches 
formées par le bord libre de la membrane et les filaments très- 
raccourcis et très-grossis. Ces arches disparaissent à leur tour 
par le même procédé, et il n’y a plus de communication entre 
les deux oreilleltes. Avant que celte communication soil complé- 
tement fermée, il reste un canal très-oblique qui s'étend de l'o- 
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reillelte droite jusque dans l’orcillette gauche. Quelquefois ce 
canal persiste dans l’adulte (vache, mouton, etc.). 

Dans les animaux qui n’ont pas de filaments, le mécanisme 
est à peu de chose près semblable. C'est aussi par l’hypertrophie 
de la membrane et de ses insertions dans l’oreillette gauche que 
le trou ovale se ferme ; et il y a aussi un canal très-oblique qui 
peut persister dans l'adulte (chien, lapin, homme, etc.). 


IT. — Du CANAL ARTÉRIEL. 
Époque où le canal artériel est complétement oblitéré. 


Sur le chien, il est oblitéré à 36 jours. 

Sur le lapin, à 26 jours. 

Sur l’homme. Je n’ai examiné le canal que sur des enfants de 
18 mois à 2 ans : il n’était pas encore complétement fermé. 

Le canal artériel paraît se fermer d’abord par sa partie 
moyenne : les deux extrémités restent encore ouverles assez 
longlemps après que le canal est oblitéré à sa partie moyenne. 


(Gazette médicale de Paris.) 
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RELATION DE DEUX CAS D'HERMAPHRODISME. 


La description de ces deux cas est publiée par le docteur 
G. C. Blackmann dans le Æmerican Journal of the medical 
sciences. 


Ces deux observations sont surtout remarquables en ce qu'elles 
viennent, par des faits, modifier considérablement les idées ad- 
mises au sujet de ce genre d’anomalie : 

On pense généralement que tous les cas d’hermaphrodisme 
sont du sexe masculin avec une organisalion ou une position 
anormales des organes génitaux ou urinaires; ou du sexe fémi- 
nin avec un clitoris hypertrophié, un prolapsus ulérin; ou ap- 
_parliennent à des individus chez lesquels les organes de la géné- 
ralion n’ont pas exercé sur le développement de l’organisme leur 
effet habituel. La première observation fail voir, contrairement 
à l'opinion reçue, que des organes caractérisant des sexes diffé- 
reuls peuvent exister chez le même individu. 

La figure annexée au mémoire fait voir le pénis, le scrotum, 
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la prostate, le vagin, dans lequel s’ouvre le museau de tanche, 
l'utérus, la vessie, les tubes de Fallope droit et gauche, Îles tes- 
Licules droit et gauche, les ovaires droit et gauche, situés près 
des ligaments larges à côté des testicules correspondants, le 
rectum, les deux canaux déférents situés au-dessous des conduits 
de Fallope. 

Le vagin s’ouvrait dans le col de la vessie et communiquait 
ainsi avec l’urèthre ; sa surface interne était rouge et contenait 
du sang menstruel. Les trompes et les conduits excréleurs des 
testicules étaient parfaitement développés; la prostrate élait 
bien apparente et située près du col de la vessie. 

La seconde observation dont il est fait mention est relative à 
un cas d'écoulement sanguin mensuel par l'urèthre chez un 
individu à poitrine large et à habitude extérieure révélant le 
sexe masculin. Le pénis était court et le scrotum, divisé en deux 
parties sur la ligne médiane, ressemblait en quelque sorte aux 
grandes lèvres, Ce sujet recherchait les femmes, il n’avait eu 
qu'un seul rapprochement sexuel à l’âge de 30 ans. L'auteur 
rapproche ces faits des cas analogues qui existent dans la science, 
entre autres celui de Petit ( Histoire de l’Académie des sciences, 
4720, p. 28; celui du nommé Durge, qui mourul à Bonn en 
4835 ; celui dont parle le docteur Harris, dans l’Æmerican Jour- 
nal, juillet 1847; celui que cite Taylor (Wedical Jurisprudence) ; 
le cas de MM. Bouillaud et Manec (Journal hebd. de méd., t. X); 
du professeur Eschricht (de Copenhague) ; de Vrolik, etc. Les 
indications bibliographiques sont assez complètes, et ce travail, 
qui a de la valeur par lui-même, aurait gagné, comme nous l’a- 
vons dit, à une relation plus circonslanciée des faits. 


DE LA RAGE COMMUNIQUÉE A UNE FEMME PAR UN CHIEN IRRITÉ, 
MAIS NON ENRAGÉ. ( Voir Ænnali universali di medica). M. Baruff 
rapporte l'observation suivante qu’il fait suivre de quelques 
réflexions. 

Une femme de 44 ans, convalescente et encore faible, vou- 
lant éloigner de ses enfants et chasser un chien qui était venu 
chercher un abri contre la chaleur et se coucher chez elle, lui 
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donna un coup de pied, et l’animal irrité la mordit au pied 
et ne lâcha prise que par les menaces et les cris. Les plaies du 
pied guérirent en trente jours, mais elles ne furent jamais indo- 
lentes. 

Le 20 octobre 1849, c’est-à-dire cinquante jours à dater de 
la morsure, douleur plus vive partant du pied blessé et remon- 
tant en ligne droite jusqu’au trochanter. Cependant les cicatrices 
des plaies se gonflaient et s’entouraient d’une auréole rouge 
brun ; et les muscles de la cuisse se contractaient spasmodique- 
ment. Dans la nuit, mouvements convulsifs et plaintes. 

Le 21, au matin, suffocations violentes ; soif, horreur invin- 
cible des liquides. Transportée à l’hôpital, elle présente les 
mêmes symptômes , plus prononcés encore. Pouls tremblant et 
profond ; convulsions; efforts de toux et sputation violente 
comme pour débarrasser la gorge encombrée. 

Le 22, accroissement des mêmes symplômes. 

Le 23, traits allongés, forces abattues, délire, muscles en- 
gourdis, tout mouvement volontaire cesse, excepté celui de cra- 
cher vivement; pouls faible, respiration très-courte et bruyante, 
avec râle muqueux, Mort. 

Ii convenait de rechercher si le chien qui avail mordu cette 
malade était enragé. Or, il est certain qu'il ne l'était pas, d’a- 
près le dire de celte malheureuse, qui le vit dans l'attitude du 
repos et du sommeil, peu de temps avant d’en être assailli, et 
d'après le témoignage des parents, qui le rencontrèrent souvent 
et le virent très-bien portant le 29 octobre même. 

M. Baruffi ne doule nullement que sa malade n'ait succombé 
à la rage communiquée par le virus rabique. 1l cherche alors à 
s'expliquer la formation subile et spontanée de cet agent redou- 
table par l’action de la colère sur les centres nerveux. L’ana- 
logie vient en aide à celte idée : les exemples ne sont pas rares 
en médecine de métamorphoses humorales sous l’influence d’un 
grand trouble nerveux : jaunisses instantanées causées par une 
violente terreur ; vomissements abondants dans certains accès 
d'hystérie ; sueurs fétides dans certaines convulsions et dans l'é- 
pilepsie. Enfin l’auteur invoque les expériences de M. Bernard, 
par lesquelles ce physiologiste a fait voir qu’en irrilant un cer- 
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lain endroit limité de la moelle allongée, on augmentail en peu 
d’instants la sécrétion du sucre dans le foie. Nous pourrions 
ajouter à ces exemples celui de certaines nourrices dont le lait, 
alléré subitement par un accès de colère ou de terreur, a donné. 
des convulsions et même la mort au nourrisson. On aurait donc 
à admettre , avec M. Baruffi, que, sous l’influence de la colère 
chez le chien, la salive peut s’envenimer subitement du virus 
rabique. 

Quant à expliquer l'arrêt de Lout développement hydropho- 
bique chez le chien, il invoque l’action de mordre , ou de boire 
de l’eau, ou de mâcher l'herbe des prés, ou de ronger un 
os, etc., moyens à l’aide desquels l'animal peut purifier sa gueule 
de toute bave. 


RECHERCHES SUR LES MODIFICATIONS GRADUELLES DES VILLOSITÉS 
DU CHORION ET DU PLACENTA ; pur CH. ROBIN. 


Le mémoire que nous citons sous ce titre est un exposé lu- 
cide et complet du sujet auquel il se rattache. C’est, en outre, 
encore une série de vues nouvelles. En terminant, l’auteur ré- 
sume son travail en quelques conclusions, et nous pensons qu’en 
reproduisant celles-ci ce sera offrir à nos lecteurs la meilleure 
analyse du mémoire lui-même, 


1° Les altérations du placenta appelées dégénérescences ou 
transformation fibreuse, fibrineuse, squirrheuse, tuberculeuse, grais- 
seuse et calcaire du placenta, se rattachent à une seule et même 
modification des villosités du placenta. 

2° Cette lésion est caractérisée par l'oblitération fibreuse de la 
cavité des villosités placentaires qui deviennent imperméables au 
sang fœtlal. 

3° Cette oblitération n’est que l'apparition dans le placenta 
d'un phénomène qui est normal dans les vwillosités choriales pro- 
prement dites, mais qui est anormal lorsqu'il s'étend à l’organe 
d’hématose du fœtus. 

4° Bien que l’oblitération progresse, en général, de la péri- 
phérie vers le centre de l'organe, du chorion non vasculaire vers 
le placenta, et graduellement du côté de son hile vasculaire, ce 
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phénomène, qui est normal dans les villosités choriales qui ne se 
mettent pas en rapport avec les parois utérines, est accidentel et 
pathologique dans les villosités qui se sont développées au pla- 
cenla. 

5° Cette oblitération peut avoir lieu avec ou sans dépôt de gra- 
nulations graisseuses dans les parois propres des villosités. Ce 
dépôt est une complication très-fréquente, sinon constante de 
l’oblitération; mais elle n’affecte jamais toutes les ramifications 
d'une villosité. Sans pouvoir dire encore exactement quels sont 
ceux des actes d’assimilation ou de désassimilation nutritive qui 
amènent la formation ou le dépôt de graisse, on sait que tous 
ceux des tissus profonds qui ne sont pas vasculaires offrent un 
phénomène analogue à mesure des progrès de l’âge, et ceux qui 
sont vasculaires en font autant lorsqu'ils perdent pathologique- 
ment leurs vaisseaux. 

6° Cette conclusion s'applique également aux grains calcaires 
isolés ou confluents qui se produisent à la surface et dans les in- 
terstices des ramifications placentaires, mais bien plus rarement 
que le dépôt des granulations graisseuses décrit plus haut. 


(Gazette médicale de Paris.) 


os 


DE LA TRANSFORMATION DE LA GOURME EN MORVE AIGUE; par 
BALESTRINO et LessonA (voir Giornali di Veterinaria. Tu- 
rin, 1853), 


Le sujet de l’observation était un cheval anglais acheté depuis 
peu par le propriétaire. 

Lors de la première visite, il offrait les symptômes de la 
gourme , mais déjà compliquée d’inflammation chronique des 
poumons. Tel est, du moins, le diagnostie que porta alors 
Balestrino qui avait le malade en traitement. Le pouls était 
petit et vite, les muqueuses pâles, les divers systèmes organi- 
ques amaigris, l'écoulement nasal visqueux et puant, les envi- 
rons du larynx tuméfiés et indolents; tous ces symplômes fai- 
saient soupçonner quelque chose de plus qu’une simple 
gourme. 

On eut recours aux boissons adoucissantes, rafraichissantes et 
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mucilagineuses, aux lotions et lavements émollients; mais il 
élait à prévoir que ce traitement ne donnerait , comme cela eut 
lieu en effet, aucun résultat favorable. Dès le deuxième jour 
déjà, on eut donc recours à l'administration interne du kermès 
minéral, de la digitale pourprée et au séton animé; ce traite- 
ment fut continué jusqu’au sixième jour, et alors il se manifesta 
une fièvre intense avec accompagnement d’une respiration accé- 
lérée et d'une tuméfaction considérable du membre postérieur 
droit simulant quelque chose d’analogue au farcin aigu. On 
traita celle luméfaction par les cataplasmes émollients et ano- 
dins, et on continua, à l’intérieur, l'administration de la digitale 
pourprée. Ce ne fut que le dixième jour que l’on appela le pro- 
fesseur Lessona en consultation ; ce dernier, prenant en considé- 
ralion l'injection de la muqueuse nasale et le jetage sanguino- 
lent, fit pratiquer une petite saignée veineuse et ordonna 
d’adminisirer à l’intérieur un demi-gros d’extrait d’aconit et de 
frictionner la partie au moyen de pommade stibiée. Le cheval 
mourut néanmoins le jour suivant après qu’il se fût encore 
formé des ulcérations sur la muqueuse nasale et des tumeurs 
farcineuses sur la surface du corps. 

L’autopsie fut faite avec soin et démontra toutes les altéra- 
tions ordinaires de la morve aiguë et du farcin, moins la tuber- 
culose des poumons. 

Il est à supposer que l'animal en question était atteint de la 
gourme et avait, pendant le voyage, souffert d’un refroidisse- 
ment ou de quelque autre intempérie ; ou bien qu'il s'était trouvé 
dans un endroit quelconque contagionné par un cheval mor- 
veux, et que la fièvre, survenant, avait fait prendre au mal le 
type aigu au lieu du type chronique. 


DE LA TONTE DES CHEVAUX. 


Depuis quelque temps déjà les journaux d'agriculture préco- 
nisent avec beaucoup de conviction la tonte comme étant une 
pratique à la fois économique et hygiénique fort utile à appli- 
quer aux animaux domestiques. Le gouvernement français vient 
de prendre l'initiative pour que celte pratique soit soumise à 
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l’expérimentation dans les régiments de cavalerie. L’instruction 
suivante servira de guide dans ces expériences : 

« On choisira de préférence les ‘animaux malingres , à consli- 
tulion molle, à lempérament lymphalique, suant au moindre 
exercice, sous l'influence d’un travail léger et d’une tempéra- 
ture douce et humide. 

» L’opéralion du tondage sera confiée aux perruquiers des 
-escadrons, et la dépense résullant de l’achat de ciseaux courbes 
et de peignes en laiton sera prélevée sur la masse d’entretien du 
harnachement et du ferrage. 

» Lorsqu'il y aura utilité de brüler les poils, cette opération 
doit être faite légèrement, en trempant dans de l’alcool (deux 
décilitres suflisent) un bout de flanelle placé à l'extrémité d’un 
morceau de bois plat ou de tôle de la largeur de deux doigts; 
l'opération devra toujours être surveillée par un vétérinaire du 
régiment. 

» Quelques précautions doivent être prises à l'égard des che- 
vaux soumis au tondage. 

» Ainsi, pendant la tonte, ces animaux seront placés dans un 
local abrité contre les vents et les courants d’air. Les moyens 
de contrainte ou de douleur sont généralement inutiles. 

» Après la tonte, les chevaux seront placés dans une partie 
de l'écurie, éloignés des fenêtres et des portes , afin d'éviter 
les refroidissements. 

» Pendant une huitaine, on leur conservera les couvertures, 
et on ne les promênera que par un beau temps et au moment le 
plus chaud de la journée. 

» On évitera l’usage de l’étrille, qui sera remplacée par le 
bouchon ou par la brosse. 

» Les chevaux tondus ne seront montés ni aux leçons de 
pied ferme ni aux premières leçons de l’instruction à cheval. 

» Un mois après l’opéralion, les chefs de corps feront par- 
venir au ministre (bureau de la cavalerie et des remontes) un 
rapport établi par le vétérinaire et faisant connaitre : 

» 4° L'état du cheval au moment de la tonte : 

» 20 La date à laquelle l'opération a été effectuée; 

» 5°.Le temps que cette opération a duré; 
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» 4° Le mode suivant lequel elle a été pratiquée; 

» 8° Les soins secondaires auxquels les chevaux ont été 
soumis ; 

» 6° Les remarques que le vétérinaire aura faites pendant 
la quinzaine et le mois qui ont suivi l'opération. 

». Trois mois après la tonte, MM. les chefs de corps adresse- 
ront, également par la voie hiérarchique et avec leur avis per- 
sonnel et celui du capitaine-instructeur, un second rapport dans 
lequel seront exposés les effets de cette mesure hygiénique : 

» 1° Sur l’état de la peau; 

» 2 Sur la santé générale du cheval; 

» 3° Sur sa force et sa vigueur; 

» 4° Sur son embonpoint ; 

» Do Sur son élat de santé. 

» En transmeltant ce dernier rapport, MM. les généraux com- 
mandant les divisions et subdivisions, devront aussi faire con- 
naître leur opinion sur les effets de cette mesure. » 

(Journal de médecine vétérinaire de Lyon.) 


Du HARAS BELGE. — SA RÉORGANISATION. 


On se rappelle sans doute qu’il y a quelque temps , le Minis- 
tre de l'intérieur nomma une commission chargée d’examiner 
celle importante queslion : de voir s’il y avait utilité de conser- 
ver un haras en Belgique et dans l'affirmative quelles sont les 
bases sur lesquelles doit reposer son organisation. Cette commis- 
sion, après avoir terminé ses travaux, a adressé au Ministre le 
rapport suivant que nous soumettons à l'appréciation de nos 
lecteurs : 

« Bruxelles, le 10 juin 1854. 


» Monsieur le Ministre, 


» Nous avons l'honneur de vous adresser les procès-verbaux 
des séances tenues par la commission que vous avez nommée 
par votre arrêté du 6 avril dernier, à l'effet d’étudier les ques- 
tions relatives à l'amélioration des races chevalines. 

» Ces documents contiennent l’exposé complet des opinions 
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émises par les membres de la commission, ainsi que les résolu- 
tions auxquelles elle a cru devoir s'arrêter. 

» La commission a cherché à rester, autant que possible, dans 
le cadre des quesjions que vous lui avez soumises ; mais le cer- 
cle de la discussion s’est quelquefois élargi, et l'ordre des ques- 
tions a souvent été interverti; c’est pourquoi il nous a paru utile 
de vous donner ici, avec le résultat de ses délibérations, un 
aperçu des vues qui ont guidé la commission dans ladoption 
des mesures qu’elle vous propose dans l’intérêt de l’améliora- 
tion des races chevalines. 

» Comme vous l’avez fait remarquer, monsieur le Ministre, 
dans l’exposé des faits que vous nous avez soumis, une foule de 
systèmes ont élé mis en avant sur le meilleur mode à suivre 
pour assurer la prospérité de cette branche de notre industrie 
agricole : en présence des opinions si tranchées qui se sont pro- 
duites, il semblait donc indispensable que ces systèmes fussent 
étudiés et discutés par des hommes spéciaux, afin d'éclairer le 
gouvernement et le public. 

» Des personnes qui apprécient comme elle le mérite, l’im- 
portance de l’industrie du cheval de trait, et qui connaissent la 
valeur des transactions que la vente de ses produits a établies 
avec l’étranger, ont vu avec un certain effroi les encouragements 
donnés par le gouvernement à l'élève du cheval croisé ; elles ont 
pensé que ces encouragements pourraient avoir pour résultat 
d'amoindrir notre commerce d’exporlation, si l’on modifiait la 
marchandise demandée par nos voisins, en introduisant du sang 
étranger dans nos races indigènes, et elles ont cru y voir une 
atteinte aux intérêts bien entendus de l’agriculture. 

» Telle est la cause principale de l’opposition qu’a rencontrée 
le haras de l'État, opposition qui s’est révélée dans les Cham- 
bres législatives et dans le public. 

» Si les faits tels que nous venons de les présenter étaient 
exacts, si l'industrie du cheval indigène devait souffrir de la 
créalion d'une race propre aux usages du luxe et de l’armée , la 
commission n’aurail pas hésité à sacrifier celte dernière race. 

» Mais il n’en est point ainsi : Les documents administratifs, 
les mesures prises par le gouvernement depuis plus de 15 ans, 
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démontrent que le bul constant de ses efforts a été d’améliorer 
la race des chevaux de trait par elle-même , de perfectionner le 
type primitif, et de lui donnér ainsi une valeur plus grande. 
Mais à côté de cette race il a voulu chercher à créer une autre 
race, propre à des besoins nouveaux qui se révèlent surtout de- 
puis la création des chemins de fer et l'amélioration des voies de 
communication , une race propre à la selle et au carrosse, que 
la Belgique ne produisait pas, il y a peu d’années encore, et 
pour l'importation de laquelle elle paye, chaque année, un tri- 
but à l'étranger. 

» Il s’agit donc de deux industries bien distinctes dont l’une 
ne doit el ne peul pas nuire à l’autre, mais qui peuvent s’aider 
mutuellement, et qui méritent toutes deux, à des litres diffé- 
rents, la protection du gouvernement. 

» C’est ce système que la commission, à la presque unanimité, 
a sanctionné de son approbalion. 

> Avant de passer à l’examen des mesures que, dans cet ordre 
d'idées, il convenait de prendre pour encourager et développer, 
dans de justes mesures, les deux industries, la commission s’est 
demandé si les essais tentés jusqu’aujourd’hui avaient réussi, 
c’est-à-dire si le sol belge peut, avec les éléments dont il dispose, 
créer avec avantage le cheval de race croisée. 

» Il est résulté des faits mis en évidence pendant la discus- 
sion que, dans certaines parties de la Belgique, le cheval croisé 
s'élevait avec avantage, et que les prix obtenus par les produc- 
teurs étaient suffisamment rémunérateurs pour les engager à 
persister. | 

» Îlest vrai que, dans le principe, nos éleveurs ont éprouvé 
bien des mécomples, mais il faut surtout les attribuer à leur 
inexpérience. 

» Dans certaines parties du pays, telles que la province d’An- 
vers, la Flandre occidentale, la Campine limbourgeoise et une 
partie de la Flandre orientale, la nature du sol, les exigences de 
la culture, les habitudes des localités, etc., ne semblent pas per- 
meltre d'y entrelenir avec avantage la race nouvelle, et il a paru 
préférable d’y stimuler surtout l’industrie du cheval de trait. 


» La commission a donc pensé que, dans ces dernières locali- 
69 
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tés, il convenait d'abandonner, pour le moment, l'élève des che- 
vaux de race croisée ; et c’est en vue de ce principe qu'elle a 
proposé de réduire à 50 le nombre des étalons à entretenir au 
haras de l'État. 

> Un intérêt bien puissant a aussi guidé la commission dans 
l’avis qu’elle a émis en faveur de l'élève du cheval croisé : il s’a- 
gil de la défense de notre territoire et de la remonte de notre 
armée dont l’organisation a été récemment renforcée par la lé- 
gislature. La commission s’est demandé ce que deviendrait notre 
cavalerie si, dans un cas donné que les circonstances actuelles 
ne rendent pas impossible, l'Allemagne refusait, comme la France 
le fait déjà, de permettre la sortie de ses chevaux : elle a entrevu 
la posilion déplorable dans laquelle la Belgique pourrait se trou- 
ver à un pareil moment; et elle aurait cru manquer à son de- 
voir si elle n'avait pas atliré toute votre allention sur cette im- 
portante considération. 

» En développant et en encourageant l’élève du cheval croisé 
qui convient parfaitement à notre armée, la commission pense 
que la Belgique pourrait, avant peu, suffire à presque tous ses 
besoins, et se trouver à l'abri de l'éventualité fâcheuse que nous 
venons de signaler. 

» Ilest un point qui a rallié toutes les cpinions , sur lequel 
tous les membres de la commission ont vivement insisté ; nous 
voulons parler de la nécessité qu'il y a de protéger efficacement 
et largement l’élève du cheval de race indigène. Celle industrie 
tombée, en quelque sorte, en décadence à la suite des événe- 
ments de 1848, a repris depuis deux années un essor considé- 
rable ; nos exportations ont atteint en 1853 un chiffre inconnu 
jusqu'ici. Mais un fait fâcheux résulte des documents qui nous 
ont élé communiqués : c’est que le nombre des étalons n’est plus 
en rapport avec les besoins de la reproduction. Nos meilleurs 
étalons sont, à un âge peu avancé, enlevés par l'étranger, et, si 
l'on n'y prend garde, les races s’abâtardiront bientôt, et nos cul- 
tivateurs se verront enlever un puissant élément de prospérilé. 

» C’est afin de remédier à cet élat de choses que la commis- 
sion vous propose, monsieur le Ministre, de prendre la série de 
mesures qui sont rapportées plus loin. 
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>» L'économie que le système de la commission apportera: 
dans les encouragements à accorder au cheval croisé permettra: 
probablement , sans augmenter le budget de l’État, de couvrir 
toutes les dépenses qui résulteront de l’exéculion de ces me- 
sures. 

» Quoique la commission ait posé en principe de ne pas cher- 
cher à introduire le sang étranger dans nos races indigènes de 
trait, elle a admis qu’à titre d'essai, dans quelques localités, 
lon ferail l'emploi d’étalons importés du dehors, mais à une 
condition loutefois , c’est que les étalons auront, par leur con- 
formalion , leurs qualités et leür aptitude, autant d’analogie que 
possible avec les races belges qu'il s’agit d'améliorer el non de 
modifier. 

» Ces étalons seraient mis à la disposition des provinces pour 
être placés chez des cullivateurs et ne figureraient pas dans le 
dépôt central. 

» La commission s’est beaucoup occupée du mode le plus 
avantageux d'entretenir les étalons de sang : elle a reconnu qu'il 
élait indispensable de maintenir un dépôt central où seront 
tenus seulement des étalons de race noble pour être répartis 
chaque année en station dans les provinces. Il lui a paru dan- 
gereux d'adopter en principe tout système qui tendrait à placer 
ces étalons en station permanente chez des particuliers, parce 
qu’ils ne pourraient pas y recevoir les soins qu'ils exigent ; d’un 
autre côté, l'établissement des stations doit être déterminé d’a- 
près les besoins des éleveurs, et non d’après les ressources que 
l’on pourrait exceptionnellement trouver chez certaines per- 
sonnes qui seraient à même d'entretenir convenablement un 
étalon. Toutefois, lorsque ces deux conditions se trouveront 
réunies, la commission ne voit pas d’inconvénient à ce que l'on 
profite de celte circonstance pour réaliser une économie au 
dépôt central. 

» Tout autre système, tout autre mode d'entretenir des éta- 
lons en Belgique a paru vicieux et de nature à amener en peu 
d'années la décadence de l'élève du cheval croisé. 

» Telles sont, Monsieur le Ministre, les considérations géné- 
rales que nous avions à vous soumettre ; il nous paraît inutile de: 
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nous y arrêter davantage ; el nous passons à l’indication des ré- 
solutions qu’a prises la commission, ainsi que des mesures 
qu’elle a jugé propres à atteindre le but qu’elle s’est proposé. 
En voici le résumé dans l’ordre des questions que vous avez 
soumises à notre examen : 


» Chevaux de race croisée. 


» 10 1] y a utilité à élever, en Belgique, le cheval croisé ow 
métis propre à la selle et au trait léger, el cette utilité est assez 
grande pour que le Gouvernement encourage celte branche 
d'industrie. 

» 2 Il y a lieu d’avoir un dépôt central où l'on n’entretien- 
dra que des étalons d'élite et de sang noble jusqu’au demi-sang 
inclusivement, au nombre de 50. L'administration pourra placer 
certains reproducteurs en slalion permanente chez des person- 
pes qui offriront les garanties voulues. 

» 5° Le nombre des étalons de pur sang à placer au dépôt 
sera de 45 au maximum. 

» 4° Le taux de la saillie des étalons de l’État sera fixé, sans 
distinction de race, de 5 à 10 francs selon les usages locaux. Un 
droil plus élevé pourra être exigé exceptionnellement des che- 
vaux de grande valeur. 

» B°Ilestutile d'encourager, au moyen de primes, les pro- 
priétaires de juments de pur sang et de demi-sang propres à 
produire des étalons nobles. Des mesures analogues doivent être 
prises à l'égard de ceux de ces étalons mêmes, nés de ces 
juments, qui réuniraient les qualités voulues de bons repro- 
ducteurs. 

» Ces primes seraient fixées de la manière suivante : 

» A. Pour les juments à 150 fr., sous la condition qu’elles 
seront suilées d’un poulain provenant d’un. étalon de race noble 
et que les propriétaires s’engageront à les remettre à la repro- 
duction dans le pays, pendant un an au moins. 

» B. Pour les poulains : à 300 fr. à l’âge de 2 ans; à 400 fr. à 
l’âge de 3 ans, sous la condition que le Gouvernement aura le 
droit de les acheter, et que les primes ne seront payées qu'après 
le délai d’un an et lorsque les poulains seront représentés. 
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» 6° 11 convient d’accorder, en outre, des encouragements: 
aux propriétaires de juments de tous les degrés de croisement, 
saillies par des étalons de sang, dans le but de créer une sous- 
race confirmée, lorsqu'elles réunissent les qualités de bonnes 
poulinières. Ces primes seraient fixées au même taux que celles 
qui seront affectées aux juments de race indigène. 

» 70 Il n’y a pas lieu de réserver exclusivement les étalons de 
pur sang faisant partie du dépôt central à la saillie des juments 
ayant un certain degré de sang , et de n’admettre les juments 
indigènes qu’à la monte des reproducteurs moins nobles. 

» 8° Il convient d'acheter de préférence, en vue du croise- 
ment avec les races du pays, des étalons assez fortement étoffés 
pour que ceux de leurs produits qui sont impropres au service 
du luxe, puissent être employés aux travaux agricoles. 

» 9° Il y a lieu d’acheter des chevaux de sang ailleurs qu’en 
Angleterre, en s'adressant aux lieux de production du continent 
qui, comme la Normandie, par exemple, seraient en mesure de 
fournir des reproducteurs analogues à ceux de la Grande-Bre- 
tagne. 

» 10° En ce qui concerne les modifications à introduire dans 
l’organisation actuelle du haras, la commission s’est déclarée in- 
compétente, tout en engageant le gouvernement à y introduire 
loutes les économies compatibles avec les besoins du service et 
en exprimant le vœu que l’on y interdise toute culture et que 
les fournitures y soient mises en adjudication. 

» 11° La commission appelle l'attention du gouvernement sur 
les avantages qui résulteraient, pour l'élève du cheval, de Péta- 
blissement d’un dépôt de remonte, et elle exprime le vœu que 
l'achat à l’intérieur, de chevaux de remonte pour l’armée, se 
fasse d’après des règles invariables, tant pour le nombre que pour 
Ja qualité des chevaux, et que des facilités plus grandes soient 
données aux éleveurs. 

» 42° Les députations permanentes des conseils provinciaux 
seront entendues tous les ans sur les mesures que réclame l’amé- 
lioration de la race chevaline. 


» Chevaux de trail. 
» 1° La commission émet le vœu que, en ce qui concerne là 
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race des chevaux de trait indigène, le gouvernement prenne. 
toutes les mesures qui, d’accord avec les provinces, seront ju- 
gées propres à l’améliorer et à la perfectionner, soit que l'on 
augmente les primes pour les étalons, soit que l’on s’occupe des 
moyens d'introduire dans les provinces de nouvelles races d’éla- 
lons de trait. 

» 2° I] y a lieu de persister dans la voie réglementaire suivie 
jusqu’à présent pour améliorer les chevaux indigènes par eux- 
mêmes. 

» 5° Il convient de n’admettre à la monte publique que les 
étalons auxquels des experts, désignés ad hoc, ont reconnu les 
qualités voulues pour améliorer les races. 

» 4° Les résultats de cette expertise doivent avoir une sanction 
pénale, en ce sens que des peines seraient comminées contre ceux 
qui feront servir à la monte publique des étalons non approuvés 
par les experts. 

» D° Il est nécessaire d'appliquer le même système dans toutes 
les provinces, et si l’une de celles-ci se refusait à l’admettre, le: 
gouvernement doit, au besoin, demander au législateur les pou- 
voirs nécessaires pour l'y introduire, 

» 6° Il n’y a lieu de soumettre à Pobligation préalable de: 
l'expertise que les reproducteurs destinés à la monte publique. 

» 7° Dans le but d’encourager, au moyen de primes, l’'amélio- 
ration des races indigènes, il convient de primer à la fois les éta- 
lons et les juments. | 

» 8° Quant aux étalons : 

» Il y a lieu d'adopter un système mixte, en instituant à la 
fois des primes temporaires pour les chevaux qui ont moins de 
4 ans, et des primes permanentes ou de conservation pour ceux 
qui sont âgés de 4 ans et plus. La durée des primes permanentes 
devrait être limitée d'une manière générale à l’âge de 9 ans. 

» 9° Pour les juments, les primes doivent êlre temporaires et 
allouées à l’âge de 4 ans et au-dessus. 

» 10011 convient de laisser aux conseils provinciaux le soin: 
d'organiser la circonscription des concours suivant les besoins 
des localités. 

» 11° En présence de la protection accordée à la production 
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du cheval croisé, les encouragements en vue d’améliorer Îles ra- 
ces indigènes doivent aussi être considérablement augmentés, 
dans de justes proportions avec les avantages dont jouit la nou- 
velle industrie. 

» 12° Quant à celle augmentation d’encouragement, le gou- 
vernement ne doit pas exiger, par de nouveaux sacrifices des 
provinces, le concours prescrit par les règlements actuels pour 
les primes affectées à l’amélioralion des races indigènes. 

» 15° Les nouveaux encouragements seront répartis suivant 
les principes de Ja justice distribulive, eu égard aux besoins de 
chaque province. 

» Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l’assurance de notre 
plus haute considération. 


» Pour la commission, 
» Le secrétaire, » Le président, 
» À. RONNBERG. » Vie DESMANET DE BIESME. » 


HÉMORRHAGIE PULMONAIRE CHEZ UN CHEVAL; MORT; par Ba- 
LESTRINO. ( Voir Giornale di veterinaria , 1855). — L'animal qui 
fait le sujet de cette observation n'avait manifesté aucun signe 
de maladie, lorsqu'un malin, il commença tout à coup à 
tousser et fut atteint d’un écoulement sanguin par les deux 
narines. Lors de l’arrivée de Balestrino , dont on avait réclamé 
les secours, le malade était dans un élat de prostralion complète, 
la respiration presque nulle, le pouls imperceptible, les mu- 
queuses pâles et l'hémorrhagie très-abondante, surtout par la 
narine droite. On appliqua des lotions froides et acidulées sur 
le nez et on saigna à la jugulaire; le sang qui s’écoulait de la 
veine élait noir, poisseux et se coagulait presque immédiate- 
ment. Le professeur Lessona fut appelé en consultation, et de 
commun accord avec l’auteur, ils diagnostiquèrent une forte 
congestion pulmonaire accompagnée de rupture des capillaires 
avec extravasalion sanguine dans les bronches. Le pronostic 
élait défavorable, le cas étant excessivement grave. On eut 
recours à une nouvelle saignée, application d'un séton au poi- 
trail, de pommade stibiée à l’extérieur ; à l'intérieur on admi- 
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nistra l’émétique associé à la digitale pourprée. Ce traitement 
ne produisit aucun résultat, l’hémorrhagie continua et la mort 
survint le même soir, vers huit heures, à la suite d’épuisement et 
d’asphyxie. 

A l'ouverture du cadavre, on trouva le tissu cellulaire sous- 
cutané injecté, la substance musculaire rouge foncé, le péri- 
toine couvert de taches et de stries rougeâtres, la muqueuse de 
l'estomac rouge foncé comme dans une forte inflammation de 
cet organe. Le cheval avait encore mangé, la veille, sa ration du 
soir ; le foie, les reins et la rate contenaient peu de sang ; les 
cavités thoraciques contenaient du sang extravasé ; la plèvre, sur 
presque toute sa surface, était fortement injectée ; les poumons, 
d’un rouge bleuâtre, étaient quasi noirs dans la partie antérieure 
et tellement imprégnés de sang dans ce point, que l’on aurait 
pu croire à une hépalisation. La muqueuse des bronches était 
fortement injectée et l'on retrouvait un mucus sanguinolent 
dans toutes les muqueuses bronchiques; on remarquait aussi, 
surtout dans les bronches les plus externes, des déchirures évi- 
dentes. Le tissu cellulaire du médiastin était imprégné de sang; 
le cœur présentait de nombreuses ecchymoses à l'extérieur 
comme à l’intérieur. 

On ne put rien découvrir de positif sur les causes de cette 
violente congeslion, sinon que l’animal avait toussé quelque 
peu le jour auparavant et s'était trouvé, durant tout l'été, ren- 
fermé dans une écurie étroite et calfeutrée. 


Du pus. — M. Bergeret a communiqué à l’Académie des 
sciences de Paris (séance du 7 août 1854) un mémoire qu’il ré- 
sume dans les propositions suivantes : 

« Le pus est composé : 4° par un liquide ; 2° par des animal- 
cules que je désigne sous le nom de pyozoaires. 

» Les pyozoaires ont deux manières d’être dans le pus : 

» Ou bien, ils nagent en liberté dans le liquide; 

» Ou bien, ils sont renfermés dans une vésicule membranéuse 
(globules). | 

» Les pyozoaires libres s’agilent environ trois à quatre jours, 
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èt, après leur mort, ils se trouvent réunis en petits amas par 
une matière amorphe. 

» Les animalcules des globules ne vivent, en général, que 
vingt-quatre heures ; celte durée est, comme nous l’avons mon- 
tré dans notre Mémoire, sujette à varier sous certaines in- 
fluences. 

» Quand les pyozoaires des globules ont cessé de s’agiter, ils 
forment les noyaux des globules en s’enroulant en spirales, très- 
souvent du moins, liés les uns et les autres au moyen d’une ma- 
lière amorphe. 

» L’eau augmente la durée de leur agitation et l’on voit, sous 
son influence, les pyozoaires, qui forment déjà un noyau, en- 
trer de nouveau en mouvement el rompre la membrane qui les 
emprisonne. 

» L’acide acétique , au contraire, fait cesser tout à coup les 
mouvements des pyozoaires contenus dans les globules ; mais 
son action est plus lente sur les animalcules libres. 

» La membrane enveloppante des globules me semble pro- 
duite par le mucus tenu en suspension dans le liquide. » 

(Gaz. méd. de Paris.— Comptes-rendus de l'Æcad. des Sciences.) 

CHORÉE CHEZ UNE POULE. — M. Leclerc communique les ré- 
sultats des observations qu’il a faites sur une poule atteinte 
d’une affection spasmodique. Cette maladie, qu’on ne trouve 
pas signalée par les agronomes qui se sont occupés des maladies 
des oiseaux de basse-cour, pourrait, si l’on voulait emprunter 
une dénomination à la nomenclature nosologique de l’espèce hu- 
maine, être désignée assez convenablement sous le nom de cho- 
rée. Diverses circonstances on! concouru à appeler sur ce cas 
l'attention de M. Leclerc. D'abord le fait se reproduisait pour la 
seconde fois parmi des poules provenant d’un même pelit trou- 
peau, de sorle qu’on pouvait soupçonner ou que l'affection était 
héréditaire, ou qu’elle était plus particulière à la race cochin- 
chinoise à laquelle appartenaient ces deux animaux. La seconde 
circonstance à remarquer, c’est que les accès qui se montraient 
souvent sans cause connue, pouvaient être aussi déterminés par 


des circonstances extérieures, des impressiohs morales, s'il est 
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permis de s'exprimer ainsi : la peur ou la surprise les faisaient 
naître infailliblement,. 

La première poule atteinte de chorée ne fut pas l’objet d’ob- 
servalions suivies. Maltraitée par les autres habilantes de la 
basse-cour , elle mourut d’inanition peu de temps après en avoir 
été séparée; elle ne fut pas disséquée. Pour la seconde, qu’on 
avail eu soin de mettre à l’abri des persécutions des autres pou- 
les, elle put être longtemps observée : lorsqu’on la tua, afin 
d'examiner l’état des centres nerveux, l’autopsie faite par un ha- 
bile anatomiste ne fit reconnaître , dans les organes intra-crâ- 
niens, aucune altération qui pût rendre compte des troubles fonc- 
tionnels : c’est encore un trait de ressemblance de plus avec la 
chorée (Zbid.) 

LE JOUR ET LA NUIT DANS LEURS RAPPORTS AVEC LES MALA- 
DIES. — M. Jaumes a publié sur cette question un savant mé- 
moire dont nous extrayons le passage suivant : 


« Le moment opportun pour l’emploi des calmants narcotiques, 
antispasmodiques, antiphlogistiques et autres, est la nuit; alors 
tout concourt, au dehors comme au dedans, à l'effet désiré. La 
nuit est parcillement le temps favorable à l’action des toniques 
radicaux; ils sont généralement mieux tolérés alors que pendant 
la veille. La maladie indique-t-elle l'emploi des éxcitants, et sur- 
tout des excilants diffusibles, c’est le matin et pendant la nuit 
qu’ils seront le mieux placés. On choisit avec raison l’heure ma- 
tinale pour ladministralion des émétiques. La réflexion justifie 
ce choix, puisqu’à ce temps de la journée, Le corps vivant se livre 
naturellement au mouvement périphérique que les vomitifs sont 
appelés à provoquer. C’est encore le matin que les sudorifiques 
et les moyens propres à appeler vers la peau une éruption, une 
crise, ont le plus de chances de succès. La digestion étant une 
fonction diurne, il n’est pas surprenant que l'expérience ait ap- 
pris aux praticiens à alimenter les malades pendant Le jour. » 

(Annales médicales de la Flandre occidentale.) 


II. VARIÉTÉS. 


FONDS D’AGRICULTURE. — INDEMNITÉS A ACCORDER POUR LES 
ANIMAUX ABATTUS. 


Un arrêté royal du 22 mai 1854 règle ces indemnités de la ma- 
nière suivante : | 

Art. 4er, Une indemnité est accordée sur les fonds de l’État à 
tout propriétaire dont Îles chevaux ou les bestiaux sont abattus 
par ordre de l’aulorité compétente, dans l'intérêt de la salubrité 
publique, à la suite de l’une des maladies déterminées par le gou- 
vernement. 

Art. 2. Pour avoir droit à cette indemnité, le propriétaire de 
l'animal abattu doit fournir, à l’appui d’une demande à Notre Mi- 
nistre de l’intérieur , des certificats ou déclarations constatant 
qu’il s'est conformé aux dispositions suivantes : 

A. L'abatage de l’animal malade doit être ordonné par le gou- 
verneur de la province, l’inspecteur général du service de santé 
civil, le commissaire de l’arrondissement, un membre de la com- 
mission provinciale d’agricullure ou , en cas d'urgence, par le 
bourgmestre de la commune, ensuite d’un rapport du médecin 
vétérinaire du gouvernement, constatant que la maladie conta- 
gieuse est parvenue à un degré incurable, et que l’abatage est 
devenu nécessaire dans l'intérêt de la salubrité publique ; 

B. L'abatage doit avoir lieu sous les yeux d’un officier de po- 
lice, et le même jour, l'écurie où le bétail malade a séjourné, doit 
être purifiée et assainie par le propriétaire, d’après les instruc- 
tions du vétérinaire du gouvernement ; 

C. La valeur de l’animal doit être constatée aux frais du pro- 
priétaire par deux experts nommés et assermentés par l’adminis- 
tralion communale ; | 

D. Le propriétaire doit avoir possédé le bétail en bonne santé 
pendant le temps qui sera déterminé ci-après, et s'être conformé, 
dès l’apparition de la maladie, aux dispositions des articles 439 
et suivants du Code pénal ; 
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£. Le bétail malade doit avoir été traité par un médecin vété- 
rinaire diplomé, dès le début de la maladie. Le rapport du vété- 
rinaire fera connaître l’état dans lequel il a trouvé le bétail, lors 
de sa première visite, sa valeur comme s’il était en bonne santé, 
ainsi que la durée du traitement qui a été employé. 

Art. 3. Dans aucun cas, il n’est accordé d’indemnité : 

a. Pour des animaux non abattus ; 

b. Lorsque l’une des dispositions prescrites à l’art. 2 ci-dessus 
n'a pas élé exéculé ; 

c. Quand le propriétaire n’a pas possédé en bonne santé, dans 
le pays : 

Les chevaux pendant trois mois; 

Les bêtes à cornes el moutons pendant un mois. 

Art. 4. Il n’est alloué d’indemnité que pour les animaux abat- 
tus par suite des maladies suivantes : 

Pour les chevaux : la morve, le farcin ; 

Pour les bêtes à cornes : la péripneumonie exsudative, le ty- 
phus contagieux ; 

Pour les moutons : la clavelée. 

Et enfin, pour chacune de ces espèces, l’hydrophobie, les ma- 
ladies charbonneuses très-graves. 

Art. 5. Le taux de l’indemnité est fixé dans la proportion in- 
diquée ci-après, savoir : 

Un tiers de la valeur des bêtes à cornes, des moutons et des 
chevaux employés exclusivement à l’agriculture ; 

Un cinquième de la valeur des chevaux employés à tout autre 
usage. 

Toutefois l’indemnité ne peut, en aucun cas, dépasser les 
sommes suivantes : | 

130 fr. pour un cheval employé exclusivement à l’agriculture; 

80 fr. pour un cheval employé à tout autre usage ; 
60 fr. pour une bête à cornes; 
10 fr. pour un mouton. 

Art. 6. Les demandes d'indemnité et les documents nécessaires 
pour les justifier doivent être transmis à Notre Ministre de l’inté- 
rieur pendant le trimestre qui suit le mois où l’abatage a eu lieu; 
ne son! pas admises à la liquidation celles qui ne sont pas parve- 
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nues avec les pièces à l'appui, avant le {1e mai de l’année qui suit 
celle à laquelle elles se rapportent. 

Art. 7. La moyenne de l'estimation des experts et du médecin 
vélérinaire du gouvernement sert de base pour déterminer la 
valeur des animaux abattus. 

Toutefois, lorsque l'évaluation paraît exagérée, le taux de l’in- 
demnité peut être réduit par Notre Ministre de l’intérieur, après 
nouvelle information s’il y a lieu, et en proportion de la valeur 
réelle des animaux. 

Art, 8. Notre Ministre de l’intérieur fera imprimer, sur une 
même feuille, aux frais du fonds d'agriculture, conformément aux 
modèles annexés au présent arrêté, les certificats el pièces à 
fournir à l’appui des demandes d’indemnité ; ces imprimés seront . 
mis à la disposition des administrations communales. 

Art. 9. Toutes les dispositions antérieures relatives au fonds 
d’agricullure, y compris l’arrêté royal du 28 juillet 1852, sont 
rapportées. 

Art. 140. Le présent arrêté n’est pas applicable aux propriétai- 
res dont les animaux, atteints de l’une des maladies contagieuses 
mentionnées à l’art. 4, sont traités dans les infirmeries de l’école 
de médecine vétérinaire et à l’égard desquels Notre Ministre de 
l'intérieur prescrira des dispositions spéciales dans l'intérêt des 
études de cet établissement. 


SERVICE VÉTÉRINAIRE, 


Par arrêté du Ministre de l’intérieur, en date du 12 août cou- 
rant, le sieur Bourdeaux (J. J.) est nommé définitivement mé- 
decin vétérinaire pour le canton de Flobecq. 

— Par arrêté ministériel du 2 septembre 1854, sont nommés : 

Le sieur Van Haeken (Pierre-Philogène) , médecin vétérinaire 
du gouvernement pour le canton de Saint-Nicolas et pour les 
communes de Sainl-Gilles-Waes, Kemseke, Nieukerken , Saint- 
Paul et Stekene, du canton de Saint-Gilles-Waes, avec résidence 
à Saint-Nicolas; 

— Le sieur Delrée (François-Frédéric), médecin véléri- 
naire pour le canton d'Evergem , avec résidence à Oostacker; 

— Le sieur Sulmon (Bruno), médecin vétérinaire du gouver- 
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nement à Hamme, est chargé du service vétérinaire des commu- 
nes de Tamise et de Thielrode, du canton de Tamise. 

— Par arrêlé ministériel du 7 septembre 1854, le sieur 
Bols (P. D.) est nommé définitivement vétérinaire du gouverne- 
ment, pour la onzième section vétérinaire de la province d’An- 
vers , à la résidence de Baelen. 


DIRECTION DE L'ÉCOLE VÉTÉRINAIRE. 


Un arrêté royal du 20 août 1854 porte les termes suivants : 
Revu les arrêtés royaux du 19 avril 1841 et du 6 mars 1850, 
relatifs au personnel et à la direction de l’école de médecine 
vétérinaire de l’État ; 
Sur la proposition de Notre Ministre de l’intérieur, 
Nous avons arrêté et arrêtons: 


Art. 4er, Démission honorable de ses fonctions est accordée, 
sur sa demande, au sieur Verheyen, directeur de l’école de mé- 
decine vétérinaire. 

Art. 2, Le sieur Didot, docteur en médecine, professeur agrégé 
à l’université de Liége, membre de l’Académie royale de mé- 
decine, est nommé directeur de l’école de médecine vétérinaire, 
en remplacement du sieur Verheyen. 

Il jouira, en cette qualité, d’un traitement annuel de six 
mille francs (fr. 6,000). 

Art. 5. Notre Ministre de l’intérieur, chargé de l’exécution du 
présent arrêté, prendra les dispositions nécessaires pour régler 
tout ce qui concerne l’organisation de ladite école, en attendant 
que celte organisation ail été faite par la loi. 

Cet arrêté est suivi d’un autre qui promulgue des règlements 
nouveaux pour ledit établissement. (Moniteur belge.) 

— Par arrêté royal du 8 septembre, démission de ses fonctions 
est accordée au sieur Demelin (Louis), surveillant des travaux 
agricoles à l’école de médecine vétérinaire, avec faculté de faire 
valoir ses titres à la pension de retraite. (1bid.) 


ÉCOLE VÉTÉRINAIRE. — COMMISSION DE SURVEILLANCE. 


Par arrêté en date du 24 août, le Ministre de l'intérieur a 
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nommé membres de la commission de surveillance de l’école de 

médecine vétérinaire : 

MM. Vleminckx, inspecteur général du service de santé de l'ar- 

mée, président de l’Académie royale de médecine ; 
Fallot , vice-président de l’Académie royale de médecine; 
_Bidaut, inspecteur de l’agriculture. 
M. Vleminckx remplira les fonctions de président de la com- 
mission. (Moniteur belge.) 
Par arrêté ministériel du 6 septembre 1854, les prix sont ré- 
partis de la manière suivante entre les élèves des quatre sec- 
tions de l’école de médecine vétérinaire de l’État, pour l’année 
scolaire de 1853-1854 : 
Première section. 
4er prix. Non décerné. 
2e prix. Non décerné. 
Accessit, partagé entre : 
MM. Wilmotte (Joseph), de Soheit-Tinlot, 77.70 points 
sur 100. 
Delalande-Delisle (René-Denis), de Bourges (France), 
77.60 points sur 100. 
Furnémont (François-Joseph-Alfred), de Haltinne , 77.01 
points sur 100. 
Deuxième section. 
ler prix, partagé entre : 

MM. Dèle (Édouard-Jean-Marie), d'Anvers, 84.93 points sur 100. 
Bouillon (Jules-Joseph), de Roux, 84.46 points sur 100. 
Berger (Jean-Baptiste-Gilain-Joseph) , de Gembloux, 84.22 

points sur 100. 
2e prix. Non décerné. 
Accessit. M. Thibaut (Modeste-Désiré-Gabriel-Joseph}), de 
Marcinelle, 77.29 points sur 100. 
Troisième section. 
47 prix. M. Knepper (Jean-François-Eugène), de Peppange, 
84.51 points sur 100. 
2° prix. M. Lavandhomme (Emmanuel), de Frasnes-lez-Gos- 
selies, 80.58 points sur 100. 
Accessit. M. Bourdon (Adolphe); de Wiers, 77.99 points sur 100. 
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Quatrième section. 
Âer prix, partagé entre : 
MM. Sépulchre (François-Henri-Joseph), de Ben-Ahin, 86.72 
points; 
Jacobs (Pierre-Joseph) , de Lebbeke, 86.09 points sur 100. 
2e prix. M. Melon (Gérard-Joseph), de Ligney, 79.43 points 
SUIS UD: DER 
Accessit parlagé entre : 
MM. Tombeur (Charles-Joseph), de Ligney, 78.17 points; 
Lavigne (Charles-François-Joseph) , de Hollogne-sur-Geer, 
77.85 points; 
Pauchenne (Xavier-François-Joseph), de Saint-Remy, 
77.81 points; 
Bossart (Mathias), de Nivelles, 77.72 points sur 100. 
Prix d'excellence : M. Bourdoux (Édouard), de Liége, élève 
de la quatrième section. (Zbid.) 


SERVICE VÉTÉRINAIRE DE L'ARMÉE. 

Par arrêté du Ministre de la guerre en date du 7 septembre, 
sont nommés vélérinaires de 2ve classe les vétérinaires de 5%, 
savoir : M. Lepine au choix, et M. Scaillet à l'ancienneté. 

— (Zbid. ) 
HARAS DE L'ÉTAT. — ORGANISATION. 

Un arrêté royal du 8 septembre et un autre arrêté ministériel 
qui y fait suite, fixent les principes d'organisation el les règle- 
ments du haras de l’État. (Zbid.) 


AVIS. ï 
La place de médecin vétérinaire du gouvernement pour une 
seclion du canton de Lens est vacante par suite du décès du 
titulaire. 
Les médecins vétérinaires qui croient avoir des droits pour 
obtenir cet emploi, sont priés d'adresser leurs demandes à M. le 
gouverneur de la province de Hainaut. 


J. B. E. Husson, Rédacteur annuel. 


1. MÉMOIRES ET OBSERVATIONS. 


ee 


FORMATION D'ABCÈS DANS LE COEUR, CHEZ LE CHEVAL; pur 
P. SCHMELZ , vélérinaire militaire à Grebenstein ( Hesse électo- 
rale). (Noir Repertor. der Thierheilk. 1854). — Traduit de 
l'allemand par J. B. E. Husson. 


La suppuration s'élablissant dans le cœur doit être une ano- 
malie excessivement rare, el je ne sache pas que jusqu’aujour- 
d’hui on en ait rapporté et décril un seul cas; je pense en 
conséquence, rendre service à la science en décrivant celui que 
j'ai eu l’occasion d’observer. 

Le 14 mai 1849 , un cheval de remonte acheté depuis quelques 
jours devint subitement malade, et offrit lors de ma visite les 
symplômes suivants : Prostration grande, œil sec, brillant et 
hagard ; lêle contusionnée par suite de mouvements désordon- 
nés. Pendant les intermissions , le pouls devenait très-fréquent 
et irrégulier, aussi bien au point de vue quanlitative que quali- 
talive. Les battements du cœur étaient très-forts et irréguliers. 
Irritabililé très-grande, sueurs profuses et respiration anxieuse, 
tels étaient les autres phénomènes qui venaient compléter tout 
cet appareil symptomatique. 

Les paroxysmes , par trop fréquents, s’opposaient à ce que 
l'on procédât convenablement à l’exploration de la poitrine ; on 
pouvait cependant, par ce moyen, reconnaître une déviation de 
l’état normal dans les fonctions des organes thoraciques. 

Les fonctions des organes abdominaux et pelviens étaient 
aussi sensiblement troublées. 

En coordonnant tous ces signes et symptômes, il n'élait pas 
difficile de diagnostiquer une inflammation cérébrale. L’affec- 
tion des organes thoraciques devait être considérée comme con- 
comilante. 

La maladie prit de suite un caractère aigu tellement intense 
qu’en moins de 36 heures, la mort succéda à d’atroces convul- 
sions. s 
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Autopsie. — u) Dans la cavité crânienne on reconnut tous Îles 
caractères analomo-pathologiques évidents d’une encéphalite 
aiguë : slases sanguines dans les vaisseaux des membranes et 
de l’encéphale ; exsudation séreuse sanguinolente dans la cavité 
crâanienne el les ventricules. 

b) Dans la cavité thoracique, le poumon gauche surtout pré- 
sentait les caractères de l’hépalisalion rouge, altération qui, 
dans certains points, el surtout au pourtour des grosses bron- 
ches, avail donné naissance à des abcès. Le poumon droit ne 
présentait aucune altération pathologique. 

À l'examen du cœur, grande fut ma surprise, alors que je dé- 
couvris une altération qui m'élait inconnue jusque-là. Le septum 
contenait un abcès de la grosseur d’un œuf de poule et dont le 
contenu n’élail autre qu'un pus consistant et d’une odeur in- 
supporlable. Entre cet abcès et chacun des ventricules, la sub- 
stance du cœur était atrophiée. 

Tous les viscères pelviens et abdominaux étaient dans un état 
normal. 

A en juger par les altérations du poumon gauche, on doit sup- 
poser que le sujet de notre observalion avait d’abord souffert 
d’une pneumonie. Mais quant à la question de savoir si le cœur 
aussi, a participé à la phlogose, ou si le pus qui s’était accumulé 
ne doit être considéré que comme un simple dépôt , j'avoue qu’il 
y a quelque diflicullé à la résoudre. On peut, avec une égale 
raison, interpréter ce fait par l’une ou par l’autre de ces deux 
hypothèses ; d’autant plus que je n’ai pu obtenir aucun rensei- 
gnement sur les antécédents du malade. 

Devant un semblable cas, on peut se poser la question : Ÿ 
a-{-il une certaine relation entre l’encéphalite et la formation de 
l’abcès dans le cœur? Pour mon comple, je suis disposé à consi- 
dérer l’encéphalite comme consécutive à la formalion de l’ab- 
cès, car il est bien posilif que la formation d’un semblable 
produit pathologique dans le cœur doit produire un dérange- 
ment considérable dans la circulation, et nuire ainsi à l'équilibre 
normal de la nutrition intensive el extensive des divers organes 
situés loin du cœur. Maintenant que l’encéphale souffre en pre- 
iier lieu et plus fortement de celte conséquence, cela se com- 


prend facilement en raison de la grande réceplivité de ‘cet 
organe à la fois complexe et délicat. 


NOTE SUR L'EMPLOI A L'INTÉRIEUR DE LA RACINE D'ELLÉBORE 
BLANC ; 


Par EUGÈNE FISCHER, 
Médecin vétérinaire à Cessingen ( Grand-Duché du Luxembourg. ) 


— 


J'ai lu dans une publication vétérinaire allemande, il y a de 
cela environ dix ans , que le meilleur moyen de guérir les em- 
barras gastriques ou les gastrites chroniques chez les bêtes à 
cornes, consiste dans l'emploi, sous forme de breuvage, de la 
poudre de racine d’ellébore blanc (radix veratri albi). 

Depuis cette époque, j’ai quelquefois employé ce remède avec 
succès contre celte maladie de l’estomac, qui, chez les bêtes à 
cornes, est caraclérisée par un degré d’inappétence plus ou moins 
prononcé, et principalement par de légères météorisalions pério- 
diques apparaissant surtout après que l’animal a pris quelque 
aliment, Je ne l’ai chaque fois employé que quand la maladie 
avait duré au moins trois ou quatre jours. Je le donne par doses 
graduées, en commençant par un gros de poudre en suspension 
dans une bouteille d’eau. Presque toujours, à la dose de deux 
ou de trois gros, le médicament a produit des vomissements par 
lesquels l’animal rejetait une grande quantité d’aliments. 

Je me souviens qu’une fois, chez un pelit laboureur, j'ai 
prescrit six paquets de poudre d’ellébore blanc, d’un gros 
chacun, avec recommandation de ne donner la première fois 
qu’un paquet dans une bouteille d'eau ordinaire; de donner six 
heures après, deux paquels dans une autre bouteille d’eau, et 
si on ne voyait pas l'animal devenir plus malade ou vomir, on 
donnerait les trois derniers paquets ensemble de la même façon 
que les précédents et également six heures après l’administra- 
tion des deux derniers. C'était une petite vache ardennaise, 
maigre, el qui, depuis plusieurs jours, ne mangeait presque pas 
el était souvent ballonnée. Le propriétaire de cel animal, trou- 
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vant que le médicament que je lui avais prescrit lui avait coûté 
irès-peu chez le pharmacien, conçut l’idée que par ce motif son 
action serait aussi trop faible. 11 administra donc à sa vache 
toute la dose, — les six gros, — en une fois. Un quart d’heure 
après, l’animal vomit avec de tels efforts, qu’on le crut empoi- 
sonné, et qu’on vint me chercher à la hâte. Le malade rejetait 
en effel une énorme quantité d'aliments à la faveur de vomis- 
sements violents et douloureux. Je crus moi-même la bête per- 
due, ce qui ne m’empêcha cependant pas d’administrer des 
émollients en grands lavages. Ces symptômes alarmants durè- 
rent environ une heure. Pendant le reste de la journée, 
je fis prendre les précautions recommandées en pareille circon- 
stance. Le lendemain, je trouvai la vache complétement guérie 
el de l’empoisonnement et de son ancienne maladie. 

Un vétérinaire allemand rapporte que, dans un seul cas, deux 
onces de veralre n'amenèrent aucune espèce de vomissement, 
mais que, généralement, un gros à un gros et demi suflisent 
pour produire ce résultat. 

Je dois avouer que je n’ai pas encore eu l’occasion d'employer 
assez souvent ce violent remède pour bien fixer les idées à son 
égard ; mais d’après ce que jen ai vu, je crois qu'il pourra 
servir de véritable vomilif chez les bêtes à cornes, comme on 
se sert de l’'émétique chez le ehien. Afin d’élucider tout à fait la 
question, il faudrait une suite d’essais et d’expériences bien 
dirigées qui ne peuvent convenablement et raisonnablement être 
faites que dans une école vétérinaire. 

Je laisse donc aux chantiers d’expérimentation et à mes col- 
lègues praticiens le soin d’ajouter à ce que je rapporte, les faits 
nécessaires pour confirmer mes observalions. 


QUELQUES OBSERVATIONS RECUEILLIES À LA CLINIQUE DE 
M. DELwaART, professeur à l'École vétérinaire de Cureghem. 
À. Tétanos chez un cheval. — Guérison. 


Le 16 mai, un cheval appartenant à M. Rasquin et présentant 
les symptômes suivants, entra aux hôpitaux. 
Symptômes. — Trismus assez prononcé, contraction des 
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muscles des naseaux, froncement des ailes du nez, contracture 
des masseters qui sont tendus et permettent à peine à l’animal 
d’entr’ouvrir la bouche; les yeux sont à moitié recouverts par le 
corps clignotant, surtout quand on relève brusquement la tête ; 
les oreilles sont raides, lencolure fortement contractée, particu- 
lièrement le muscle mastoïdo-huméral, qui fait une saillie dure 
en avant de la pointe de l’épaule ; l'animal ne peut plus guère se 
tourner de côté ; les muscles de la croupe et des membres, for- 
tement contraclés, rendent la marche difficile; la queue est à 
moilié relevée ; la corde du flanc fait également saillie ; la respi- 
ration est calme, l'appétit persiste ; rien n’est dérangé dans les 
autres fonctions ; le pouls est fort, l'artère remplie. On ne re- 
marque aucune plaie sur le corps de lPanimal. 

M. Delwart diagnostique un tétanos essentiel et il prescrit : 

Traitement. — Le 16, saignée de neuf livres, breuvage com- 
posé d’une décoction de lêles de pavots avec 6 3 d’opium; fric- 
tions de pommade campbrée sur les parties contractées el la co- 
Jonne dorso-lombaire; fumigations émollientes deux fois par 
jour; boissons avec 500 grammes {17 3) de sulfate de soude, 
édulcorées avec la mélasse. 

Les 17 et 18, saignée de six livres. Même traitement, quant au 
resle. 

On continue le même trailement jusqu’au 27, en augmentant 
graduellement la dose d’opium, qui fut portée à 10 3 (40 gram- 
mes). On ajoute dans le breuvage 1 3 (30 grammes) d’assa fœtida 
et 2 3 de poudre de feuilles de belladone, sans obtenir d’amélio- 
ration. À parlir du 27, on éthérisa l'animal deux fois par jour 
(on employait 2 kil. d’éther par jour), jusqu’au 2 juin. On ne 
tarda pas à obtenir une notable amélioration : le cheval com- 
mença à manger el à se lourner plus facilement ; il se coucha 
plusieurs fois et se relevait lorsqu'on l’aidait un peu. Malgré les 
fortes doses d’opium qu'on continua à lui administrer, il n’y 
eut jamais de constipation ; toutes les fonctions s’exécutaient ré- 
guliérement. On cessa d’éthériser à dater du 3 juin, et on se 
borna à continuer l’usage des autres moyens indiqués. L’amélio- 
ralion continua el augmenta de jour en jour. Le 9 juin on sus- 
pendit tout trailement, et le 14 du même mois l’animal, en pleine 
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voie de guérison et en élat de rendre des services à son proprié- 
taire, quitta l'établissement. 


B. Spina ventosa chez un taureau. 


Dans le courant du mois de décembre, on confia aux infirmeries 
de l'École vétérinaire, un taureau de race Durham, sous poil 
pie alezan, ventre blanc, âgé de 5 ans, de la taille de 1 mètre 
46 centimètres environ, provenant de la station de Landen, où 
il servait à la saillie. Depuis plusieurs mois avant l’époque pré- 
citée, ce malade avait déjà reçu les soins de deux vétérinaires. 
Lorsqu'il fut mis en traitement aux infirneries de l’École, il pré- 
sentait, à la partie moyenne et vers le bord inférieur de la bran- 
che droite du maxillaire, une tumeur volumineuse qui remplis- 
sait une partie de l'espace intermaxillaire. Au centre de cette 
tumeur, on remarquait une fistule assez large pour qu’on püût y 
introduire l’index et donnant issue à une matière ichoreuse, 
d’une odeur infecte. Le doigt, introduit dans la fistule, faisait re- 
connaitre la présence d’aiguilles et de lamelles osseuses, formant 
des espèces de cloisons entre les deux lames écarlées du maxil- 
laire. L'animal était, du reste, dans un état apparent de santé 
parfaite. Le mal consistait en un spina ventosa pur el simple. 

Ce malade fut soumis au traitement suivant : 

Jntroduction, au fond de la fistule, d'une pâte composée de : 
sublimé corrosif, 5jet mie de pain 3j. Ce mélange fut partagé en 
trois doses. Après l'application de la première, on obtint, au 
bout du quatrième jour, la chute d’un escharre noirâtre. L’ap- 
plicalion fut alors renouvelée et suivie de la formation d’un 
nouvel escharre, de la chute de celui-ci et ensuite d'une suppu- 
ration plus abondante. La troisième dose étant à son tour appli- 
quée, entraîna après elle la chute de plusieurs esquilles et l’écou- 
lement d'une matière ichoreuse qui devint de plus en plus 
abondante. 

Sous l'influence de ce traitement, qui dura un mois environ, 
la face interne de la fistule parut , vers le commencement de 
celte médication, prendre un autre aspect; mais ce changement 
ne fut que momentané : la fistule ne larda pas à se remplir de 
fongosités. C’est alors que l’on jugea convenable d'abandonner 
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celle première médication et de recourir à l'emploi du cautère 
acluel pour détruire les végétations charnues. Après la cautéri- 
salion, il se développa une forte inflammation ; la Llumeur, qui 
élait peu saillante au dehors, devint très-apparente. L’escharre 
tomba bientôt ; les fongosilés avaient disparu el une suppuration 
qui diminua peu à peu s’élait établie. Il y avait lieu d’espérer 
quelque succès ; mais, quinze jours plus lard, l’affection avait de 
nouveau repris Lous ses caractères. N'ayant obtenu aucune amé- 
lioration notable de la cautérisation actuelle et potentielle, 
M. Delwart prescrivit l'emploi de l’opodeldoch liquide en injec- 
lion, ce trailement lui ayant déjà, dans un cas à peu près sem- 
blable, amené une guérison. Celte injection fut poussée dans la 
fistule, deux fois par jour, et répétée pendant six semaines sans 
amener aucun résullat satisfaisant. 

L'animal fut abandonné pour être engraissé et livré à la bou- 
cherie. 


C. Znfluensa. 


1re OBSERVATION. — Le 24 février 1854, un cheval apparte- 
nant à M. Van Derrest, de Bruxelles, entra aux hôpitaux de 
l’École. Depuis deux ou trois jours, il avait peu d’appétit, était 
lourd, nonchalant. Lors de la première visile, on trouva le pouls 
accéléré el petit, les membranes apparentes d’un rouge jaunätlre 
très-intense, la bouche chaude, les flancs agités, la respiration 
gènée, la colonne vertébrale inflexible, la marche pénible, le 
train postérieur vacillant. C’élail Lout le cortége des pppiopes 
qui caractérisent l’influenza. 

Traitement. — Friction de pommade stibiée à la région sous- 
sternale, électuaire Lonique avec deux gros de calomel. 

Le 95, la révulsion est peu forte, l’élal du malade s'aggrave. 
Nouvelle friction de pommade stibiée; même électuaire que le24. 

Le 26, pas d'amendement; la révulsion est bonne. On conti- 
nue le même électuaire. | 

Le 27, la purgalion ne s'établit pas; la respiration est de plus 
en plus agitée; inappétence absolue pour les aliments solides; 
l'animal recherche les boissons, surtout l’eau pure. On conlinue 
le même électuaire, 
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Le 28, même état, même traitement. 

Le 4° mars, même élat, même traitement. 

Le 2, la respiration est extrêmement accélérée, les flancs très- 
agilés, le pouls très-pelit, presque imperceptible; soif vive et 
préférence pour l’eau pure; les membres s'engorgent. On donne 
un breuvage au quinquina, au sel ammoniac et au camphre. 

Le 5, même traitement. Pas d’amendement. 

Le 4, l’animal est Loujours dans un état inquiétant, il ne fiente 
plus. Électuaire tonique avec 4 gros de calomel. 


Le 5, la purgation s’est établie. Breuvage antiputride au cam- 
phre, au sel ammoniac et au quinquina. L’état du malade s’est 
aggravé; on ne sent presque plus le pouls ; les flancs sont extré- 
mement agités. 

Le 6, il y a superpurgation; l’élal du malade s'aggrave encore 
et laisse peu d’espoir de guérison. Potion émolliente avec 2 onces 
de laudanum. 


Le 7, le 8 et le 9, même élat. Breuvage antiputride au cam- 
phre et au sel ammoniac. 

Le 10, le pouls se relève, les flancs sont moins agités, la res- 
piralion est plus calme, la colonne vertébrale moins raide. Élec- 
tuaire tonique sans calomel, qu’on continue le 11, 


Le 12, l'animal est hors de danger, il a de l'appétit. On lui 
donne une demi-ration de nourriture et on cesse l’usage des mé- 
dicaments. 


_Le 15, l'animal est convalescent. On augmente la ration. Il se 
forme au genou du membre droit des abcès assez considérables. 
EX les ponclionne et on les déterge avec de l’eau de chaux. On 
continue ce traitement jusqu’au 20. L'animal est parfaitement 
rélablie ; les plaies dues aux abcès marchent vers la guérison, et 
l'animal est rendu à son propriétaire. 


2e OBSERVATION. 


Le 95 avril 4854, on confia aux infirmeries de l'École un 
pelit cheval rouan atteint d'influenza. Depuis sept ou huit jours 
on lui avail déjà administré des électuaires au calomel, et du 
borale de soude dans sa boisson. On lui avait fait une friction de 
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pommade stibiée sur le poitrail, et l’engorgement qu'on avait 
obtenu , probablement insuffisant, avait disparu. On avait fait 
une deuxième friction sur la région sternale. On voyait que la 
maladie s'était localisée, surtout sur les séreuses de la poitrine. 
Ce cheval présentait les symptômes d’une pleurite, avec épan- 
chement considérable de liquide dans la cavité thoracique, 
accusé par un battement de flancs caractéristique, la respiration 
gènée, accélérée, l'absence de toux, la petitesse et l’accélération 
du pouls, l'infiltration des quatre membres et de la région sous- 
sternale , la constipation opiniâtre, malgré l'emploi prolongé du 
calomel. 


Traitement. — On administre un électuaire composé de : 
Calomel à la vapeur. . . . . . . 8 grammes. 
Crème de tartre pulv. 

Racine de gentiane pulv. ana. 
A 0 
Eau Q. S. 

Le 26, même état, même électuaire. 

Le 27, il urine souvent, mais les excréments sont loujours 

rares et durs. On administre le même électuaire. 

Les 28 et 29, une crise paraît s'opérer, la diurèse continue, 
mais le pouls reste petit, accéléré, mou, les cxcréments toujours 
rares et durs. Il tient la tête appuyée dans lauge, porte alter- 
nativement le poids du corps d’un membre à l’autre, ne sait plus 


sur quel membre se soulenir. On administre le même élec- 
tuaire. 


Le 30, même état. 

Le 1° avril, aggravation dans l’état du malade, pouls très- 
petit, très-accéléré, respiration de plus en plus gênée el accé- 
lérée. Même électuaire. 

Le 2, pouls presque insensible, battements des flancs aug- 
mentés, respiration plus gênée. On remplace l’élecluaire par le 
burale de soude en breuvages. Mort le 3 avril au matin. 

A l'autopsie, faite quatre heures après la mort, on trouve la 
cavilé thoracique entièrement remplie par un liquide citrin dans 


lequel nagent en grande quantité des flocons albumino-fibrineux 
jaunätres. | | 
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D. AFFECTION GÉNÉRALE, SEPTIQUE. — Mort. 


Le sujet de la présente observation est un cheval hongre, sous 
poil bai clair, âgé de {1 ans environ, propre au trait el appar- 
tenant à un charretier de Bruxelles. 

Commémoratifs. — L'animal est essoufflé au moindre travail, 
mange moins et tousse de temps en temps. Entrée à l’infirmerie 
le 3 octobre 1853. 

Symptômes. — Ensemble de phénomènes équivoques, ne per- 
mettant pas de porter un diagnostic certain, pouls pelit, serré, 
muqueuses apparentes infiltrées, pàles; paupières tuméfées ; la 
toux qui se fait entendre assez fréquemment est rauque, et pen- 
dant qu’elle s’exécute, il y a rejet d’un mucus roussâtre par les 
cavités nasales ; la marche chancelante et la respiration gènée. 

Traitement. — Administration de boissons émétisées. 

Le 4 octobre, refus des aliments solides, les boissons seules 
sont appélées en petite quantité, la marche est devenue plus 
embarrassée, la respiration plus difficile et plus accélérée. Admi- 
nistration d'un élecluaire au calomel, friction de pommade sli- 
biée à la région pectorale. 

Le 5, l’animal est mort. On procède immédiatement à l’aulop- 
sie. Des lésions se rencontrent dans les poumons, les intestins et 
le foie. 

Poumons. — Partie antérieure des deux poumons gangrénée; 
des tubercules se montrent dans toute l'étendue du paren- 
chyme. 

Intestins. — Ecchymoses sous la muqueuse de la dernière 
partie de l’intestin grêle et la partie antérieure du gros intestin. 

Foie. — Sléarosé. 

_N. B.Sil'on prend en considération les lésions pathologiques 

et les divers symplômes présentés par le malade, il devient 
indubitable que l’on a sous les yeux la description d'une de ces 
formes infiniment variées sous lesquelles se présente les affec- 
tions sepliques et lyphoïdes. 


ÆE. DIABÈTE CHEZ LE CHEVAL. — MORT. 


Le 14 octobre 1854 on présenta , à l’infirmerie de l’École vé- 
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térinaire, un cheval hongre, bai-brun, âgé de 14 ans, taille 1 mè- 
tre 70 cent. environ, propre au service de vigilante et apparte- 
nant àunlouageur de Bruxelles. L'animal est atteintde glucosurie. 

Symptômes. — État de maigreur assez avancé, énergie extrê- 
mement diminuée; poils Lernes; peau sèche adhérente; pouls 
faible, lent; membranes apparentes pâles; appétit extrêmement 
diminué; soif inextinguible; urines très-abondantes et claires. 

_ Traitement. — M. Delwart ordonna des toniques composés 
de poudre de racine de gentiane et de bistorte, associées au 
carbonate de fer. Le lendemain , aucune amélioration, au con- 
traire l'animal est plus faible et la respiration est gènée. Même 
traitement. | 

Le jour suivant, dyspnée très-forte. On pratique la trachéo- 
tomie , mais l'animal meurt vers le soir. 

Autopsie. — Tubercules nombreux et de la grosseur d’une 
noiselte dans le poumon droit. Dans le poumon gauche égale- 
ment des tubercules, mais moins nombreux. Foie stéarosé dans 
sa partie centrale. 

N. B. Devant un cas semblable, les belles recherches de Ber- 
pard sur les fonctions du sucre dans les urines des animaux 
permeltent de nous rendre compte de la cause de l’affection que 
nous venons de rapporter. Et en effet, l’altéralion des poumons 
devait apporter un obstable très-grand au chymisme de la respi- 
ration, et le sucre incomplétement brülé ne doit-il pas s’écouler 
par les voies urinaires? 


ALTÉRABILITÉ_ DES FEUILLES DE BELLADONE, 
PAR M. NORBERT GILLE, 


Pharmacien, Répétiteur à l’École vétérinaire de Cureghem. 
; 5 


Dans la dernière séance de la Sociélé de pharmacie de 
Bruxelles, nous avons mis sous les yeux des membres de cette 
‘ompagnie un bel exemple qui prouve que les feuilles de bella- 
done, et sans doute beaucoup d’autres substances comme elles, 
subissent des allérations qui restent souvent inaperçues. 


ho 


Ces feuilles devant se trouver dans l’officine de nos médecins 
vétérinaires, il nous à paru qu’il pouvait y avoir quelque utilité 
pour eux, de connaitre les considérations dans lesquelles nous 
avons cru devoir entrer en faisant celle communication à la 
Société bruxelloise. 

Ce sont celles qui font partie de la collection de matière mé- 
dicale de l’école vétérinaire qui nous ont fourni l’occasion d’ob- 
server les phénomènes qui ont amené les transformations dont 
nous allons nous occuper. 

Il est bon de dire Lout d’abord que ces feuilles n'étaient point 
surannées ; elles avaient été récoltées et séchées par nous d’après 
les règles de l’art et elles avaient été placées ensuite dans un 
flacon bouché avec un bouchon en verre, flacon qui, placé dans 
la collection, avait été souvent débouché par les élèves, et sans 
doute, pas Loujours hermétiquement refermé. 

Bien sèches d’abord , ces feuilles ne tardèrent point à repren- 
dre de l'humidité chaque fois que l’état hygrométrique de 
l’atmosphère et celui du flacon le permettait. Sous l'influence de 
celle eau, une réaction s'établit bientôt, une odeur mixte de 
moisi et d’ammoniaque envahit l'intérieur du flacon, et alors un 
papier de lournesol rougi par un acide, humecté et suspendu 
dans l’intérieur, reprenail rapidement sa couleur bleue ; un corps 
imbibé ou humecté d’acide chlorhydrique, placé dans l’ouver- 
ture, produisait d’abondantes vapeurs blanches; preuves de 
nature à faire croire qu'il se produisait là des vapeurs ammo- 
niacales. | 

Cette production d’ammoniaque aux dépens des principes 
contenus dans les feuilles de belladone, doit nécessairement faire 
admettre que les matières azotées qui en font partie, ont dù 
fournir l’azole pour produire ce corps de nouvelle formalion ; or, 
le principe actif de ces feuilles, l’atropine, qui est de ce nombre, 
doit avoir disparu, si pas entièrement, au moins en grande partie, 
d'autant plus que cet alcaloïde se change facilement en ammo- 
niaque et en une autre base odorante, très-soluble dans l’eau, la 
tropine de Berzélius, lorsqu'elle se trouve placée dans des con- 
ditions analogues. Du reste, lorsque les feuilles de belladone se 
putréfient à la manière des autres matières organiques, — et c'est 
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bien ici un commencement de putréfaction, — il est probable 
que les dédoublements qui se produisent alors ne respectent pas 
les sels d’atropine, et quand même ils resteraient intacts, les 
changements survenus dans la substance, ne permettraient plus 
de la considérer comme un médicament irréprochable. 

Nous disions en commençant que des allérations analogues 
doivent se produire fréquemment sans être aperçues, parce 
qu'en effet, les feuilles ne sont pas souvent conservées comme 
celles qui ont fait l'objet de celle communication, c'est-à-dire 
dans un flacon qui ne permellait pas aux gaz de s'échapper ; ici 
ils ont été retenus, emprisonnés , et leur présence a pu facile- 
ment être constatée ; mais dans la grande majorité des cas, ils 
s'échappent dans l’aimosphère à mesure qu'ils se forment et se 
dérobent ainsi à la surveillance la plus active ; ce qui semble 
prouver que les choses se passent ainsi, c’est que les vapeurs 
contenues dans le flacon où se trouvaient les feuilles dont nous 
rapportons ici l’altéralion, cessaient bientôt d’agir, tant sur l’or- 
gane de l'odorat, que sur les réactifs mentionnés plus haut, 
lorsque ce vase, débouché depuis quelque temps, avait permis 
aux gaz accumulés de s'échapper; les mêmes propriétés reparais- 
saient en peu de temps lorsque le bouchon venait les obliger à 
se concentrer de nouveau. 

Des métamorphoses semblables, survenues dans de telles con- 
dilions, permettaient bien de croire que des changements ana- 
logues devaient survenir pendant la dessiccation de ces feuilles, 
lorsque celle opération se fait trop lentement comme cela 
arrive, quand on n’a pas bien évité l'encombrement, quand le 
lieu n’a pas été bien choisi, ou enfin quand on a négligé quelque 
soin qu’elle réclame; nous avons voulu avoir nos apaisements 
sur ce point , et nous nous sommes convaincu, par expérience, 
que celle prévision élait fondée. 

Certes il eùt élé bien utile de faire des analyses comparatives 
et quantitatives pour s'assurer de la perte d’atropine éprouvée 
dans ces diverses circonstances, de même qu’il eût été intéressant 
de se convaincre par expériences si, dans un vase fermé, l'air 
vicié par les premières portions de gaz qui se produisent, ne 
favorise point la putréfaction; mais il fallait saisir l’occasion 
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qui se présentait pour meltre les preuves sous les yeux des 
sociélaires, el il eùt fallu, pour ces nouvelles expériences qui 
demandaient beaucoup de temps, pouvoir disposer d’une assez 
grande quantité de belladone fraiche, substance qu’on ne trou- 
verait probablement plus dans la saison actuelle. 

Il résulte néanmoins des observations que nous avons faites, 
la nécessilé de. conserver les feuilles de belladone el beaucoup 
d'autres, avec des précautions qu’on néglige trop souvent; 
d'apporter beaucoup de soins à leur dessiccation, et enfin de se 
défier de celles qui se débilent dans le commerce. 


IT. EXTRAITS ANALYTIQUES. 


memes 


SUR L’0S CARACOÏDIEN DES MAMMIFÈRES. 


Dans sa séance du 8 mai dernier, l’Académie des sciences de 
’aris a reçu de M. Lavocat la communication suivante : 

Dans un précédent travail, inséré dans les Comptes-rendus, le 
28 juin 41852, j'ai eu l'honneur, dit l'auteur, de communiquer à 
PAcadémie quelques détails sur l’ostéologie comparée des mem- 
bres thoraciques. Parmi les questions que je traitai alors se trou- 
vait celle de l’apophyse caracoïde de l’omoplate. À ce sujet, j'ai 
cherché à établir que, chez les mammifères, la base de cette apo- 
physe fait toujours partie de la cavité glénoïde. J'ai voulu com- 
pléter ces données par de nouvelles recherches : les résultats que 
j'ai obtenus font l’objet de la présente note. 

Dans les mammifères, de même que dans les oiseaux et les 
reptiles, l'épaule a pour base osseuse trois pièces qui sont : l’o- 
moplate, la clavicule et le caracoïdien. 

Le caracoïdien des mammifères se distingue de celui des oi- 
seaux et des reptiles en ce qu’il se soude avec l’omoplate. Il est 
connu sous le nom d’apophyse caracoïde. Chez l’homme, il ne se 
soude que vers la quinzième ou la seizième année. Dans les qua- 
drupèdes, sa réunion a lieu beaucoup plus tôt. Dans les équidés, 
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par exemple, elle s'effectue à un an. Cette précocité de soudure 
est évidemment une condition de solidité, ayant pour but de ré- 
sisler aux pressions déterminées par l'attitude quadrupède. 

L’un des caractères essentiels et constants du caracoïdien, 
c’est de concourir par sa base à former la surface articulaire dite 
glénoïde, sur laquelle joue la tête de l’humérus. Cette disposition 
est incontestable dans le jeune âge , tant que le caracoïdien est 
encore à l’état d’épiphyse. Alors on voil parfailement que toute 
la partie antérieure de la surface articulaire est formée par le 
caracoïdien, et si l’on enlève celle pièce complémentaire, la ca- 
vité glénoïde reste fortement échancrée en avant. El même chez 
l'adulte, surtout dans les chevaux, souvent on rencontre, à la 
surface de la cavité, un sillon transverse indiquant la séparation 
primitive des deux parties. En outre, chez l’homme, ainsi que 
dans presque tous les quadrupèdes, il y a du côté interne une 
dépression longitudinale entre le caracoïdien et Ia partie infé- 
rieure de l’omoplate. Enfin, une autre {race de division est con- 
stituée par une échancrure plus ou moins marquée dans les dif- 
férents mammifères, et faisant brèche au bord de la cavité 
glénoïdale sur son contour antérieur interne. Gelte échancrure, 
très-visible chez l’homme , les rongeurs, les carnassiers, les pa- 
chydermes, les équidés et les ruminants, existe aussi quelquefois 
sur le côté externe dans le lièvre, le bœuf, etc. 

La base du caracoïdien forme environ le Liers de la surface 
glénoïde chez l’homme, le quart chez les carnassiers, el le cin- 
quième dans les rongeurs, le porc, les ruminants et les équidés. 
On remarque aussi que cette même partie arliculaire prolonge 
en avant la surface propre à l’omoplate, en s’incurvant vers la 
partie inférieure. Ce prolongement est nécessairement plus mar- 
qué dans les quadrupèdes que chez l'homme, afin de résister à la 
pression de l'humérus, Il est très-prononcé dans les carnassiers, 
les équidés, les rongeurs, elsurlout dans le lièvre, où il a la forme 
d’un bec ou d’un crochet. Au-dessus et en avant de sa base, le ca- 
racoïdien forme une prolubérance, sorte de tête plus saillante et 
mieux détachée dans l’homme et les équidés que dans les ron- 
geurs, les carnassiers, les pachydermes et les ruminants. Sur 
celte éminence arrondie el rugueuse, se fixe le biceps brachial 
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des quadrupèdes, et seulement la branche interne de ce muscle 
chez l’homme. Enfin, le caracoïdien est pourvu d’un prolonge- 
ment en forme de bec ou de crochet qui, très-développé chez 
l’homme, se dirige en dedans et en bas. Encore lrès-prononcé 
dans les rongeurs et un peu moins dans le chat, il se recourbe 
en dedans et en arrière. Plus court dans le cheval et simplement 
dirigé en dedans, il est réduit à un mamelon un peu plus saillant, 
el mieux détaché dans les ruminants que dans le chien et les 
pachydermes (porc, éléphant). Sur la partie antérieure de ce 
prolongement se fixe une branche du petit pectoral chez l'hom- 
me, ainsi que dans le chat ; et la pointe ou le sommet donne tou- 
jours attache au tendon du muscle omobrachial. 
(Gazette médicale de Paris.) 


= 


REMÈDE CONTRE LES ÉPIZOOAIRES DES ANIMAUX ET DES VÉGÉ- 
TAUX; par J. V. Raspail. — L'auteur fait connaître, comme 
lui ayant été le plus souvent efficace en semblable circonstance, 
une dissolution d’aloès à une once sur un litre d’eau environ. 
On lotionne toute la surface cutanée chez les animaux ou mieux 
on les plonge dans un bain de cette dissolution. Chez les végé- 
taux , la surface du tronc et des branches est badigeonné avec 
un gros pinceau trempé dans cetle dissolution. De cette façon 
on éloigne entièrement les æstres, les taons, les cousins, les 
mouches, les pous, elc., des animaux; el les liseltes, limaces, 
pucerons, elc., qui ravagent les plates-bandes et les végétaux. 

(Journal agricole de Verviers, N° 29, 1854.) 


FRACTURE DE LA PREMIÈRE CÔTE CHEZ UN CHEVAL ; par STOCK- 
FLETH. (Voir T'idsskrift for veterinairer. H. Benz et H. BAGGE- 
KOPENHAGEN, 1854.) 

Une jeune jument, bien nourrie, élant attelée à la voiture, 
commença tout à coup à boiter d’un membre; la route n’était 
cependant pas glissante. L'animal ne put plus avancer et on fut 
obligé de le dételer. Le soir, il se coucha sur le côté droit, Île 
membre antérieur droit étendu et le gauche fléchi. En lui prè- 
ant quelque secours, on parvint à le faire relever. Alors il porta 
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le membre antérieur gauche en avant, le genou élant dans un 
élat de demi-flexion, le boulet saillant et la surface plantaire 
appliquée sur le sol. Il ne pouvait maintenir le membre dans 
l'extension et quand, par une traction convenable, on parvenait 
à le mettre dans cette position, le membre reprenait son état de 
demi-flexion dès que la force qui avait amené l'extension cessait 
d'agir. On ne pouvait découvrir ni tumeur, ni chaleur, ni dou- 
leur. 

Le malade fut alors placé sur une voiture et ainsi transporté 

à l'école vétérinaire de Copenhague. On le plaça ensuite sur des 
sangles et on chercha à le soulever, mais il lui fut impossible 
de se soutenir sur ses membres antérieurs. On lui donna alors 
une litière épaisse. D’abord il parvenait, étant couché, à se re- 
tourner spontanément et cherchait même à se relever en agis- 
sant au moyen des membres postérieurs. Bientôt il cessa de 
manger, poussa des gémissements, présenta de la fièvre, resta 

“étendu et mourut le septième jour après l’accident. 

[’autopsie fit découvrir une fracture de la première côte à 
trois pouces en dessous de l’extrémilé supérieure. L'about supé- 
rieur était fendillé et dirigé en dehors, l'inférieur conique, 
mousse el dirigé en dedans vers la poitrine. Dans les parties 
environnantes, on remarquail du sang et de la lymphe coagulée. 
Le poumon était rempli de sang et emphysémateux. 

Les causes de cette fracture sont difficiles à déterminer; et on 
ne peut guère la considérer que comme occasionnée par suite de 


contraction musculaire violente. 
(Repertorium. IHering.) 
HÉMORRHAGIE CHEZ UNE VACHE À LA SUITE DE LA PARTURITION ; 
par Cox. (Voir The veterinarian. Percivall. London, 1854.) 


Le part avait eu lieu depuis très-peu de temps avant la visite 
de Cox. La posilion anormale du fœlus avait nécessité l’inter- 
vention de l’art pour compléter le part et l'on avait réclamé à 
cet effet le concours d'un fermier du voisinage. 

L'animal était depuis lors malade, ne mangeait plus, etc.; le 
pouls était accéléré el mou, les muqueuses pâles, la pu len 
accélérée et anxieuse ; les défécations suspendues, les extrémités 
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froides et le nez sec. Après avoir introduit la main dans l'utérus, 
Cox le trouva rempli de sang. Il préconisa contre cette hémor- 
rhagie un mélange de vinaigre et de teinture d'opium qu’il in- 
iroduisit dans la matrice au moyen d'une éponge, et fit faire sur 
les reins, les parties génitales, etc., des lotions froides. La gué- 
rison survint à la suite de ce traitement. 

L'auteur se demande quelle est la cause de cet accident ; pro- 
vient-il d’un relâchement dans les vaisseaux des cotylédons ou 
de la rupture d’un vaisseau plus considérable ? Il opine pour la 
première supposition. Le placenta s'était présenté avant le 
fœtus, et lorsque Cox avait introduit Fa main dans la matrice , il 
ne s'était plus produit d'efforts; il est indubitable que si la 
matrice se füt contractée, l'hémorrhagie eut cessé sous celle 
seule influence. L’auteur profite de l’occasion pour recommau- 
der à tous les praticiens d’explorer l'utérus dans tous les acci- 
dents qui suivent immédiatement le part. — Il rapporte ensuite 
qu'endéans un anilest parvenu, en recourant à celte explora- 
tion , à constater onZe cas de rupture de l'utérus tantôt chez des 
vaches, tantôt chez des brebis. La plupart de ces acciilents, 
dit-il, étaient dus à l’ignorance et à l’incurie des personnes 
chargées de soigner et de diriger ces animaux. Deux de ces acci- 
dents, entre autres, provenaient de ce que la femelle s'était 
abattue pendant le part et que le fœtus présentait en même 
lemps une position anormale. (Repertorium. Hering). 

RUPTURE DU PÉRICARDE CHEZ UN CHEVAL, par CUTHBERT. 

(Voir Zbid. ) 


Le 8 décembre, l’auteur fut appelé pour examiner un cheval 
de 3 ans qui, après avoir élé au pâlurage pendant tout l'été, 
présenta lout à coup quelques signes de maladie. Les pulsations 
étaient au nombre de 40 par minute, le regard béat et la respi- 
ration libre et régulière. Ces quelques phénomènes murbides 
disparurent de nouveau complétement jusqu'au 15. Alors le 
pouls se montra tellement lent, que l'on ne comptait plus que 
46 pulsations , et celles-ci élaient si faibles qu'on ne pouvait le 
distinguer sur l'artère faciale et qu'il fallut recourir aux artères 
de l’avant-bras; le pouls était en outre irrégulier, intermittent ; 


on distinguait & ou 4 pulsalions très-serrées, puis une intermit- 
tence de sept ou huit secondes; les extrémités étaient chaudes, 
la respiration libre, la Lèle basse ; mais on ne remarquait aucun 
signe de douleur, et les excréments étaient humides el mous. 
Le 16, à peu près même état : 16 à 18 pulsations; mais vers le 
soir, les battements du cœur devinrent tellement distincts, qu’il 
fut facile de les entendre même en se plaçant derrière la porte. 
Les extrémilés devinrent froides, la respiration, tranquille, offrait 
de lemps à autre un ràle profond. À huit heures, lanimal 
mourut. 

Aulopsie. — Les viscères abdominaux élaient entièrement 
sains. La cavité thoracique offrait par contre des anomalies {rès- 
remarquables : la pointe du cœur faisait hernie à travers une 
ouverlure du péricarde; les sacs pleuraux renfermaient peu de 
sérosité ; les poumons élaient fortement congestionnés et le 
cœur d’une dimension extraordinaire. La déchirure du péri- 
carde présentait une longueur d'environ huit pouces ; sa surface 
intérieure élait recouverte de Iymphe plastique qui formait 
d’un côté de la déchirure, une couche assez mince et de l'autre 
une couche assez épaisse. 

La rupture du péricarde est, d'après le rédacteur du Veterina- 
rian , un accident assez rare ; il n’en connaît jusqu’à présent que 
deux cas : l’un concerne un cheval atteint de létanos el chez 
lequel on entendait les battements du cœur à une assez grande 
distance et qui offrit, lors de l’autopsie, une déchirure du péri- 
carde. L'autre fut observé sur un jeune bœuf, après la mort 
duquel on remarqua sur le côté droit du péricarde , une ouver- 
ture d'environ un pouce et demi de diamètre ; les bords sem- 
blaient renversés , une inflammation adhésive avait eu lieu et il 
existait dans ce point une duplicature complèle du péricarde, 
duplicature qui présentait quelque analogie avec du cuir. 

— (Ibid.) 
DES POCHES GUTTURALES ET DE LEURS FONCTIONS. | 


Nous empruntons au Journal des vétérinaires du Midi es ligncs 
suivantes d’un article intéressant dû à la plume de M. A. Prince 
el concernant cette dilatalion de la trompe d’Eustachi, particu* 
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lière aux solipèdes et désigné sous la dénomination de poche 
gulturale. 4 

Les poches gulturales sont situées à la région sous-crâänienne 
où elles s’adossent au-dessus du pharynx,. 

Pour fournir cette dilatation si remarquable, le canal d'Eus- 
lachi, dont la longueur dans le cheval est de dix centimètres 
environ, se renfle loul à coup à son origine, el acquiert une 
capacité dont le contenu ne mesure pas moins de cinq à six dé- 
cilitres. 

Ce sac occupe toute la longueur du canal, lequel ainsi se 
trouve réduit à n'être plus qu'une gouttière s’ouvrant librement 
dans la poche dont les parois naïssent en se prolongeant de ses 
bords. 

En haut, la poche gullurale touche à la base du cräne; en 
avant , elle s'appuie sur la face postérieure du pharynx; en des- 
sous, elle est séparée du larynx par lœsophage; en contact en 
arrière avec l’atlas et les muscles fléchisseurs de la tête, elle 
forme vers ce point des plicatures qui entourent les nerfs vagues 
et de la 10€ paire et la carotide interne. Sur les côtés , la poche 
gullurale est encore entourée par les muscles slylo-staphylin, 
ptérygo et kérato-pharyngien, masseter interne, et par l'artère 
maxillaire et le nerf lingual ; en arrière et de haut en bas, ses 
rapports s’établissent avec la face interne de la parotide, les 
vaisseaux et les nerfs auriculaires, la branche kératoïde, le 
muscle slylo-hyoïdien, l’apophyse styloïde de l’occipital, le 
muscle stylo-maxillaire, et la carotide externe. — En dedans, 
les deux sacs gutturaux sont adossés l’un à l’autre. 

La simple indication de rapports anatomiques aussi nombreux 
nous parait Suflire pour faire ressortir leur importance, et pour 
laisser prévoir d’ailleurs quelle place doivent occuper dans la 
chirurgie les opérations qui font porter l'instrument sur des 
organes aussi profondément silués, et entourés de parties si 
diverses et qu'il faut éviter. 

L'orifice par lequel la trompe s'ouvre dans le pharynx est 
étroit el allongé ; il forme, comme on l’a dit, une sorte de fente 
recouverte par une lame carlilagineuse qui n’est qu'un prolon- 
gement des parois du canal, et représente un lobe anguleux 
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lapissé par la muqueuse pharyngienne, procédant du bord in- 
terne de louverture de la trompe. 

C'est par la muqueuse propre du canal d'Eustachi que la poche 
guliurale est essentiellement constituée; sa surface est le siége 
d'une active sécrélion et loujours elle contient une certaine 
quantité d’air. 

Elle doit à ces conditions son aptitude à celle de ses fonctions 
que son évidence el sa spécialité rendent le moins contes 
table. | 

Ce premier usage est tout physique. 11 consiste à faciliter le 
glissement les unes sur les autres des diverses parties entre les- 
quelles se développent et s’étendent les sacs gulturaux, que sous 
ce rapport, nous voyons remplir un oflice que l’on pourrait, jus- 
qu'à un certain point, comparer à celui que font ailleurs les 
membranes séreuses. 

Quels que soient, en effet, les mouvements partiels ou d’en- 
semble que puissent exécuter les organes conligus aux sacs gut- 
luraux , il est facile de reconnaitre que ces mouvements impli- 
quent, comme condition nécessaire, des glissements auxquels ces 
organes ne sauraient demeurer étrangers. 

Ainsi, par exemple, qu’il y ait soil extension, soit flexion 
directe ou latérale de la tête sur le cou, ces mouvements ne 
pourront se faire sans que s'en ressentent et les partagent à des 
degrés variables les organes environnant les poches gutlturales, 
el sans que ces dernières, par leur interposition, les rendent plus 
faciles. 

Que les parois pharyngiennes se dilatent, se resserrent, 
soient Lirées de côté, en arrière ou en avant ; que les piliers du 
voile du palais se contractent ; que même l'appareil hyoïdien, la 
base de la langue se déplacent , que le larynx éprouve des mou- 
vements de totalité qui l’élèvent ou qui l’abaissent, et dans tous 
ces cas encore, il semble bien que, d'une manière plus ou moins 
directe et fort inégalement, sans doute, le mouvement doit se 
propager jusqu'aux sacs gulturaux, el que leur membrane molle, 
dilatable, étendue entre tant de parties mobiles ne peut qu’aider 
notablement à leur déplacement. 

En cela donc , on voit tout d’abord les poches gullurales des 
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solipèdes servir à un usage qui, malgré qu'il soit tout mécanique 
el qu'on puisse ne le considérer que comme secondaire, n’en est 
pas moins digne qu’on s’y arrêle, ne serait-ce même que par cela 
qu’il semble plus net et plus facile à admettre que le vague dans 
lequel on est demeuré sur les autres fonctions de ces organes. 

A-l-on, en effel, trouvé, lorsqu'on à voulu aller plus loin , des 
motifs bien plausibles de l'existence des poches gutlurales; 
a-t-on réussi d’une manière bien satisfaisante à définir leur 
raison d’être, et à démontrer ce qu'on pourrait appeler leurs 
fonctions essentielles ? 

On l’a cherché. On a tenté des explications qui pussent à ce 
point de vue, jeter quelque jour sur ces organes, soil en les 
raltachant spécialement aux fonctions de l'appareil sensorial 
dont ils sont une dépendance, soil en les considérant comme 
coopérant à la respiralion et à la production de la voix. 

Ces efforts sont louables; mais nous devons avouer que les 
résultats auxquels ils ont conduit, ne nous semblent pas jusqu'ici 
parfaitement convaincants. 

Ainsi, la silualion des poches gutturales a fail penser qu'elles 
étaient destinées à imprimer des modifications à l’air qui les tra- 
verse avant de pénétrer dans la cavilé tympanique, et le peu de 
développement des cellules mastoïdiennes chez les solipèdes a 
paru une circonstance à invoquer en faveur de celte opinion. 

On ne peut dire que cette asserlion ne soit pas fondée. Elle 
est au moins probable en ceci, que l’air qui traverse les poches 
pour aller au tympan, doit être modifié dans ses conditions phy- 
siques, ne serait-ce que dans celles de sa tempéralure et de son 
humidité. 

Mais sans qu'il soit, pour cela , nécessaire des poches guttu- 
rales, pareilles modifications n’ont-elles donc pas lieu chez d’au- 
tres animaux ? Et pour les produire, ne suffit-il pas du trajet de 
l'air à travers les cavités nasales, l’arrière-bouche et la trompe 
où son renouvellement, qui ne peut se faire que graduellement 
et avec lenteur, doit le laisser séjourner assez longlemps pour 
qu'il acquière les qualités nouvelles attribuées chez les soli- 
pèdes à l’action des poches gutturales ? 

En l'absence de ces poches pourrait-on objecter, les cellules 
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masloïdiennes sont relativement plus vastes... reslerait donc 
seulement à envisager ces sacs comme des succédanés des cel- 
lules mastoïdiennes. Or, si l’on fail attention combien est plus 
considérable la quantité d'air renfermée dans les sacs gulturaux 
que celle que peuvent admettre les cellules mastoïdiennes même 
les plus développées, peut-être s’élèvera-t-il quelque doute dans 
l’eprit, ou arrivera-t-on au moins à penser que comme auxiliai- 
res des cellules du temporal, les poches gutlurales ne peuvent 
avoir qu’une ulilité secondaire. 

Elles servent, a-t-on dit, à la phonatlion, el contribuent à im 
primer à l'air les vibrations particulières qui caractérisent le 
hennissement. 

Serait-ce donc que l'air, dont la poche gutturale aurait été 
préalablement remplie, en sortirait avec sifflement au moment 
de l’émission de la voix, de telle sorte que les fentes gutturales, 
dont nous savons les lèvres munies d’une base cartilagineuse, 
formeraient en avant du larynx deux sortes de glottes supplé- 
mentaires ? 

Il faudrait bien, pour qu'on pül admettre cette manière de 
voir, que les choses se passassent ainsi. 

Cependant, bien qu’au premier aperçu cela puisse paraitre 
admissible, personne, que nous sachions, n’a encore démontré, 
ni même dit positivement que l’air produisit des vibrations au 
sortir des trompes dans l’arrière-bouche, bien, nous le répétons, 
que l’opinion qui assigne aux poches gutlurales un rôle dans la 
production de la voix, implique cette circonstance comme con- 
dilion nécessaire. 

Modifier l’air, l’échauffer, diminuer ce que l’on a appelé sa 
crudité, le dévier, briser son impulsion pour le rendre plus faci- 
lement respirable en obviant au choc trop violent qu'il pourrait 
imprimer aux bronches pendant les efforts violents et les courses 
rapides; lelles sont encore quelques explications que l'on a es- 
sayées des fonctions des poches gutturales, et auxquelles nous 
convenons ne trouver qu’une médiocre valeur. 

Une expérience sur ce sujet, directe et bien conçue, publiée 
récemment par M. le professeur Perosino, de l’école de Turin, 
nous parait mériter une attention particulière. 
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Gette expérience répond à la question que tout d’abord on eût 
dù poser et s'attacher à résoudre : L'air que contiennent les sacs 
guituraux y entre-l-il pendant l'inspiration , ou pendant l'expira- 
tion ? 

A l’aide d’un trocart droit, M. Perosino pénètre dans la poche 
gulturale par une simple ponction faite en arrière du bord su- 
périeur de la parotide, à travers le muscle stylo-hyoïdien. La 
tige retirée, il introduit dans la canule un tube en verre décri- 
vant au dehors une courbure en U dans laquelle on a mis de 
l'esprit de-vin. 

Les choses ainsi disposées, on voit osciller le niveau de l’al- 
cool dans les deux branches de l’U. Pendant l'expiration, le ni- 
veau s’abaisse dans la branche qui communique avec Pair de la 
poche, tandis qu’il s'élève d’une même quantité dans la branche 
ouverte à l'air extérieur. Plus on active la respiration, plus ces 
effets se prononcent. 

Voici donc une expérience dont le résultat est précis, et de 
laquelle, si on l’admet, il faudrait déduire que c’est pendant 
J'expiralion que l'air pénètre dans le sac guitural, et qu’il fait 
effort sur la colonne d'esprit-de-vin qu’il déprime. 

Il nous parait diflicile de ne pas voir combien une pareille 
conclusion compromettrait lopinion qui fait intervenir la dila- 
talion de la trompe comme utile pour modifier la voix, en con- 
tribuant à produire les sons particuliers qui appartiennent au 
hennissement. 

Si l’on accepte l'expérience de M. Perosino, cette idée ne nous 
semble plus soutenable, puisque, dans le temps même où Pair 
sort du larynx en produisant l'émission de la voix, il entre au 
contraire dans la poche gulturale ; or, il faudrait qu’il en sortit 
s’il devait concourir avec le Jarynx à la production des vibrations 
sonores. 

Pourrait-on dire cependant, qu’en même Lemps que l'air vibre 
en sorlant du Jaryux, il vibre aussi en entrant dans la poche? 
Cel argument in extremis nous paraitrait si faible qu'il devien- 
drait superflu de le discuter. 

Quant à M, Perosino lui-même, il infère de ses recherches que 
l'air expiré, après s'être logé dans les sacs gulluraux pendant 
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l'expiration, en sort pour se mêler à l’air inspiré qu’il tempère et 
modifie d’une manière utile, surtout quand les animaux se li- 
vrent à de violents efforts et à des courses rapides, durant les- 
quels la précipitation des mouvements respiratoires eussent pu 
pousser trop loin l’oxygénation du sang. Et à ce propos, M. Pe- 
rosino rappelle les dispositions analogues au sac guttural des 
solipèdes qui se concentrent chez le casoar de la Nouvelle-Hol- 
lande, où l’on voit un large réservoir d'air s’oyvrir dans la tra- 
chée, et chez le renne, où l'air va se loger dans pareil réservoir 
situé entre l'épigloite et le cartilage thyroïde. Or, M. Perosino 
le rappelle, déjà Carus avait dit que ces réceptacles d’air ont des 
usages relatifs à la respiration. 

Quoi qu'il en soit, et sans vouloir d’ailleurs limiter en ceci des 
fonctions sur lesquelles des recherches ultérieures pourront jeter 
plus de lumières, nous ne voyons encore dans l’expérience que 
nous venons de rapporter, que la démonstration d’un fait méca- 
nique, celui de l’ordre inverse dans lequel se font l’entrée et la 
sortie de l'air dans le larynx et dans les sacs gutturaux. 

Que l’air reversé par le sac guttural dans l’arrière-bouche pen: 
dant l’inspiration se mêle à celui qui pénètre dans les bronches ; 
ceci nous parait fort clair. 

Que l'air inspiré puisse même, par ce mélange, être modifié 
dans ses qualilés, et notamment, comme le pense M. Perosino, 
daus la proportion de l’oxigène qu’il contient; cela nous parait 
encore admissible. Resterait cependant à rechercher dans quelle 
mesure celle modification est possible, et si la quantité relative- 
ment minime de l'air provenant des poches gulturales peut ame- 
ner, dans l'air qui pénètre dans les poumons, de tels change- 
ments que l’on doive les regarder, avec M. Perosino, comme la 
fonction essentielle de la poche gutturale. — Le doute, sur ce 
point, nous semble encore très-permis. 

Ce que nous avons dit, d’ailleurs, montre assez que pour nous, 
jusqu'ici (à part la destinalion fondamentale de la trompe elle- 
même, dans l'appareil de l’ouïe), l'usage de ces poches pour le 
mécanisme des mouvements est ce que nous jugeons le mieux 
démontré; nous rentrons en cela dans lopinion exprimée par 
M. Prangé, lorsqu'il a dit qu'il considérait les poches gutlurales 
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comme de simples réservoirs à air, en communication directe avec 
l'extérieur pour le renouvellement de l'air, et faisant l'office de cous- 
sinets élastiques sur lesquels viennent s'amortir les oscillations plus 
ou moins violentes de la tête sur le cou. 

Après ces brèves considérations sur des fonctions qui atten- 
dent de l'expérience et de l’étude des données plus complètes, 
nous dirons quelques mots de la maladie qui se montre le plus 
fréquemment sur les sacs gulturaux. 

Cette maladie est une phlegmasie concomitante ou consécu- 
tive à l'angine, dont on peut la considérer comme n’étant que 
l'extension. 

Dans ce cas, la suppuration est la terminaison à peu près con- 
stante. Le produit en remplit les poches, les dilate, et cette ré- 
plétion forme à l'intérieur, non ce que l’on pourrait appeler une 
tumeur, mais bien plutôt un véritable état d'empâtement de la 
région parotidienne inférieure. 

L'animal alors porte la Lête en avant ; il la relève de telle sorte 
qu'elle décrit avec la ligne du cou un angle plus ouvert. Dans 
cette altitude, qui ne peut être soutenue qu'avec gène et faligue, 
l’espace s'agrandit dans la région gutturale, la poche distendue 
s’y loge plus à l'aise, et les parois du larynx et de l’arrière-bou- 
che en sont d'autant moins comprimées. 

Toutefois, bien que diminuée, cetle compression persiste. Elle 
oppose au passage de l’air un obstacle qui peut devenir assez 
fort pour que la respiration en soil rendue laborieuse et sifflante, 
même pendant le repos. A plus forte raison la difficulté s’aug- 
mente-t-elle pendant la marche, et surtout si l’on essaie de 
forcer l’animal à une progression plus rapide, ou à un exercice 
qui puisse lui faire éprouver la moindre fatigue. 

Le bruit que produit l’air en pénétrant dans le larynx aug- 
mente alors en raison même de l’activité que l'exercice imprime 
à la respiration. 

Bientôt les naseaux se dilatent avec excès, comme pour aspirer 
une plus grande masse de cet air qui ne trouve plus dans la 
gorge qu’un passage trop étroit. L'œil s'ouvre démesurément, 
le regard est inquiet. La face, souvent si expressive du cheval, 
devient de plus en plus anxieuse. La locomotion ne tarde pas à 
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être à peu près impossible. On voit que la respiration s'embar- 
rasse, que la difficullé s’en augmente, que le mécanisme en est 
laborieux et fatigant à l'excès. — Cet état est l’indice d’une 
asphyxie à laquelle l'animal pourrait succomber si l’on n’y por- 
{ail remède. 


Quand cette réplétion des poches gutturales s’est produite, il 
y à donc indication de première nécessité d'éviter tout travail, 
tout exercice quel qu’il soit, et de laisser l’animal dans un repos 
absolu. 


En dehors de toute excilalion de la fonction respiratoire, 
lPasphyxie peut bien alors n’être plus à craindre ; toutefois, par 
les seulsprog rès de la suppuration, et par l’ampliation considé- 
rable dont la poche est susceptible , la gène de la respiration 
peut-elle s’accroitre et devenir assez menaçante pour exiger que 
l’on pratique la trachéotomie, afin de suppléer par une ouver- 
ture artificielle à l'issue que l'air ne trouve plus suffisamment 
par ses voies normales. 

On serait tenté de croire à la facilité d'une terminaison favo- 
rable de la réplétion des poches gutturales par l’évacualion du 
pus suivant la voie toute naturelle que semble lui offrir l’orifice 
pharyngien de la trompe. 

Nous admettons volontiers qu'une certaine quantité de la ma- 
tière purulente puisse et doive même s’écouler par celte voie, 
car il nous paraïtrait difficile qu’il en füt autrement. 

Mais nous ne considérons pas cet écoulement comme pouvant 
suffire pour vider les poches et amener la guérison. 


On est donc conduit à penser qu’il ne s’écoule par l’arrière- 
bouche et par le nez qu'une partie, qu’une faible partie même 
du pus que sécrètent les parois de la poche." 

Ce qui tend, suivant nous, à rendre celle opinion probable, 
ce sont les changements assez prompts que le pus éprouve par 
le seul fait de son séjour dans le sac guttural. 

Au lieu d’y demeurer liquide, il y devient au contraire de 
plus en plus dense. D’abord il acquiert la consistance d’une ma- 
lière caséeuse épaisse et granuleuse, Puis après un temps dont 
la durée n’est pas déterminée, il se sépare en masses serrées les 
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unes contre les autres, el entourées encore d’une pelite quantité 
de pus resté liquide: 

Ges masses qu'en raison de leur origine el de leur formation, 
on pourrait appeler du pus à l’état solide, ont un aspect fort re- 
marquable ; elles sont discoïdes, déprimées, d’une teinte jaune 
pâle. Leur aspect, leur consistance et leur flexibilité rappellent 
tout d'abord ce que devrait être de l’albumine coagulée dans les 
mêmes conditions de forme et de volume. 

Les animaux adultes sont les seuls chez lesquels nous ayons 
vu de ces masses solidifiées. Nous les y avons rencontrées 
depuis à peu près la forme et les dimensions d’une pièce 
de 1 franc, quoique beaucoup plus épaisses, jusqu’à 4 à 5 cen- 
timètres de diamètre, sur une épaisseur d’un centimètre 
environ. 

Chez les jeunes animaux où elle est de beaucoun plus fré- 
quente que chez les adultes, c’est surtout après le sevrage, et 
comme complication des angines qui se déclarent à cette époque, 
que nous avons observé la suppuration des trompes d'Eustachi 
ella réplétion de leurs sacs. 

Chez eux, le pus, comme nous l'avons dit, s’épaissit en peu 
de temps, et nous ne doutons pas que, de même que dans l’a- 
dulte , il n’aille jusqu’à devenir solide par un séjour suffisam- 
ment prolongé. Mais chez les sujets assez nombreux que nous 
avons observés, toujours, avant que ce changement ait pu se 
produire, nous avons eu recours à l'opération à l’aide de laquelle 
on obtient la guérison de cette maladie. 

Cette opération consiste à aller directement ouvrir la poche 
gutturale, et à inciser ses parois, pour en extraire la matière 
qu’elle contient. Elle est délicate, elle exige des connaissances 
anatomiques très-précises. 

IL faut en effet, pour la pratiquer, que la lame du bistouri 
pénètre en un seul temps dans la poche gutturale, en passant en 
dessous et en arrière du bord postérieur de la parotide, et en 
divisant suivant sa longueur le muscle stylo-hyoïdien qui, de 
l’apophyse styloïde de l’occipital , se porte à la grande branche 
hyoïdienne. 

La sfmple indicalion de ce trajet que l'instrument parcourt , 
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fait assez voir combien doit être exacte la direction qu'on lui 
imprime, car, dans le cheval, non moins que dans l’homme, la 
région parotidienne profonde est, à raison des nerfs et des vais- 
seaux nombreux qu'elle recèle, l’une de celles que le chirurgien 
n’aborde qu'avec le plus de réserve et de prudence. Les acci- 
dents auxquels on s’y expose peuvent devenir fort graves , pour 
peu que la lame dévie, que le tranchant en soit mal dirigé, qu’on 
en relève trop la pointe ou qu’on la fasse trop pénétrer. 


Toutefois, ce n'est encore là que le premier temps de l’opéra- 
tion. Après avoir pénétré dans la poche par sa région supé- 
rieure, il reste encore à l'ouvrir inférieurement. 

On y réussit, en introduisant par l’ouverture que l'on vient 
de faire, une sonde en S que l’on pousse jusque dans le fond de 
la poche , et dont, au moyen d’un mouvement de bascule, on 
relève le bouton en le dirigeant en dehors. On obtient ainsi un 
point que l'on fait saillir sous la peau entre les deux branches 
d’origine (faciale et glosso-faciale) de la veine jugulaire. On fait 
sur. celte saillie une incision par laquelle sort le bouton de la 
sonde, On engage alors à travers la poche une mèche dont, au 
préalable, on a chargé l'œil de l'extrémité supérieure de la sonde 
que l'on fait sortir par l’ouverture inférieure ; ou bien encore, 
cest le bouton inférieur de la sonde qui reçoit la mèche que, 
dans ce cas, l’on fait pénétrer en retirant linstrument par la 
plaie supérieure. 

Cette mèche dont les extrémités sont arrêtées, sert de conduc- 
teur au pus , dont la sortie est d’ailleurs facilitée par les injec- 
Lions simples ou médicamenteuses que l’on pratique par la plaie 
supérieure. | 

Pour que l'opération ainsi faite puisse être suffisante, il faut 
que la réplétion de la poche gulturale soit récente, et que le pus 
qu’elle contient ne soit pas encore notablement épaissi. 

Si ce pus commençait à prendre la consistance caséeuse, s'il 
contenait des grumeaux, les injections seules ne réussiraient 
déjà plus qu’incomplétement à le diluer et à l’entrainer au 
dehors. 

Dans des cas pareils, et ils sont fréquents, on ne doit plus se 
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borner à la simple contre-ouverture pratiquée sur le bouton de 
la sonde entre les racines de la jugulaire. 

Nous terminons alors l’opéralion en faisant glisser par la 
plaie inférieure et jusque dans la poche gutturale, la mèche 
élant prise pour conducteur, une sonde cannelée ordinaire. 
Celle sonde reçoit dans sa rainure le dos d’un bistouri droit 
dont la pointe va s’arrêler au bouton de son extrémité. La 
sonde et le bistouri sont ensuite retirés ensemble, la lame du 
bistouri regardant le contour du maxillaire. On pratique ainsi 
dans cette direction, et entre les veines faciale et glosso-faciale, 
une incision dont l’étendue est proportionnelle à la difficulté 
prévue de l'évacuation de la matière, c’est-à-dire à l’épaississe- 
ment plus ou moins considérable que cette matière peut avoir 
subi en séjournant dans la poche. 

Nous devons dire que l’étendue de cette incision ne nous a 
jamais paru chose à redouter. Loin de retarder la guérison, 
elle la rend plus prompte au contraire, en rendant beaucoup plus 
facile l'évacuation complète de la poche et en s’opposant à ce que 
la matière ne s’y accumule de nouveau. Dans les cas les plus 
fréquents, et chez des poulains âgés de moins d’un an, nous l’a- 

“vons faite ordinairement assez large pour permettre l'introduc- 
lion d’une cuiller en bois un peu moins grande que la cuiller 
à bouche ordinaire. Quelquefois même c’est de celte dernière 
que nous nous sommes servi; en la manœuvrant à la manière 
d'une curette, nous opérons l'extraction à peu près Lotale de la 
matière contenue dans la poche. La faible quantité qui en peut 
échapper à l’action de la cuiller est ensuite d’autant plus facile- 
ment entraînée par les injections, qu’elle est moins consistante 
que celle qui vient d'être retirée. 

Utile quand le pus est caséeux , à plus forte raison conçoit-on 
que, lorsqu'il s’agit d'extraire des masses solidifiées, cette large 
incision inférieure devienne absolument indispensable. 

Il peut être utile au préalable de pratiquer la trachéolomie. 
On la fail toutes les fois que l’on a lieu de craindre qu’après 
l'opération, la difficullé de respirer demeure telle qu'il y ait 
imminence de suffocation. 

On à conseillé, pour simplifier, de supprimer le premier temps 
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de l’opération, et de se borner à inciser directement la poche 
gutturale par sa région inférieure. 

Nous trouvons à ce mode opératoire, beaucoup plus simple, 
il est vrai, l'inconvénient de rendre moins complètes et moins 
efficaces les injections dont l’opéralion doit être suivie. Fi puis, 
bien que ce ne soit pas une difficulté sérieuse, nous avons trouvé 
que le bistouri qui attaque la poche par le bas, glisse aisément 
sur ses parois, el que lorsqu'il les a perforées, si l’on pousse la 
lame en avant pour prolonger l’incision, la membrane est entrai- 
née par l'instrument, qu’elle suit son mouvement, de telle sorte, 
en définitive, qu’on a pour l'inciser moins de facilité que lors- 
qu’au préalable on à introduit la mèche, laquelle, tirée en ar- 
rière pendant que l’on incise, imprime à la membrane de la 
poche une tension qui la fait résister davantage au bistouri, et 
rend de cette manière sa section plus facile. 

Une chose encore que l’on a admise, et dont l’exaclitude nous 
parait contestable, ce serait la facilité plus grande qu'il y aurait 
à pratiquer le premier temps de l’opération quand celle-ci est 
indiquée, que lorsqu'on s'exerce à la faire sur l’animal sain. 

La poche élant pleine, dit-on , ses parois distendues pressent 
en tous sens , elles se rapprochent de la peau qu’elles soulèvent 
au niveau du bord supérieur et postérieur de la parotide, et la 
ponction dans cette partie en est de beaucoup simplifiée. 

Nous n'avons pas rencontré, pour notre part, celle Lluméfac- 
lion que l’on a dit se former dans la région parotidienne supé- 
rieure. | 

La tension habituelle du muscle stylo-hyoïdien et la résistance 
de la branche kératoïde nous paraîtraient déjà un obstacle à sa 
produelion dont il faudrait tenir compte; mais il y à d’ailleurs, 
et dans l’extensibililté même de la poche gutlurale, une cause 
qui nous semble expliquer d’une manière plausible, que la tu- 
méfaction ne se produise pas dans la région supérieure, 

En effet, dès que le pus est sécrété, il gagne la partie déclive 
de la poche, c’est là qu’il s’accumule, c’est là qu'il pèse de plus 
en plus. Or, les parois dilatables et peu résistantes cèdent à ce 
poids; elles s'étendent en raison de la quantité de la matière 
qu'elles contiennent, el nous n'avons jamais vu que le sac qui 
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se forme ainsi dans le bas de la poche ne suffit pas pour conté- 
nir tout le liquide , ni que celui-ci, pressant contrairement à la 
pesanteur en dehors et en haut, vint former supérieurement et 
derrière la parotide cette tumeur dont on a parlé. 

Nous avons espéré que la particularité d'organisation que 
nous venons de passer en revue d'après M. Prince, pourrait être 
agréé par nos lecteurs, comme posant près de l'appareil auditif 
de l’homme un terme de comparaison digne de quelque 
intérêt. 

CONSIDÉRATIONS SUR L’ANATOMIE PATHOLOGIQUE ET LE DIAGNOSTIC 

DES MALADIES DE POITRINE ; par M. PAUL GLEISBERG, professeur 

de médecine vétérinaire el candidat en médecine humaine. 


L'auteur commence ce mémoire par quelques considérations 
générales sur l’inflammation du poumon et de la plèvre, dont il 
distingue le {ype aigu el le tÿpe chronique. Il passe ensuite à 
l'examen de la pneumonie caractérisée sous le rapport anato- 
mico-pathologique par les trois lésions, savoir : la congeslion, 
l'hépatisalion rouge et l'hépalisalion grise, el cite l’opinion 
d'un grand nombre d'auteurs allemands sur la nature des exsu- 
dations pathologiques qui s'opèrent dans les cellules du Lissu 
pulmonaire pendantles périodes de congestion et d’hyperhémie, 
de stase et d’exsudation. Ces exsudations, qui revêtent quatre 
formes différentes que l’auteur désigne sous le nom d’exsudations 
primordiales, sont : les exsudations fibrineuse, albumineuse, 
séreuse et hémorrhagique. 

Suivant le docteur Gleisberg, quand on examine au micros- 
cope une partie de Ja malière de cette exsudalion remplissant 
les cellules pulmonaires , on reconnait qu’à part de nombreuses 
granulations, coagulalions homogènes el amorphes de fibrine, 
il s’y trouve des corpuscules de sang et de pus, des cellules épi- 
théliformes et des cellules pleines. Les corpuscules de pus, dont 
la quantité varie à l'infini dans l’hépatisation rouge , sont beau- 
coup moins nombreux que les granules. Ces derniers représen- 
tent des vésicules sphériques formées par une membrane amor- 
phe el sont remplis par une matière parfaitement homogène. 
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Suit une série de détails longs et minutieux sur la transfor- 
mation successive de ces différents corpuscules dans lesquels 
vous ne suivrons pas l’auteur. 

Au sujet de la pneumonie chronique et de la pneumonie tu- 
berculeuse, le docteur Gleisberg admet, avec Benno Reinhardt, 
qu’elles sont identiques, et combat l’idée de considérer le tuber- 
cule comme quelque chose de spécifique, comme le produit 
d’une dyscrasie particulière. 11 expose que les tubercules se ren- 
contrent sous deux formes différentes, et distingue des tuberculés 
gris et des tubercules jaunes. Les tubercules gris, infiniment 
plus fréquents dans le cheval que les tubercules jaunes , nais- 
sent d’une infiltration gélatineuse et ne se ramollissent jamais. 
Les tubercules jaunes ont une texture véritablement caséiforme 
dont la consistance augmente progressivement et qui finit par se 
durcir entièrement. Dans la marche chronique de la pneumonie 
tuberculeuse, le développement des tubercules conduit presque 
régulièrement à la formation de cavernes; néanmoins ces der- 
nières peuvent aussi manquer, et cela surtout dans les cas où 
les bronches ne participent pas à l’inflammation. Le pus, sou- 
vent expectoré en abondance, est le produit de la sécrétion de la 
muqueuse bronchique. 

L'auteur pose en fait que la pleurésie est une des maladies 
des plus fréquentes chez le cheval, et que la cause prochaine 
en est une stase exsudalive des vaisseaux capillaires du tissu 
cellulaire sous-séreux. Il fait ensuite la description des lésions 
morbides propres à celle maladie à l'état aigu et à l’état chro- 
nique, et considère comme excessivement rare l'existence de 
tubercules dans les plèvres, dont la fréquence avait été admise 
par M. le professeur Bochdalek, de Prague. 

Dans la description du diagnostic de la pneumonie, de la pleu- 
résie, des tubercules isolés et de ceux conglomérés, le docteur 
Gleisberg insiste sur la nécessité des explorations physiques 
pour pouvoir élablir le diagnostic anatomique de ces maladies, 
el il s'étend longuement sur les renseignements diagnostics que 
l'on obtient par la percussion et par l’auscultation. 

Toutefois, cette longue dissertation, dans laquelle l’auteur a 


accordé une large part à la médecine humaine , ne renfermant 
75 


— D74 — 


rien qui ne soit parfaitement connu des vétérinaires français, 
nous (erminons ici l'analyse de ce mémoire. 


(Magazin, par GurLT et HERTwIG el Recueil de médecine vétér.) 


SUR LE TYPE PRÉDOMINANT DE L’INFLUENZA DES CHEVAUX PENDANT 
LES ANNÉES 1827 ET 1851 ; par M. HERTwIG. 


Sous ce titre, M. le professeur Hertwig fait la description 
d’une des formes de la maladie dite influenxa des chevaux, forme 
que l'on peut considérer comme une fièvre catarrhale nerveuse. 
Par son analogie avec la maladie de l’homme que l’on désigne 
sous le nom d’influenza, il admet que cette forme représente le 
type fondamental de l’influenza des chevaux. Il l’a observée à 
l'état d’épizootie en 1827 et 1851. 

Pendant les trois premiers mois de 1827, l’état sanitaire des 
chevaux étant généralement satisfaisant à Berlin, quelques cas 
de pleurésie simple, comme aussi de pleurésie compliquée de 
pneumonie et d’hépatite, se manifestèrent et présentèrent, avec 
celle dernière complication surtout, tous les caractères de l’é- 
pizoolie désignée sous le nom d’influenza. Il fut conduit alors à 
l’École royale vétérinaire, par mois, de quatre à six malades 
affectés d’inflammation des organes pectoraux. Le caractère do- 
minant élait généralement asthénique et même torpide. 

Vers la fiu d'avril, plusieurs chevaux , occupant des écuries 
éloignées Is unes des autres furent presque simultanément 
affectés de fièvre catarrhale nerveuse. Cette maladie augmenta 
rapidement et prit pendant les mois de mai, juin, juillet et août 
une extension telle que le nombre des chevaux qui en furent 
traités à l'École vétérinaire seule s’éleva pendant environ cent 
trente jours à 30 têtes. 

Cette maladie ne sévil pas seulement dans la ville de Berlin, 
mais dans tout le district de Potsdam, comme aussi dans le 
royaume de Saxe et dans d'autres parties de l'Allemagne. Elle 
altaqua les chevaux de toutes les races , sans distinction d'âge, 
de sexe et de service, notamment aussi les chevaux des cultiva- 
teurs. Quant aux chevaux de l’armée , les cas conslalés étaient 
moins nombreux que ceux observés chez les particuliers. 
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C’est sous la forme de fièvre catarrhale nerveuse simple, ou 
compliquée de symplômes gastriques et bilieux ou d'inflamma- 
tions locales , que la maladie se manifesta. 

A part l'affection inflammatoire de la conjonctive et des mu- 
queuses apparentes, l’inflammation envahit Lantôt les poumons, 
tantôt les plèvres, l’estamac, les intestins et les reins. Les cas 
observés avec ces complicalions étaient toutefois les moins 
nombreux. 

A. Fièvre catarrhale nerveuse simple. — Dans la majorité des 
cas, la maladie commence sans prodromes ; son invasion est 
subite. Perte de l'appétit ; grande prostration des forces; fris- 
sons ; tremblements ; froid des oreilles, du nez et des extrémités; 
pâleur des muqueuses apparentes ; tels sont les premiers symp- 
tômes. Leur durée est d’une demi-heure à deux heures, au bout 
desquelles se développe une chaleur plus ou moins intense de 
la peau, une accélération dans les pulsations , dont le nombre 
est augmenté à 50 et 60 par minute, tandis que le pouls est petit, 
mou et facile à déprimer. Les animaux se couchent volontiers et 
restent couchés, Debout, ils manifestent une grande tristesse. A 
ce moment les muqueuses apparentes prennent une teinte rouge 
foncé particulière, accompagnée d’une légère infiltration. La 
conjonctive devient le siége d’un engorgement sensible qui forme 
un cercle saillant autour de la cornée lucide ; les yeux sont lar- 
moyants et à moitié fermés. 

Le deuxième jour et les jours suivants, la prostration des 
forces augmente rapidement, la marche devient chancelante, les 
animaux ne se couchent plus; ils ont un air hébété semblable 
aux chevaux immobiles et restent insensibles à ce qui les en- 
toure. On voit alors apparaitre à la tête, sous le ventre et aux 
extrémités, des œdèmes froids et non douloureux. La respiration 
est légèrement accélérée, la toux faible, un râle bulleux se fait 
entendre dans la poitrine. Les crotlins sont petits et durs, ou 
bien liquides et infects ; l’émission de l’urine est plus copieuse 
que le premier jour. 

C’est le sixième, septième ou huitième jour que commence la 
période de déclin de la maladie, annoncée par les symplômes 
suivants : diminution du nombre des pulsations ; retour de l’ap- 
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pétit; disparition successive de la teinte rouge des muqueuses, 
et plus particulièrement de linfiltration de la conjonctive ; 
sécrélion abondante de l’urine; décubitus fréquent. A part une 
grande faiblesse, les animaux étaient rétablis le dixième ou dou- 
zième jour; quelques-uns, cependant, ne se rétablirent qu’au 
bout de dix-huit ou vingt et un jours, et la faiblesse et les en- 
gorgements œdémaleux des membres persistèrent même plus 
longtemps. 

B.— La complication gastrique et bilieuse de la fièvre catar- 
rhale nerveuse frappa environ Île tiers des malades. Dans un 
grand nombre de cas, les symptômes bilieux existaient déjà plu- 
sieurs jours avant le commencement de la maladie, tandis que, 
dans d’autres , la coloration jaune ne se manifesla qu'en même 
temps ou même plusieurs jours après la fièvre. La teinte jaune, 
variable du jaune pâle au jaune orange, n’affecta pas seulement 
les muqueuses; elle exista en même temps dans te produit des 
sécrétions, comme le mucus purulent des yeux et des naseaux, 
le pus des exutoires, le sérum du sang, et même dans les pelli- 
cules qui se détachent de la peau. Toutefois, une pression exer- 
cée dans la région du foie ne parut pas produire de douleur. 

C. — La complication de la fièvre catarrhale nerveuse par 
l’inflammation de différents organes, simultanée ou consécutive 
à l’invasion de la maladie, atteignit environ le dixième des 
malades. 

Elle consista plus particulièrement dans la pleurésie ou la 
pneumonie, ou toutes les deux réunies, ou bien dans l’hépatite 
qui existait soit seule, soit en même temps que l’inflammation 
du poumon, des plèvres, de l'estomac, des intestins et des 
reins. 

Ici, l’auteur relate les symptômes de ces différentes complica- 
tions et les altérations morbides constatées à l’autopsie, et il 
passe ensuite à l'examen des causes de celte épizootie. 

Ces causes, il ne les trouve ni dans les aliments, ni dans la 
température, ni dans la constitution atmosphérique, au sujet de 
laquelle il entre dans de longs détails sur l’état barométrique et 
hygrométrique de l'air pendant les différents mois de 1827, 
année de l’épizootie, et 1828, année suivante où l'épizootie 
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n'existait plus. I conclut enfin, en l'absence de preuves suffisan- 
tes sur la transmission de la maladie par contagion, à la présence 
dans l'air d’un miasme particulier. 


(Ibid. Zbid.) 
PHYSIOLOGIE DES NERFS ET TRAITEMENT DU TÉTANOS ; par le doc- 
teur ECKHARDT, prosecteur à Giessen. 


Tout muscle qui se trouve dans un état tétanique, que cet état 
soit provoqué par la volonté, par un agent chimique ou par l’é- 
lectricité, revient à son élat normal dès que l’on fait passer par 
le nerf qui l’anime le courant d’une batterie galvanique con- 
Stanle. 

Cette loi est générale. 

Elle peut être facilement démontrée de la manière suivante : 
Le nerf d’un muscle quelconque est mis en contact avec une 
solution de sel de cuisine : à l’instant le muscle est pris de 
télanos. Si l’on applique ensuite au nerf les pôles d'une batterie 
constante, de manière que le pôle positif soit plus rapproché du 
centre nerveux et que le pôle négatif touche l’extrémité infé- 
rieure du nerf, le tétanos disparaitra sur-le-champ. 

Le nombre des éléments constituant la batterie constante doit 
être considérable en raison de la résistance que présente la par- 
lie du nerf qui est comprise entre les deux pôles. Sitôt que l’on 
soustrait le nerf à l’action de la batlerie constante, le tétanos 
revient en peu de temps. 

Ici se présente la question de savoir si cet effet produit sur le 
muscle doit être attribué à l'électricité, ou si c’est un état par- 
ticulier provoqué dans le nerf qui fait disparaitre le tétanos. 

Cette dernière supposilion doit être acceptée. En effet, mettez 
la solution de sel de cuisine en contact avec la partie moyenne 
du nerf, et faites passer le courant de la batterie par la partie 
du nerf comprise entre le centre nerveux et la solulion saline, 
il n’y aura pas d'électricité dans le muscle, et cependant le téla- 
nos disparaîtra. 

Ce phénomène prouve l’existence d’une force spéciale agis- 
sant en dehors de l'électricité, force que l’on a nommée élec- 
brotonos. 
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Cette loi est intéressante sous un double point de vue. 

En premier lieu, elle présente un intérêt physiologique se 
rattachant au rapport qui existe entre le cœur et le nerf pneu- 
‘ mogastrique. Ce rapport a été interprété de différentes maniè- 
res : les uns regardent le pneumogastrique comme le nerf 
moteur du cœur; d’autres n’admettent qu'un rapport entre lui 
et les ganglions qui se trouvent dans la substance même du 
cœur. 

Lorsque les nerfs pneumogastriques sont soumis à un courant 
électrique, les mouvements du cœur cessent, et cet arrêt a lieu 
dans la diastole. On suppose que ce courant supprime l'influence 
du pneumogastrique sur les ganglions et que, par suite de cette 
suppression , le cœur se relâche. 

Lorsqu'on expérimente sur le pneumogastrique au moyen de 
la solution saline et de la batterie constante, on arrive au résul- 
lat suivant : 

Si le courant ne passe que par une partie du nerf, c’est comme 
si le nerf élait coupé en cet endroit. 

Le type des mouvements du cœur dépendant de l'influence 
du pneumogastrique sur les ganglions, celte influence cesse dès 
que le nerf est coupé, et les mouvements sont accélérés. De 
même, les mouvements du cœur sont accélérés lorsqu'on fait 
passer le courant d’une batterie constante par un point du nerf 
pneumogastrique, et cette accélération dans les mouvements du 
cœur est environ double de celle du type normal. 

En second lieu, ces faits ont un intérêt pratique, car la mé- 
decine pourrait en Lirer parti dans le traitement du tétanos trau- 
malique. 

Disons seulement que le nombre des éléments de la batterie, 
pour le corps humain, devrait être considérable (de 80 à 90, sui- 
vant l’auteur) en raison du peu de conductibilité des tissus. 

(Gazeite hebdomadaire de Puris. ) 

IL EST DANGEREUX DE MANGER DE LA VIANDE PROVENANT 

D'ANIMAUX MORTS DU CHARBON. 


On lit dans l’Ami de la Patrie (de Clermont) du 8 août : 
« Dans un petit hameau voisin de Saint-Étienne et composé 
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de 40 à 12 maisons, une vache est morte du charbon ; trente-six 
habitants ont eu l’imprudence d’en manger; avant-hier, douze 
avaient déjà succombé, et plusieurs élaient à l’agonie. Les 
autorités , accompagnées de plusieurs médecins se sont immé- 
diatement rendues sur les lieux. 


DES VIANDES DE BOUCHERIE, par M. SOUMILLE. 


Deux questions ont surtout été bien examinées par l’auteur à 
propos des viandes de boucherie ; ce sont les suivantes : Est-il 
possible de reconnaitre la viande qui provient d'animaux mala- 
des de celle qui vient d’animaux sains? Jusqu’à quel point la 
consommalion des viandes fournies par des animaux malades 
peut-elle influer sur la santé? 

Selon M. Soumille, les viandes des moutons atteints de clave- 
lée sont infillrées de sérosité, flasques et décolorées. Celles des 
porcs qui étaient affectés de ladrerie présentent sur la surface de 
la coupe de petites granulations blanchâtres dans lesquelles est 
renfermé le ver vésiculaire; à l’action du feu elles font entendre 
un pétillement du à la déchirure de la vésicule ladrique. A part 
la présence de celte vésicule, la chair n’offre aucune altération 
manifeste, ni dans sa couleur, ni dans son odeur, ni dans sa con- 
sistance. Pour ce qui est des autres maladies, le charbon, la 
pleuropneumonie exsudative, la phthisie, etc., ainsi que la fati- 
gue, l’épuisement, il est impossible de les constater par l’inspec- 
Lion de la chair. Il faut pouvoir se livrer à l'examen des organes 
et des viscères principaux pour les reconnaitre ; la viande, dans 
ces cas, ne différant pas sensiblement de celle des animaux 
sains. 

Sur la seconde question, M. Soumille a émis une opinion qui 
compte aujourd'hui beaucoup de partisans : La consommalion 
des viandes provenant d'animaux malades peut être faite sans 
inconvénient. Les raisons el les expériences sur lesquelles cette 
conclusion est fondée n’ont pas encore élé victorieusemunt ré- 
futées par les contradicteurs ; aussi celle opinion tend-elle à s’ac- 


crédiler de plus en plus. 
(Gazette médicale de Liége.) 


— 580 — 


RECHERCHES SUR LA NIELLE DU BLÉ ET SUR LES HELMINTHES QUI 
OCCASIONNENT CETTE MALADIE ; par M. DAvaAINE. Mémoire lu 
à une séance de la Société de Biologie, en juin 1854. 


M. Davaine expose les principaux résultats de recherches qu’il 
a entreprises sur la maladie du blé connue sous le nom de mielle, 
el sur la génération et les propriétés des helminthes qui occa- 
sionnent celle maladie. 

Dans un grain de blé affecté de nielle, on trouve, au lieu de fé- 
cule, une poudre blanche, entièrement composée d’anguillules 
dont le nombre peut être de plusieurs milliers. Ces anguillules 
n’ont point d'organes distincts. Ils ont depuis longtemps fixé 
l'attention des naluralistes par la propriélé dont ils sont doués 
de mourir en apparence par la sécheresse et de ressusciler par 
l'humidité, et cela jusqu’à huit et dix fois successivement, lors- 
qu’on les fait sécher el qu’on les humecte alternativement. 

M. Davaine a observé qüe ces anguillules éprouvent la même 
mort apparente lorsqu'on les laisse séjourner trop longtemps 
dans l’eau ; alors on les rappelle à la vie lorsqu'on les fait sécher 
et qu'on les humecte de nouveau. L’action trop prolongée de 
l'eau finit cependant par les tuer; ils vivent, au contraire, fort 
longtemps et pour ainsi dire indéfiniment dans une substance 
simplement humide. Ces anguillules résistent pendant longtemps 
à l’action de certains poisons ; ainsi ils vivent pendant plusieurs 
Jours dans une solution de morphine, de strychnine, d’arséniate 
de soude ; une solution, même très-étendue de deutochlorure de 
mercure, d’iode, etc., les lue au contraire très-rapidement. Ils 
peuvent séjourner pendant plusieurs jours dans le canal digestif 
de plusieurs animaux, les salamandres, par exemple, et être ren- 
dus vivants avec les matières fécales. 

On ignorait jusqu’aujourd’hui comment ces animaux arrivent 
dans le blé niellé, Lorsqu'on sème des grains de blé sain avec des 
grains niellés, ceux-ci ne se développent pas; les anguillules 
qu’ils contiennent reprennent Je mouvement après un certain 
temps, qui peut aller jusqu’à six semaines; ils sortent de l'écorce 
qui les enveloppe et se portent sur les jeunes tiges produites 
par la germination du blé sain ; ils s’introduisent entre les gaines 
des feuilles et rampent à mesure que la tige s'élève jusqu'à la 
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gaine de la dernière feuille. L’épi se trouvant tout formé dans 
celle-ci avant la floraison, les anguillules s’introduisent entre 
les glumes et pénètrent plusieurs ensemble dans les fleurs rudi- 
mentaires. Le séjour de ces animaux produit sur l'ovaire et les 
palléoles encore peu développés une action qui change leur dé- 
veloppement normal et leur structure. Plusieurs parties avortent 
et celles qui s’accroissent représentent une poche dont les parois 
sont formées de cellules anormales et semblables à celles qui con- 
stiluent les galles des feuilles, | 

Les anguillules, parvenues dans la fleur rudimentaire du blé, 
commencent alors à se développer; ils prennent des organes gé- 
nitaux, semblables à ceux des vers nématoïdes. On trouve tou- 
jours à la fois dans un grain de blé niellé des anguillules mâles et 
des anguillules femelles. Les premiers sont beaucoup plus pe- 
tits. Lorsqu'ils sont ainsi développés, ils ne sont plus susceptibles 
de revivre après avoir été desséchés. Les femelles, après avoir 
pondu un grand nombre d'œufs, périssent, ainsi que les mâles, et 
bientôt on ne retrouve plus d'organes qui rappellent leur exis- 
tence. Quant aux œufs, ils se développent après la ponte; on ne 
tarde pas à y reconnaître un embryon replié plusieurs fois sur 
lui-même et se mouvant dans la membrane de l’œuf. Tous les 
œufs éclosent avant l’époque de la maturité du blé. Dans les 
grains pris dans des épis mürs, on ne trouve plus que des an- 
guillules éclos, et dont les organes ne se développent jamais 
avant de les avoir quittés. 

M. Davaine communiquera la suite de ses recherches dans une 
prochaine séance. (Séance du 22 juillet 1854.) 

(Gazette médicale de Paris.) 
MÉCANISME PHYSIOLOGIQUE DES HYDROPISIES; LEUR TRAITEMENT 
PAR LA NOIX VOMIQUE; par M. CHATIN. 


Dans cet intéressant mémoire, M. Chain de (Lyon) s'appuyant 
sur les expériences de M. Magendie qui établissent que les veines 
absorbent et exhalent, explique la formation des hydropisies 
passives par une véritable filtration du sang à travers les parois 
des vaisseaux , surtout des vaisseaux capillaires. L’analogie qui 


existe entre ces expériences el le phénomène qui s’observe dans 
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Ja congestion et l’inflammation des séreuses, peut faire admettre 
que les hydropisies actives doivent se former par le même pro- 
cédé. Cette théorie Loute mécanique emprunte à la thérapeuti- 
que, et surtout à un nouveau moyen préconisé par M. Tessier 
(de Lyon) contre les hydropisies, une plus grande solidité. Voici 
un des faits dont M. Chatin a été témoin dans le service de 
M. Tessier. 

La noix vomique paraît agir d’abord sur l'estomac comme 
substance amère ; de plus elleexcite les contractions musculaires 
des intestins et favorise la circulation veineuse et l’absorption. 
M. Tessier pense qu’elle opère en outre en stimulant directement 
par le moyen du système nerveux l’énergie des agents de l’ab- 
sorption. 


es 


DÉVELOPPEMENT DU COENURE CÉRÉBRAL DU MOUTON (Voir 
Bulletin de l’Académie royale des sciences de Belgiques \ome XX, 
page 15). 

Dans notre numéro de juillet, page 364, nous avons fait con- 
naître une leltre, concernant le sujet dont il est question, lettre 
adressée à M. Van Beneden par M. Kuchenmeïster, de Zitlau. 

Nous rapportons aujourd’hui, comme suite à cette communica- 
tion une relation faite à l’Académie des sciences, dans sa séance 
du premier juillet 4854, par M. Van Beneden. 

D’après cette seconde communication, M. Van Beneden an- 
nonce qu'il a reçu le 27 mai à 8 heures du matin, plusieurs 
ténias complets (strabila) avec têles et crochels; ces lénias lui 
avaient élé expédiés de Bautzen en Saxe par M. Kuchenmeister, 
le 24 mai; ils étaient encore tous en vie et furent immédiatement 
administrés à deux jeunes moutons. 

Ces ténias proviennent d’un chien, nourri, depuis le commen- 
cement du mois de mars de celle année, avec des cœnures de 
mouton. 

Tous les vers que M. Küchenmeïster a envoyés à Louvain 
et dans les autres villes ont été tirés du même chien, qui a été 
abattu à Bautzen, près de Dresde, le 24 mai au malin. Voici 
comment M. Van Beneden rapporte lui-même son expérience : 
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Une heure après la réceplion, j'ai administré à chaque mouton 
un demi-proglotlis sur une feuille de trèfle; l'après-midi Je leur 
en ai donné, à chacun, un entier, et quatre jours après, j'ai 
donné un dernier proglottis au mouton marqué n° 2. 

Les tœnias expédiés par la poste de Bautzen à Louvain, ont 
vécu encore huit jours après leur arrivée, dans du blanc d'œuf, 
renouvelé de jour à autre. 

Les moutons couraient librement dans un enclos, placé au 
milieu de la pelouse de mon jardin; ils ont brouté l'herbe de la 
pelouse et ils ont reçu, en outre, des trèfles. 

Le. 13 juin, les premiers symptômes du tournis se déclarent ; 
les moutons perdent de leur gaieté ; le 15, au matin, on vient 
m'annoncer qu'un d’eux va mourir; la tête est brûlante, les yeux 
sont rouges; en le faisant marcher on voit les pattes fléchir 
sous le poids du corps; il donne de la tête contre le treillage, et 
il tourne dans un même sens. 

Je le fais abattre. Voici le résultat de l’autopsie : 

Les deux hémisphères présentent à leur surface des sillons 
jaunes très-irréguliers ; on dirait des tubes abandonnés de cer- 
taines annélides. M. Küchenmeister en a déjà parlé. On en voit 
une douzaine. À l’un des bouts du tube se trouvent les cœnures, 
qui sont presque tous logés dans la substance corticale du cer- 
veau, Ils ont tous de trois à quatre millimètres de diamètre. 

Ces cœnures ne consislent encore que dans une simple vési- 
cule, d’un blanc lactescent, remplie de liquide. On ne voit pas 
encore de têtes (scolex.) C’est l'embryon hexacanthe (proscolex) 
un peu plus développé qu’à sa sortie de l’œuf. Ces observations 
s'accordent entièrement avec celles de M. Küchenmeister. 

J'ai trouvé ensuite dans les muscles, et surtout dans le 
diaphragme , des corps d’un blanc jaunätre que l’on distingue 
fort bien à l'œil nu, au milieu des fibres musculaires rouges. Je 
suis d’avis aussi, comme le dit M. Küchenmeister, que ce sont 
des individus égarés et qni ne peuvent plus se développer. On ne 
trouve plus, en effet, l’embryon lui-même. 

Le mouton n° 2 à présenté, à peu de différence près, les 
mêmes symplômes, La patte antérieure droite est fléchie, même 
pendant la marche, et il ne peut s’appuyer sur le sabot. Le do- 
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mestique est venu me dire différentes fois, depuis l’abatage du 
premier, que celui-ci allait mourir aussi. Je l’ai laissé en vie 
dans l'intention, surtout, d’avoir des cæœnures plus avancés en 
âge. Les derniers jours, il était moins abattu, et semblait se 
remeltre. 

Le 29 juin, quinze jours après le premier, je le fis abattre. 

En enlevant le cerveau de la boite crânienne , un cœnure de 
la grosseur d’une petite noisette est tombé sur la table de dissec- 
tion. 

Dans les hémisphères du côté droit se trouvent, en dessus et 
en arrière, deux autres cœnures de la même grosseur, et en sé- 
parant les hémisphères du cervelet, j'en découvre encore deux 
autres qui touchent les tubercules quadri-jumeaux. Le cervelet 
en renferme un aussi dans le lobe gauche. J’en trouve en tout 
huit. 

Je n’ai observé que deux galeries. | 

Ces cœnures ont à peu près tous la même grosseur, sauf deux 
ou trois, qui ne sont guère plus gros qu’un grand noyau de 
cerise. | 

A travers les parois, on distingue à l’œil nu, dans les plus 
grands, de petits flocons blanchâtres, séparés les uns des autres, 
qui indiquent autant de têtes (scolex). Ceux qui n’ont que la 
grosseur d’un noyau de cerise ne montrent pas encore de têtes, 
ni même la place où elles surgiront. 

Ces cœnures sont tous logés dans la substance corticale du 
cerveau, sans que cette substance soit détruite. La masse céré- 
brale a cédé la place, sous Paction incessante de cænure, sans 
subir d’altération sensible. ; 

Les cœnures du dernier mouton sont enveloppés d’une mem- 
brane de nouvelle formation, produite par l’exsudation des 
surfaces voisines plus ou moins enflammées. Celte membrane 
est formée de Lissu fibro-plastique ou de tissu cellulaire em- 
bryonnaire, recouvert d’une mullitude de granulations élémen- 
taires, d’après mon savant collègue et ami M. Van Kempen; qui 
a bien voulu, à ma demande, examiner ce tissu. 

Les cœnures du mouton n° 1 n'avaient pas encore ces 
enveloppes. 
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Ces vers sont lrès-curieux à celte période de leur dévelop- 
pement. Ils ont trente jours. Les scolex commencent à se for- 
mer ; mais, comme je m’y attendais, ils n’ont encore ni cro- 
chets ni ventouses. Ce n’est que dans huit jours que la tête, avec 
les crochets et les ventouses, aurait commencé à s’ébaucher. 

En retirant un de ces vers entiers de sa cavité et en le portant 
immédiatement sur le porte-objet du microscope, on est tout 
surpris de voir combien la contractilité des parois du ver vési- 
culaire est grande. La surface se ride, les, bords se frangent, et 
le ver exécute des mouvements fort étendus qui expliquent son 
action sur la masse cérébrale : la substance cérébrale, en effet, 
cède à la pression du parasite. On voit distinctement des cel- 
lules dans la composition des paroïs de la vésicule, et c’est à 
leur contraction que sont dus tous les mouvements. 

En dessous des parois du ver vésiculaire, on voit très-dislinc- 
tement des vaisseaux anastomosés comme un réseau capillaire, 
qui correspond à l’appareil excréteur ordinaire des cesloïdes et 
des trématodes. 

Quand un scolex va se former sur la vésicule mère, la surface 
de la vésicule se ride dans un endroit déterminé. Ces rides de- 
viennent circulaires; le centre ensuite se déprime; une émi- 
nence apparaît au milieu de la dépression, et le futur scolex se 
montre. Ce n’est que plus tard que l’on voit apparaître les cro- 
chets et les ventouses. 

Déjà aussi on voit autour de ces rides circulaires des corpus- 
cules calcaires semblables à ceux qui incrustent le corps des 
scolex, mais qui ne se trouvent pas sur les embryons hexacan- 
thes ou les proscolex. . 

La classe me permeltra d'ajouter à ces observations le résul- 
tat de l’expérience faite à Copenhague. Dans une lettre datée 
du 20 juin, mon savant confrère, M. Eschricht, m’écrit : 

« Les ténias-cœnures, tirés du chien, le 24 mai, à Bautzen, 
sont arrivés à Copenhague, le 26 à midi, de sorte qu’ils ont pu 
être avalés par trois moulons quarante-huit heures après leur 
sorlie de l’intestin du chien. L’un des moutons n’en a pas élé 
affecté, mais les deux autres sont devenus malades le 15° et 16° 
jour. Le lendemain, ils tenaient la tête tournée, par nécessité, 
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à droite, et l’un ne voulait ou ne pouvait rester sur le côté 
gauche, sans être allaqué par des spasmes violents. L’inflam- 
mation du cerveau était très-prononcée; les yeux très-rouges. 
L'an et l’autre ont succombé le quatrième jour, et j’ai trouvé 
une grande quantité de pelites vésicules (2-3 millimètres) dans 
la pie-mère et dans la substance corticale. En outre, il y avait 
dans les muscles en général et dans les parois du cœur, ainsi 
que sous la peau, des vésicules pleines d'une matière jaunâtre, 
qui sont probablement des individus échoués. » 

J'ai reçu depuis la nouvelle que M. le professeur R. Leuckaert, 
à Giessen, a obtenu le même résultat. IL a reçu les mêmes vers, 
et, au temps indiqué, les moutons se sont mis à tourner; à l’au- 
lopsie, il a trouvé les cœnures au même degré de développe- 
ment. 

Avant de finir cette notice, je demande à pouvoir transcrire 
un passage très-intéressant de la lettre de M. Eschricht, de Co- 
penhague. 

« .… En Islande règne une endémie affreuse, dont la sixième 
partie des habitants est afiligée et à laquelle elle suecombe gé- 
néralement. On l’appelle maladie du foie, mais on savait déjà que 
c’élait des hydatides, et j'ai trouvé que les échantillons, envoyés 
d'Islande, sont ordinairement des échinocoques, quelquefois des 
Cysticercus tenuicollis. Nul doute que cette affreuse maladie ne 
vienne par des Lœnias, mais il s’agit de savoir par quelle voie les 
œufs où embryons de ceux-ci pénètrent dans le corps... » 

M. Van Beneden met sous les yeux de l’Académie les cœnures 
qu'il a pris dans le cerveau des moutons dont il est question dans 
celle nolice. 


es 


PLEUROPNEUMONIE ÉPIZOOTIQUE. — ÎINOCULATION. 


Nous trouvons dans le Journal agricole de Verviers l’article 
suivant qui inléressera sans doule nos lecteurs : 

Le prix de 10,000 francs, proposé en France pour la décou- 
verte de moyens préservatifs ou curatifs de la maladie connue 
sous le nom de pleuropneumonie épizxootique du gros bétail, n’a 
pas été décerné. Un premier concours avait été fixé au 31 mars 
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1852, prorogé au 31 mars 1853 ; il vient d’être remis au 31 dé- 
cembre 1856. 

Comme on le voit, tout le bruit fait par les journalistes-cla- 
queurs intéressés à la cause de M. Willems, ainsi que loutes les 
démonstrations auxquelles se sont livrées, de bonne foi, de très- 
honorables personnes trompées par l’apparence, en faveur de 
cet inoculateur; pas plus que la singulière comédie que ces 
bons et excellents engraisseurs de bœufs ont jouée avec lui, en 
le promenant dans les rues de Hasselt, en char de triomphe 
attelé de six bœufs richement caparaçonnés, tout cela, disons- 
nous, n’a pas été suffisant pour que la France agricole et vétéri- 
naire se décidât à lui lâcher le rouleau, tout en le proclamant le 
Jenner de l'espèce bovine. 

Maintenant, si nous signalons à nos lecteurs, avec un grain 
de malin-plaisir, cette décision prise par le gouvernement fran- 
çais, avons-nous besoin de leur faire observer, pour qu’ils nous 
pardonnent le fait, que nous y trouvons naturellement une cer- 
taine compensation à toutes les avanies, à tous les déboires que 
des intéressés ont su nous faire subir pour avoir eu le courage 
de nous être inscrits en faux tous les premiers, contre la théorie 
si absurde du docteur-inoculateur, en niant, comme nous l’a- 
vons fait, son virus préservatif, qui, rappelons-le, n’était, pour 
nous, qu'une malière plus ou moins putride, dont l’inoculation 
ne produisait rien du tout; ou bien, ne produisait que des effets 
locaux, ordinaires et passagers; ou bien, produisait la mort par 
infection, par empoisonnement septique, et rien de plus comme 
rien de moins. 


CASTRATION DES VACHES. — EXPÉRIENCES SUR LE RENDEMENT 
DE CES ANIMAUX. 


Parmi les opérations chirurgicales que l’on pratique sur les 
animaux domestiques, l’une des plus intéressantes au point de 
vue économique est sans contredit la castration des vaches. 

Depuis quelque temps déjà un vétérinaire français, M. Char- 
lier, nous a enrichi d'un procédé à la fois simple et facile pour 
exécuter cette opération, el aujourd’hui c’est devenu une muti- 
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lation que l’on peut pratiquer nous pourrions quasi dire impu- 
nement. 

Mais il ne suilit pas que la pratique de l'opération soit facile 
et sans danger, il faut encore qu’elle soit utile, qu’elle produise 
réellement les résultats que l’on en attend. Sous ce rapport 
nous sommes heureux de pouvoir offrir quelques données à nos 
lecteurs. Ces données nous les empruntons à une lettre que 
M. Matthis, répétiteur de zootechnie et agriculteur pralicien à 
Grignon, a adressé au rédacteur du Journal agricole de Wer- 
viers. 

Dans les circonstances ordinaires, lorsque les vaches sont à 
l’état normal, elles produisent du lait, après leur vélage, pen- 
dant une période plus ou moins longue. La durée de cette sé- 
crélion varie suivant les qualités de l’animal et le régime qu’on 
lui fait suivre. La lactation, qui est d’abord très-abondante, di- 
minue peu à peu à partir du 30° ou du 40° jour, et cesse le plus 
généralement au bout de huit à dix mois. C’est dans le but de la 
prolonger qu’on a songé à Ja castration. 

D’après les personnes qui ont observé les résultats de cette 
opération, les femeiles qui l'ont subie ont donné pendant dix- 
huit mois à deux ans, une quantité de lait égale à celle qu’elles 
donnaient antérieurement, en même temps qu’elles ont acquis 
une plus grande aptitude à l’engraissement. Le lait était, en 
outre, de meilleure qualité. 

Bien que cette opération soit connue depuis des siècles, elle 
est encore peu répandue. Le peu d’observations certaines sur 
les résultats qu’elle a produits jusqu’à ce jour, les chances de 
non-réussile qu’elle présentait, ont empêché les cultivateurs de 
la faire pratiquer. Le mode de castration par l'incision du flanc 
usité jusqu’à ces derniers temps, était la principale cause des 
pertes qu’on éprouvait souvent; aussi les personnes, en parti- 
culier M. Charlier, qui ont toujours cru à ses avantages écono- 
miques, ont-elles cherché un moyen de l’opérer plus sûrement. 

Après bien des essais, des études, M. Charlier imagina d'ex- 
traire les ovaires par les ouvertures naturelles, par le vagin. Il 
rencontra d’abord de grandes difficultés. L’habitude de l’opéra- 
tion, les instruments nécessaires et commodes, lui manquaient 
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entièrement, mais il finit bientôt par acquérir l’une et inventer 
les autres. Alors il put commencer des expériences publiques 
dans lesquelles ses efforts furent couronnés d’un plein succès. 
Les pertes qu’il a éprouvées, après un grand nombre d’opéra- 
tions, sont tellement insignifiantes, qu'il a pu dire que les habi- 
anis de sa circonscription ne craignaient pas plus de faire 
châtrer une vache, que de la faire saigner. 

Lorsqu'il s’agit d'essayer de nouvelles méthodes, qui peuvent 
avoir de l'influence sur les progrès de l’agriculture, la ferme de 
Grignon ne reste jamais en arrière, aussi est-ce dans le but de 
commencer une série d'observations sur les résultats de la cas- 
tration, qu’elle a appelé M. Charlier, pour lui faire opérer plu- 
sieurs vaches, en pratiquant ce nouveau mode de castration. 

Tout en augmentant la quantité et la qualité du lait, la cas- 
tration peut, pour certaines vaches, ne pas présenter des avan- 
tages économiques suffisants. 

En prenant un exemple dans la vacherie de Grignon, on trou- 
vera que vingt vaches de race schwitz, schwilz-normande, 
schwilz-durham, observées pendant la période qui s’est écoulée 
entre deux vélages, ont présenté en moyenne les résullats sui- 
vani{s : 

Durée de la lactation, douze mois ; 

Quantité moyenne de lait pendant ce temps, 9 lit. 20 cent. 

Période entre les deux vélages, 14 mois ; 

Quantité de lait obtenue chaque jour, pendant cette période, 
6 lit. | 

Si on voulait y chercher des exceptions, on trouverait plu- 
sieurs vaches qui ont donné des produits pluf considérables, 
une entre autres dont la sécrétion a duré 21 mois, avec une 
moyenne de 14 litres de lait par jour. 

Il est facile de comprendre que tant qu’on peut obtenir un 
produit moyen semblable, il n’est pas avantageux de faire subir 
la castration aux vaches. Bien qu’elle prolonge la durée de la 
lactation , il est plus lucratif de conserver à l’animal sa faculté 
de reproduction, de manière à pouvoir raviver par un nouveau 
vêlage, la source du lait, tarie au bout d’un certain temps. 

Cependant, il est des circonstances où celle opération sur les 
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femelles bovines paraît devoir procurer des avantages non dou- 
teux. Ainsi, les vaches vieilles dont on ne peut plus espérer de 
veaux, celles qui sont devenues laurelières, qui ont eu des vé- 
lages difficiles par suite d’une mauvaise conformation, celles qui 
ont éprouvé quelque accident qui les empêche d’être employées 
de nouveau à la reproduction, doivent être châtrées, alors on 
augmente les produits qu’elles fournissent. 

Une autre catégorie de vaches peut encore être soumise à cette 
opération ; ce sont les laitières appartenant aux nourrisseurs, 
qui approvisionnent les grandes villes. Ces industriels achètent 
des vaches fraichement vêlées, ne les font jamais saillir, et les 
vendent aussitôt que le produit du lait diminue dans une cer- 
taine proportion. La non-plénilude, il est vrai, prolonge un peu 
chez ces vaches la durée de la lactalion, mais les chaleurs 
qu’elles éprouvent périodiquement entraînent souvent le déve- 
loppement des maladies aiguës, si les désirs qu’elles expriment 
ne sont pas satisfaits. La castration doit donc encore ici être 
préconisée, puisqu'en faisant produire à Ja femelle une plus 
grande quantité de lait, elle lui permet, à mesure que la sécré- 
tion diminue, de s’engraisser, et de présenter au boucher une 
viande fine et savoureuse, au lieu d’une chair séche et filan- 
dreuse. 

Ce sont ces différentes questions que l’établissement de Gri- 
gnon a voulu examiner, en soumeltant plusieurs de ses animaux 
à cette opération. Le temps seul, maintenant que l'opération est 
faite, permettra de porter un Jugement complet. 

M. Charlier, engagé à venir à Grignon, pour châtrer trois 
vaches réunissant à peu près les circonstances précitées, a opéré 
devant un nombreux concours de spectateurs. Pour que son ex- 
périence fût plus décisive, il aurait voulu avoir des animaux 
moins éloignés de l'époque du vêlage; mais la vacherie de Gri- 
gnon ne présentait pas de sujets dans celle condition. 

Ses instruments peu nombreux, son procédé opéraloire sim- 
ple, ont élé décrits avec beaucoup de détails par lui dans le Re- 
cueil de médecine vétérinaire, N°S de janvier, février, août et juin 
1854, aussi faut-il plutôt y renvoyer le lecteur, que d'essayer 
d'en faire une description qui serail moins complète. Il suffit de 
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dire ici qu’au moyen d’un instrument appelé dilatateur vaginal 
qu’il introduit dans le vagin, il tend les parois de cet organe, de 
manière à pouvoir, au moyen d’un bistouri-serpette, faire sur 
les parois supérieurs une incision d’environ 0,06. L’incision 
faite, il retire son dilatateur, et va avec ses doigts chercher dans 
le bassin par la petite incision, un ovaire qu’il attire dans la 
cavilé vaginale, où il le maintient avec une longue pince en 
fer; c’est alors qu’il serre le ligament à 0,15 de l'ovaire, com- 
mence à tordre en soutenant toujours ce cordon avec les doigts 
de manière à limiter la torsion ; au bout de 20 à 30 1/2 tours, 
le ligament se rompt, et il retire la pince entre laquelle se 
trouve l’ovaire séparé. Le premier arraché, il retourne chercher 
le second, et l'opération est terminée. 


Par ce procédé, il laisse la vache debout; un acide lient la 
tête et deux autres placés, de chaque côté des cuisses, la sou- 
tiennent quand la torsion opérée sur le ligament la fait cher- 
cher, par la douleur qu’elle éprouve, à s’y soustraire en se re- 
myant ou en se couchant. 


Cette opération, plus longue à décrire, même succinctement, 
qu’à faire, à duré, à Grignon, cinq minutes pour la première 
vache opérée ; mais il faut dire que l’opérateur accompagnait 
d’une description chacun de ses mouvements, ce qui a aug- 
menté le temps de l'opération. Pour la seconde, il a mis trois 
minutes ; pour la troisième, qui était plus vieille, qui avait les 
ligaments plus durs, et les ovaires augmentés de volume par des 
kystes, il à fallu sept minutes. 


Les vaches qui devaient être châtrées ont été préparées par 
une demi-dièle; ainsi l'opération devant se faire à une heure, 
elles n’ont eu que la moitié de leur ration à manger le matin de 
trés-bonne heure. 


Tous les renseignements les plus précis ont été pris sur les 
vaches, de manière à pouvoir bien suivre les résultats de l’opé- 
ration. Le tableau ci-après, dressé par les élèves de service, 
MM. Delbart et Zoborowski, renferme toutes ces notes recueil- 
lies avec soin et inscrites par eux sur des registres spéciaux, à 
mesure que les faits se présentent. 
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Nom: Affly. — Race : Schwitz. — Age : 9 ans et 2 mois. — Poids au 
6 août: 555 kil. — Quantité moyenne de lait de juin 1855 à mai 1854 : 
6 35 litres. — Quantité de lait au 4 août 1854 : 10 litres. — Nombre 
de parturitions : 4. — Nombre d'avortements : 2. — Pate du dernier 
vêlage : 8 décembre 1853. — Nombre de saillies depuis cette époque: 4. 
— Date de la dernière saillie : 28 juillet 1854, — Date des dernières 
chaleurs : 28 juillet 1854. — Observations : en bon état. 


Nom : Vesta. — Race : 728 Schwitz. 178 Cot. — Age : 15 ans et 2 
mois. — Poids au 6 août : 609 kil. — Quantité moyenne de lait de juin 
4853 à mai 1854 : 9 70 litres. — Quantité de lait au 4 août 1854 : 8 li- 
tres. — Nombre de parturitions : 9. — Nombre d’avortements : 4. — 
Date du dernier vêlage : 18 juillet 1853. — Nombre de saillies depuis 
ecltte époque : 2. — Date de la dernière saillie : 28 septembre 1855. — 
Date des dernières chaleurs : 2 août. — Observations : en bon état. 


Nom : Alby. — Race : Schwitz. — Age : 8 ans et 10 mois. — Poids 
au 6 août : 603 kil. — Quantité moyenne de lait de juin 1853 à mai 
4854 : 10 90 litres. — Quantité de lait au 4 août 1854 : 12 8 litres. — 
Nombre de parturitions : 6. — Date du dernier vélage : 19 février 1854. 
— Nombre de saillies depuis cette époque : 1. — Date de la dernière 
saillie : 20 juin 1854. — Observations : un peu maigre. » 


Après l'opération les vaches furent saignées ; on leur tira à 
chacune trois litres de sang, et elles restèrent à la diète jus- 
qu’au soir. On les changea de régime, le fourrage vert qu’elles 
mangeaient avant l'opération fut remplacé par le foin sec. Leur 
premier repas fut peu copieux, le lendemain elles reçurent 
chacune 5 kilos de foin et 2 litres de farine d'orge ; là se borna 
tout le traitement. 

La quantité de lait, fournie le soir du jour de l'opération, 
n’a pas élé sensiblement différente de celles que ces vaches 
donnaient d'habitude ; mais le lendemain, bien qu'elles ne pa- 
russent plus souffrir aucun malaise, la quantité de lait avait 
beaucoup diminué, ce résuktat élait dù en grande partie à la 
privation des aliments que ces animaux ont subie pendant toute 
la journée du 6. 


Le tableau suivant donne les mouvements opérés dans la lac- 
tation pendant les 45 jours qui ont suivi l'opération. 
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Affly : 6. 5 soir. — 7. 3 malin, 2 50 soir, total : 5 50. — 8. 4 m., 
3 s., total : 5. — 9. 5 m., 5 50 s., total : 6 50.— 40. 3 50 m., 3 50 s., 
total : 7. — AA. 5 50 m., 5 50 s., total : 7. — HZ. 3 50 m., 5 s., 
total : 6 50. — A8. 5 m., 5 s., total : 6. — AA, 5 m., 5 s., total : 6. — 
45. 5 m., 5 s., total : 6. — 26. 5 m., 5 s., total : 6. — 47. 5 m., 
3 s., total : 6. — 48. 5 m.,5s., total : 6, — A9, 3 m., 3 s., total : 6. 
20. 5 m., 55., total : 6, — 2. 5 m., 55. total: 6. 

Vesta : 6. 5 20 soir. — 7. 2 mat., 2 soir, total : 4. == 8, 2 m., 45., 
total : 6. — 9.5 m., 5 50 s., total : 6 50. — HO. 5 50 m., 4 s., to- 
tal : 7 50. — AA. 4 m., 4 s., total : 8. — HZ. 4 m.,4 s., total : 8. — 
43. 4 m.,4 s., total : 8. — #4. 5 m., 5s., total : 6. — A5. 5 m., 
5 s., total : 6.— 46. 5 m., 5 s., total : 6. — 7.5 m.,5s., total : 6. 
— 18. 5 m., 55., total : 6. — A9. 5 m., 5 s., total : 6. — 20. 3 m., 
3 s., total : 6. — 24. 5 m., 5 s., total : 6. 


Alby : 6. 6 soir. — %. 4 matin, 5 soir, total : 9.— 8. 5 m.,5 50s., 
total : 10 50. — 9. 3 m., 6 s., total : 9. — 40. 6 m., 6 s., total: 12. 
— AT. 6 m., 6s., total: 12. — HZ. 6 m., 5 s., total : 11. — 
43. 5 m., 4 50. s., total : 9 50. — HA. 5 50 m., 5 s., total : 6 50. 
— 15. 5 m.,55., total : 6. — 46.5 m., 5 s., lotal : 6. — A7. 4m., 
5 50 s., total : 7 50. — AS. 4 m., 5 50 s., total : 7 50. — A9. 4 m., 
5 50 s., total : 7 50. — 20. 5 50 m., 4 50 s., total: 8. — 2H. 5 50 
4 50 s., total : 8. 


D'après les chiffres inscrits dans le tableau précédent, une 
seule des vaches, Affly, n’est pas encore arrivée à donner autant 
de lait qu'avant l’opération. Quatre jours après, Vesta produi- 
sait 8 litres, et Ally 12 litres, quantité égale à celles qu’elles 
sécrétaient le 4 août. 

Cette sécrétion habituelle retrouvée a faibli de nouveau, le 
septième jour après la castration, les trois vaches ont diminué 
de 15 p. 100 dans la production du lait. De plus elles ont été 
souvent ballonnées, et ont semblé ne pas bien diriger leurs ali- 
ments, ce qui a nécessité l’administration d’une purgation qui 
n’a pas encore fait d’effet. 

Mais une partie de cette diminution peut être attribuée aussi 
à la nourrilure, qui a changé de nature. Le fourrage vert était 
plus vieux et a été donné en moins grande quantité à loute la 
vacherie depuis quelques jours. Du resle, toutes les vaches en 
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général se sont ressenties de ce régime, et la sécrétion chez elles 
a baissé dans une notable proportion. 

Il y a encore trop peu de temps que cette opération a été 
faite, pour pouvoir porter un jugement sur ses résultats pro- 
duits. Ils ne pourront être certains que lorsque les animaux cas- 
trés auront été suivis et observés, avec soin pendant plusieurs 
années. On devra poursuivre cette élude jusqu’au moment où 
ils tomberont sous le couteau du boucher. 

Tout en poursuivant des recherches sur la quantité de lait, 
el sur l’aptitude à l’engraissement, l’école de Grignon s’est aussi 
proposé de constater si l’opération avait de l'influence sur la 
qualité même du lait. Ces observations ont pu être faites faci- 
lement, car le lait d’un des sujets soumis à la castration, la 
vache Vesta, est soumis tous les 15 jours, depuis son dernier 
vêlage, 18 juillet 1853, à l’analyse dans le laboratoire de l'école 
impériale, afin de constater les modifications qu’apportent dans 
sa composition les divers régimes et l’époque plus ou moins 
éloignée du vélage. 

En consultant les procès-verbaux, les analyses, faites sous la 
direction et avec le concours de M. Lecorbeiller, répétiteur de 
chimie, on trouve que la composition du lait de cette vache 
élait, le 48° jour, après le véêlage, le 13 octobre 1853 : 

Beurre 2,930 p. €. 
Caséine 2,140 
Le 379 jour, c’est-à-dire le 22 juillet 1854, huit jours avant 
la castration : 
Beurre 3,120 
Caséine 2,460 
Le 19 août 1854, soit le 407° jour après le vêlage, et 14 après 


la castration : 
Beurre 4,750 


Caséine + 3,490 
La quantité de lait était alors de 6 litres, et la nourriture ainsi 
composée : 42 kil. de sainfoin vert de 2e coupe, 2 litres de fa- 
rine d'orge, 1 kil. de paille. Le 22 juillet, la ration était de 
25 kil. de regain de luzerne, 35 kil. mélange de pois et avoine 
en vert, 5 kil. de paille. 
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D’après ce résultat, la richesse en beurre aurait plutôt aug- 
menté en même temps que la quantité serait restée pour ainsi 
dire stationnaire. 

Une autre vache, appartenant à un cultivateur des environs 
el castrée par M. Charlier, le 8 août, a élé soumise aux mêmes 
investigations. 

Le lait analysé dans cette seconde recherche est le dernier 
litre de la traite. Le 8 août, avant l’opéralion, il présentait : 


Beurre 5,046 

Caséine 3,918 
Le 19 août : 

Beurre 6,201 

Caséine 4,230 


Ces analyses présentent ici un plus fort chiffre que le maxi- 
mum même des laits, mais il faut observer que ce n’est que sur 
la partie la plus riche, la dernière de la traite, qu'on a opéré. Ce 
qui importe ici est la différence des chiffres qui nous donne un 
accroissement en beurre et en caséine. 

Ainsi donc, jusqu’à présent, la castration semblerait avoir cet* 
avantage qu’elle augmenterait la richesse du lait; le peu de 
temps écoulé, le petit nombre d’expériences ne peuvent encore 
ici permettre de rien conclure; mais il était utile de ne pas né- 
gliger cette remarque, qui peut ajouter de l’importance à la cas- 
tration, et mérile d'allirer l’altention des agriculteurs. Cette 
question sera par la suite élaborée plus complétement à Gri- 
gnon. Ca. MaATTHis, 

Grignon, le 12 août 1853. Répétiteur de Zootechnie. 

(Agriculteur praticien.) 
DE L’EMPLOI DE LA LEVURE DE BIÈRE DANS LE DIABÈTE ; par M. le 
docteur W. BIRD HEREPATH. 


Dans le seul cas où il l’a essayée, le succès a, dit l’auteur, 
complétement répondu à ses espérances. Ce fut en janvier 1853. 
Avant le traitement, l'urine du malade avail une pesanteur 
spécifique de 1044, et contenait 850 grains de sucre par pinte. 
Après deux jours de traitement, l'urine ne pesail plus que 1020, 
el ne contenait que 300 grains de sucre par pinte. Au bout de 
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six semaines de traitement le sucre disparut, l’urine reprit ses 
caractères normaux, le malade n’accusa aucune douleur et re- 
couvra son embonpoint et sa force ordinaires. 

Le produit employé était la levüre de bière ordinaire, dont le 
malade prenait deux ou trois fois par jour une cuillerée à bouche 
dans du lait. 

Dans des circonstances ordinaires, la glucose se convertit, 
comme on sait, sous l’influence de la levüre de bière ( à la tem- 
pérature de 60 à 70° Fahr.), en alcool et en acide carbonique. 
Mais si la réaction se produit dans l'obscurité au contact des 
substances albumineuses et protéiques, comme dans l'estomac 
{à une température de 98° Fah.) , le produit est alors de l’acide 
lactique, de l'acide acétique, et peut-être aussi de l'alcool et de 


l'acide carbonique. 
(Abeille médicale et Presse médicale.) 
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ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. — NOMINATION DE MEMBRES 
CORRESPONDANTS. 


Dans sa séance du 9S octobre 1854, l’Académie de médecine 
de Belgique procédant à l'élection des candidats pour le titre de 
membre correspondant, a nommé à ce grade : 


MM. Dupont-Jules, médecin vétérinaire du gouvernement 
à Malines. 

Crocq, D' en médecine, prosecteur à l’université de Bruxelles. 

Leroy, pharmacien, à Bruxelles. 


NÉCROLOGIE. 


Le corps enseignant de l’école vétérinaire de l’État vient de 
perdre un de ses membres à la fois fort laborieux et éclairé : 

M. Vicior-Henri Laureys, docteur en sciences, ancien élève 
de l'institut agricole de Hohenheim et professeur d'agriculture 
et de zootechnie à l’école vétérinaire, est mort subitement dans 
la nuit du 21 au 22 octobre 1854, à l’âge de 32 ans. 

Travailleur infaligable, intelligent, méthodique et instruit, 
cœur dévoué, telles étaient les qualités qui avaient fait de 
M. Laureys un professeur, estimé par ses disciples, et un ami 
recherché par ses collègues. 


1. MÉMOIRES ET OBSERVATIONS. 


FÉFLEXIONS SUR L'AVENIR DE L'INOGULATION PROPHYLACTIQUE. — 
PLEURO-PNEUMONIE ÉPIZOOTIQUE DES BÊTES BOVINES D'APRÈS LE 
SYSTÈME WILLEMS. 


Ï. 


Depuis quasi trente ans, une affection fort grave, épizootique, 
et que l’on désigne sous le nom de pleuro-pneumonie exsuda- 
tive, etc., ravage le bétail de notre pays et celui d’un grand 
nombre d’autres contrées. 

Depuis cette époque aussi l'attention des vétérinaires, des cul- 
tivateurs, des gouvernements el même de quelques médecins, a 
été sans cesse dirigée vers la recherche des moyens à opposer à 
un semblable fléau, et surtout vers la recherche de moyens pro- 
phylactiques. À plusieurs reprises on a cru avoir saisi le préser- 
valif. C'était tantôt les sachets de sublimé au fanon; d'autres 
fois les sélons, les fumigations de chlore. Le moyen était appli- 
qué, l’épizootie s’arrêtait, on avait jugulé l'épidémie ; mais à 
peine quelques mois s'élaient-ils écoulés , que l’affection rava- 
geait de plus belle les étables qu’elle semblait avoir abandon- 
nées. Il ne restait alors plus, de la découverte, qu’une amère 
déception. La disparition de l’épidémie et l'emploi du prétendu 
préservalif n'étaient qu’une simple coïncidence. 

Il y a à peine deux ans (1852), un nouveau préservatif fut an- 
noncé. Cette fois il n’y avait plus de doute, pas de déception à 
attendre; des expériences concluantes devaient l'avoir prouvé : 
l’inoculation était le moyen infaillible et la découverte devait 
être un des grands faits de notre époque. 

Comme toutes les découvertes, soit en science, soit en méde- 
cine, l’inoculation attira l'attention du public et elle occupa 
d'autant plus les esprits, que la conquête semblait plus grande. 


Comme toujours aussi, le pour et le contre amenèrent des dis- 
78 
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cussions, des réclames et des publications en abondance. Le 
monde entier, capable ou non, prit part à la mêlée. 

Le posilivisme des travaux scientifiques sérieux fit place à la 
logique la plus élastique. Les questions qui ne peuvent être ju- 
gées que par les hommes de science et qui appartiennent exclu- 
sivement à la presse médicale, furent prostituées dans la presse 
politique et soumises au jugement du vulgaire, d’un public in- 
compétent. 

Presque toujours, en semblable occurrence , le public ordi- 
naire prend Ja réclame à la lettre; l’opinion de son jour- 
nal_ devient la sienne et l'erreur est acceptée comme vérité. 
L'homme positif, l'homme de science, au contraire, ne juge que 
par les faits ; son opinion découle de l'interprétation de ceux-ci, 
et l'analyse exacte de ce qu’il observe lui fait discerner l'erreur 
de la vérité. 

Mais le public vulgaire constitue la masse, l'homme de science 
l'exception. La majorité se trouve ainsi du côté de l’incompé- 
tence et la minorité du côté de la capacité. L'erreur, enfin, 
prime sur la vérité. 

Toutefois, le temps est un grand conseiller ; à sa faveur, les 
faits qui d'abord — à cause de leur complexité, de leur petit nom- 
bre, de leur indifférence envers les intérêts matériels, se trou- 
vaient écrasés par l’enthousiasme de la masse — deviennent bien- 
1ôt— à la faveur de l’utilisation de la découverte — nombreux, 
simples, menaçants par les dégâts et patents pour tout le monde. 
L’enthousiasme alors cesse, l'erreur disparait avec les dupes. 

C'est là la destinée de toutes les grandes découvertes, el ce 
n’est qu'après avoir parcouru successivement toutes ces phases, 
qu’elles peuvent être sérieusement soumises à la discussion et 
que le public est préparé à entendre la voix de la raison. 

Le système Willems touche quasi à la fin de ses évolutions; 
l'enthousiasme s’est quelque peu refroidi et bientôt le monde 
acceptera sans doute la solution définitive du problème. Nous 
croyons donc ne pas trop anticiper en venant, dès maintenant, 
offrir au public quelques réflexions sur l'avenir de ce mythe que 
l’on a appelé la prophylaxie de la pleuro-pneumonie épizoolique 
des bêtes bovines. 
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FT. 


Pour ce qui concerne le passé de celte somptueuse décou- 
verte, il est là, regrettable dans ses effets ; M. Gaudy en a fait la 
part, avec beaucoup de bonheur, dans un article fort intéressant 
publié dans les Annales vétérinaires (cahier de septembre 1854, 
p. 449). Partant des données du rapport de la Commission fran- 
çaise, M. Gaudy nous démontre, à l'évidence, que les dégâts oc- 
casionnés par la pratique de l'inoculation sont considérables et 
dépassent de beaucoup les pertes qu’occasionne elle-même la 
maladie qu’elle devait avoir pour but de prévenir. 

En effet, d’après ces données, l’inoculation occasionnerait des 
dégâts équivalant à 175 des bêtes sur lesquelles on la pratique- 
rail, alors que la pleuro-pneumonie elle-même ne produirait 
qu'une perle équivalant à 1740 du bétail sur lequel elle sévirait. 
D'après ce chiffre, l’inoculation ferait donc subir à l’agriculture 
une perte 8 fois aussi considérable que celle occasionnée par la 
pleuro-pneumonie épizootique. 

Plus loin le même auteur, appliquant ces chiffres à la popula- 
tion bovine de Belgique, évaluée à 1,204,000 têtes, et suppo- 
sant que l'inoculation soit généralisée et appliquée à tous ces 
animaux, démontre que, — tandis que, d’après les renseignements 
officiels, le nombre de bêtes abattues ou mortes par suite de 
pleuro-pneumonie a été, depuis 1850, annuellement de 2,127 
têtes, — le chiffre représentant les dégâts occasionnés par l’ino- 
culation serait de 133,000 ; ce qui équivaudrait à dire que l'ino- 
culation fait subir à l’industrie agricole et, par conséquent, à la 
fortune publique, un préjudice 62 fois aussi considérable que 
celui produit par l'affection qu’il s'agirait d'éviter. 

Traduit ainsi, le passé de l’inoculalion est assez déplorable 
pour que plus personne ne soit tenté de recourir à celte opéra- 
tion. Et cependant ces chiffres n’ont rien d'exagéré. Nous som- 
mes convaincu que l'interprétation vraiment positive de l'hono- 
rable M. Gaudy, appliquée aux chiffres des autres travaux sur 
l'inoculation et la pleuro-pneumonie épizootique , produirait 
sinon des résultats identiques , au moins une solution analogue, 
soit que l’on discute chaque travail séparément, soit qu'on les 
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combine pour en lirer une moyenne. Si l’on tenait rigoureuse- 
ment compte de la mortalité, des tares occasionnées par la gan- 
grène de la queue, de la diminution de la lactation, du retard 
dans l’engraissement, des honoraires accordés au vétérinaire ap- 
pelé à trailer ces animaux, etc., on arriverait à des chiffres équi- 
valents et peut-être même supérieurs à ceux inscrits au préju- 
dice de l’inoculation dans le travail ‘auquel nous faisons al- 
fusion. 


” HE. 


Ce n’est donc pas par son passé, comme l’a fort bien fait com- 
prendre une certaine Commission (1), que le système Willems 
se recommanderail au monde agricole. Mais ce passé lais- 
serait-il, comme cette même Commission semble le croire, 
quelque espoir pour l'avenir? Serait-il, comme le rapporteur 
de celte Commission l’a dit, réellement utile d'encourager la 
pratique de cette opération — bien qu’elle ne soit pas écono- 
mique pour le moment — parce qu’elle aurait quelque chance 
de subir des modifications de procédés opératoires qui diminue- 
raient le nombre d'accidents et lui feraient produire des effets 
susceptibles de compenser amplement les pertes qu’elle occa- 
sionnerait. 

Nous ne voulons pas, pour le moment, nous arrêter à la forme 
de celte proposition qu’un véritable économiste condamnerait 
sans aucun doute. Nous l'avons déjà relevée ailleurs et nous pas- 
sons de suile à l'examen des chances qui concernent l’amélio- 
ration du procédé opéraloire comme moyen de diminuer les 
accidents. 

Comme nous le démontre les divers écrits, on a ris en usage 
les procédés les plus variés quant au choix du virus, à la région 
où il faut l'insérer et à la manière dont il faut l’appliquer : — Le 
liquide frais exprimé du poumon d’une bête affectée de la pleuro- 
pneumonie à la seconde période —les morceaux de poumons — 
le virus secondaire ou le liquide recueilli sur les pustules occa- 


(1) Voir Rapport de la Commission centrale de France. 
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 Sionnées par l’inoculalion — le sang et le lait — le liquide qui 
serait contenu dans des peliles vésicules occupant les bronches 
des bêtes malades — la lymphe plastique pure contenue dans le 
tissu interlobulaire du poumon —le cowpox enfin — telles sont 
les diverses malières que l’on a tour à tour préconisées. Quant à 
larégion, on a eu recours lantôt à l’une ou à l’autre — Île fanon 
— les oreilles — le bout de la queue sur une ou sur deux faces 
— le garrot, etc. — Et pour le procédé opératoire — l'insertion 
dans le tissu cellulaire sous-cutané par une simple piqûre au 
moyen d’une aiguille cannelée ou d’un instrument spécial comme 
celui inventé par Sticker, de Cologne; ou par une dilacération 
de la peau au moyen d'un graltoir—lintroduction de morceaux 
de poumon ou de liquide par une large incision dans une pelite 
pochette sous-cutanée produite en dilacérant le tissu cellulaire 
— les sétons simples ou animés chargés du liquide à inoculer 
—enfin, l'insertion plus rationnelle par la piqüre sous-épidermi- 
que. Tous ces liquides , toutes ces régions, tous ces modes d’in- 
serlion ont été combinés diversement, et malgré cela il en est 
toujours résulté des accidents également graves, des accidents 
que presque aucun inoculateur n’a pu éviter. Il suffit de consul- 
ter, en effet, leurs divers écrits, savoir — en Belgique : Willems, 
les divers vétérinaires et la Commission centrale, Maris, Didot, 
Verheyen, Lombard, etc.—en Hollande, la Commission de l’école 
d’'Utrecht, Van Dommelen, Jennes, Van Dam, Donkersloot, elc. 
— en Angleterre, Simon — en Allemagne, le docteur Ulrich—en 
Italie, les docteurs Demarchi, Reveglio, etc. —en France, la 
Commission de Lille, la Commission centrale, Magne, De- 
saive, etc., elc. 

En feuilletant, dis-je, les écrits de ces divers auteurs pris au 
hasard parmi une foule d’autres, on peut se convaincre que 
quel que soit le virus, le lieu et le mode d’insertion auxquels 
on s’est adressé, et quelle que soit aussi l'opinion de l’auteur qui 
les rapporte, les accidents n'ont jamais fait défaut. Malgré les 
soins les plus assidus et les précautions les plus grandes, le trai- 
tement le plus rationnel,les phénomènes conséculifs à l’inocu- 
lation amenaient fréquemment la tuméfaction, la gangrène de 
la partie et même la mort de l’animal, parce qu'on inocule un 
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liquide septique. C'est seulement alors que l'inoculation ne 
produit aucune espèce d'effets apparents (1) que ces accidents 
ne seraient pas à redouter; mais alors aussi l’inôculation, de 
l’aveu de M. Willems lui-même, ne doit pas être considérée 
comme légitime, car elle n’a opéré aucune des modifications 
avantageuses que l’on devait en attendre. | 

Devant tous ces faits est-il étonnant maintenant que nous 
soyons quelque peu sepliques el que nous ne complions guère 
sur la possibilité de modifier et d'améliorer les procédés opéra- 
loires de manière à transformer une opération aujourd'hui ex- 
cessivement grave en une autre d’une innocuité parfaite ou 
quasi parfaite. | 

Quoi qu’il en soit , et bien que les formes du procédé opéra- 
toire aient été tellement variées qu’il ne soit guère possible d’en 
découvrir une nouvelle qui s’écarte entièrement des précéden- 
tes et n’emporte pas avec elles les inconvénients attachés à 
celle-ci, nous ne voulons pas placer le mot impossible comme 
une barrière aux invesligalions nouvelles ; nous notons simple- 
ment la difficulté, et nous souhaitons qu’un laborieux obser- 
valeur vienne la lever. 

Le temps est de l'argent (time is money) dit un vieux dicton 
anglais ; nous ajouterons : le travail est du Lemps, et la solution 
du problème que nous venons de poser demande des recherches, 
du travail et de l’argent, trois choses qui valent bien une com- 
pensation. Entreprendre et exposer celles-là sans avoir l'espoir 
d'obtenir celles-ci, serait sottise à la fois nuisible et aux intérêts 
des travailleurs et à la société. 

Cherchons donc si l'avenir pourrait nous offrir celte compen- 
sation et si l’inoculation, débarrassée de tous ses graves incon- 
vénients, pourrait produire quelques résultats utiles, en rapport 
avec les recherches et les frais qu’elle pourrait encore occa- 
sionner. 

De par M. Willems, l’inoculation légitime , c’est-à-dire ayant 
produit des effets, investirait l’organisme des animaux qui y 
survivent , de propriétés nouvelles. 


(1) Ce qui a lieu quand la matière est toute fraiche. 
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Ces propriétés nouvelles que les bêtes bovines acquerraierit 
sous l'influence de l’inoculation, seraient : 

L’immunité contre les causes de la pleuro-pneumonie épi: 
zootique ; 

Une certaine résistance contre toutes les autres affections épi- 
démiques ; 

Une plus grande disposition à l’obésité, à l’engraissement ; 

Une activité plus grande dans la sécrétion laiteuse; 

Et enfin, une gaieté plus prononcée. 


IV. 


Sous l'influence de l’inoculation légitimée par des effets appa- 
rents, les animaux qui en sont guéris résisteraient donc à l'ac- 
lion de toutes ces causes occultes qui provoquent la pleuro- 
preumonie, et cette résistance ils l’acquerraient en vertu d’un 
principe pathologique de par lequel certaines affections conta- 
gieuses n’alleignent pas deux fois le même animal, et que ces 
mêmes alfections ont une marche beaucoup plus bénigne par 
l’inoculalion que quand elles se développent naturellement. La 
pleuro-pneumonie serait donc, d’après le médecin limbourgeois, 
aussi une affection qui ne sévit pas deux fois sur un même indi- 
vidu , el l’inoculation produirait une affection identique à la 
pleuro-pneumonie et beaucoup plus bénigne que celle-ci. 

Nous ne nous arrêterons plus à cette dernière proposition, 
nous l’avons épuisée dans notre paragraphe précédent en dé- 
montrant que jusqu’à présent la bénignité de l'inoculalion se 
lraduit souvent par des accidents bien fâcheux, qui font de son 
ulilité un problème encore à résoudre. 


Nous passons donc à l'examen de la seconde proposition : 


V. 


L’inoculalion produit-elle réellement une affection identique 
à la pleuro-pneumonie ? Est-ce bien en quelque façon une pleuro= 
pneumonie épizootique localisé sur le point de l’inoculation, sur 
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une partie accessoire au lieu de l'être sur une partie essentielle 
comme le poumon ? 

Cette identité dans la nature des deux affections reposerait, 
d’après l'inventeur du système, sur diverses analogies, à la fois 
physiologiques, anatomiques, microscopiques et chimiques : 

La gravité des phénomènes dynamiques serait trop grande 
pour que l’on püt croire à une affection purement locale ; la ma- 
ladie consécutive à l’inoculation serait donc comme la pleuro- 
pneumonie une affection générale. 

De ce rapprochement à une identité, il y a, nous devons Pa- 
vouer, toute la distance qui sépare les phénomènes généraux 
d’une affection adynamique, septique, de la fièvre de réaction 
qui est consécutive à une altération locale accompagnée de 
douleurs intenses. L’inoculation dont les effets locaux consécu- 
tifs sont peu intenses, n'occasionne pas d’effels généraux, et 
ceux-ci présentent , comme dans toute fièvre de réaction due à 
l'irradiation de la douleur, une intensité en rapport avec celle 
de cette dernière. 

D'un côté, ce sont des phénomènes insolites du système ner- 
veux dus à un défaut de sang excitant. De l’autre, c’est la propa- 
gation de l'excitation locale en vertu du principe d'irradiation 
sur une partie plus ou moins grande ou sur l'organisme en 
entier. Sous ce rapport, les deux affections n'ont réellement de 
commun que l'expression effets généraux, mais ces effets, con- 
sidérés dans l’une et dans l’autre, n'ont aucune analogie sous le 
rapport de leur nature et de leurs causes. 

L'identité anatomique el microscopique reposerail surtout sur 
la ressemblance entre l’exsudat du poumon et celui du lieu de 
l'inoculation, et consislerait principalement dans la présence 
dans cet exsudat, de petits tubercules que l’on retrouve égale: 
ment dans l'intestin, el qui sont composés et entourés de petits 
granules animés d’un mouvement particulier, comme celui que 
l’on observe encore dans les granules du pigment et ceux qui 
environnent les corpuscules de la matière tuberculeuse chez 
l’homme. 

Sans nous arrêter à l’imperfection de la démonstration mi- 
croscopique que M. Willems tenta de faire devant la Commis- 


— 605 — 


sion belge et qui servit à mettre quelque peu ses données mi- 
croscopiques en suspicion, nous dirons hautement que pour — 
en partant de ces analogies — conclure à une identité entre les 
deux affections, inoculation et pleuro-pneumonie, il faudrait 
que les caractères assignés à l’exsudat en question fussent ex- 
clusifs à ces deux affections. C’est là cependant ce qu’aucun 
analomiste, aucun micrographe n'oserait soutenir : la tubercu- 
lose chez l’homme — M. Willems l’avoue lui-même — offre aussi 
ces particularités; la tuberculose chez la bête bovine -— nous le 
savons tous — marche souvent de pair avec la pleuro-pneumonie. 
Elle est assez fréquente pour que beaucoup d’animaux inoculés 
aient pu en porter le germe, les dépôts inorganiques tendant à 
envahir Lous les tissus et pouvant alors aussi bien se rencontrer 
dans l’exsudat de la région inoculée que dans celui des poumons 
ou tout autre. Les tubercules, corpuscules et granules ne sont 
donc pas le cachet exclusif de la pleuro-pneumonie et de l’inocu- 
lation. Mais il y a plus encore, ces molécules et leurs mouvements 
si merveilleux aux yeux de M. Willems, nous font bien l'effet de 
n'être pas autre chose que des molécules comme il en nage 
dans loutes les humeurs en voie d'évolution organique, de ces 
granules que le monde entier connait depuis longtemps comme 
formant les premières grauulations dans un blastème et destinées 
à s’agglomérer en nucléoles puis en noyaux et à devenir aussi la 
base des cellules. Leur mouvement n’est pas autre chose que 
ce mouvement élémentaire découvert par Brown et décrit depuis, 
dans tous les traités de physiologie, sous la dénomination de 
mouvement brownien. Voilà toute la nouveauté et toute la spé- 
cificilé de ce que M. Willems prétend ne pas avoir élé observé 
avant lui. Il ne nous serait pas diflicile de prouver, les pièces 
sous les yeux, que l’exsudat est après l’inoculalion, comme dans 
la pneumonie exsudative, le même que celui que l’on retrouve 
dans toutes les inflammations franches ou autres, chez les bêtes 
bovines. 

Les caractères chimiques des produits spéciaux aux deux 
affections n’échapperaient pas non plus à cette identité. 

Nous ne savons vraiment si notre compatriole a poussé ses 


investigations jusqu’à l'analyse chimique. Toutefois nous vou- 
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lons bien croire que l’exsudat de la région inoculée soit chimi- 
quement identique à celui du poumon; mais nous défions le plus 
expert de nous prouver que les principes chimiques de ces exsu- 
dats, soient autres que ceux d’un exsudat inflammatoire quel- 
conque dans la même espèce et sur les mêmes régions. 

L'identité de la pleuro-pneumonie et de l'affection résultant 
de l’inoculation, est donc encore entièrement illusoire. On est — 
il le semble du moins — bien parvenu à faire transmettre par 
voie de contagion la maladie d'un animal malade à un animal 
sain ; mais ce qui est positif, c’est que l’on n’est pas encore par- 
venu à reproduire cette affection d'une manière certaine, indubi- 
table par le système Willems. L’avenir reste donc encore chargé 
de nous offrir ce résultat, si toutefois il existe un véritable 
virus qui puisse le produire. 


VI. 


Dans l’hypothèse que ce résultat puisse être un jour atteint, 
quelle en serait la valeur pour ce qui concerne l’économie ? Les 
animaux, ainsi modifiés, seraient-ils à l'abri du fléau ? L'une ou 
l’autre de ces deux affections, qui seraient identiques, ne pour- 
rait-elle pas alteindre une seconde fois le même individu? 

Pour ce qui concerne l'affection consécutive à l’inoculation 
pratiquée d’après le système actuel — bien que l’on ait prétendu 
qu’un animal une fois inoculé, ou sur lequel même l’inoculation 
n’a pas pris, ne présente plus aucune réceptivité pour l’inocula- 
Lion et n’est plus susceptible d'en subir les effets — nous devons 
à la vérité de déclarer controuvée une semblable assertion. Les 
faits de plusieurs inoculations, pratiquées successivement et 
toujours avec résultat, sont même trop abondants el trop géné- 
ralement observés pour qu’il soit nécessaire d'en citer des exem- 
ples. Son antagonisme avec la pleuro-pneumonie est Lout aussi 
peu fondé: la Commission belge et certains vétérinaires ont rap- 
porté assez de cas de récidive —soit la maladie développée long- 
temps après que les effets de l’inoculation avaient cessé, soit 
l'inoculation produisant des effets après la guérison de la pneu- 
monie.— Tous ces faits sont assez connus pour que nous n’ayons 
pas à nous y arrêter. 
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L'inoculation, d'après le système actuel, tombe donc entière- 
went hors du principe de l’antagonisme pathologique sur lequel 
ou voulail l’appuyer. Elle n’est antagoniste ni par rapport à 
elle-même, ni par rapport à la pleuro-pneumonie. 

Mais la pleuro-pneumonie ou laffection identique que lon 
pourrait faire développer, mettrait-elle l’animal à l'abri d'une 
nouvelle atteinte ? 

Si l'affection identique, que l’on parviendrait à produire par 
un moyen qui reste encore à découvrir, pouvait mettre les ani- 
maux à l'abri de la pleuro-pneumonie, ce ne serait certes que 
parce qu’un animal qui a élé une fois atteint de celte maladie, 
pe peut plus en être affecté une seconde fois. Le problème de 
l'immunilé se réduit donc à rechercher si la pleuro-pneumonie 
exsudative ne peut pas se développer plusieurs fois sur un même 
individu. 

A en croire le mémoire de M, Willems et quelques autres écrits 
sur la pleuro-pneumonie et l’inoculation, le principe de la non- 
récidivité de celte affection se trouverait entièrement confirmé. 
Mais les annales médicales vétérinaiaes consignent assez de cas 
de récidives pour que nous soyons obligé de refuser à ce principe 
toute la fixilé, tout l’absolutisme que l’on voudrait y attacher. 
Hausmann, Verheyen et d’autres rapportent quelques-uns de ces 
cas. Sont-ce peut-être là des exceptions qui ne détruisent pas la 
règle ? On pourrait, du moins, nous présenter l'objection. Le tout 
est de savoir jusqu’à quel point elle serait exacte. Nous voulons 
bien accorder que ces cas de récidive sembleraient, en effet, par 
leur rareté, avoir la valeur d’une exception. Mais alors même 
que , de par les lois fondamentales, la récidive devrait être une 
chose assez fréquente, pourrait-elle l'être réellement ? 

La maladie emporte souvent l’animal lors de la première 
alteinte et alors même que la guérison s’en suit ; les bêtes 
qui en sont le plus souvent affectées élant des bêtes à l’en- 
grais, il en résulte qu’elles ne doivent guère survivre assez 
longtemps après la guérison pour subir une seconde fois l'in- 
fluence épizootique et recevoir ainsi le germe d’une nouvelle 
atteinte. L’engraissement est accéléré et l’animal vendu pour 
la consommation. Souvent encore, chez l’engraisseur comme 
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chez le laitier, on n’altend pas la guérison : à peine Îles pre- 
miers symptômes de la maladie se manifestent-ils, que l'animal 
est livré à la boucherie. — La mort, soil spontanée, soit provo- 
quée, est donc la terminaison ordinaire de cette maladie. Les 
sujets guéris depuis quelque temps sont peu nombreux et la 
récidive doil être conséquemment lrès-rare, sans que pour cela 
on puisse l’attribuer à un véritable antagonisme, à l’anéantisse- 
ment de la réceplivilé pour la même affection. 


VET. 


Les conclusions de la Commission belge se trouvent confir- 
mées par ce qui précède ; comme elle nous venons d'établir que 
l'inoculation n’est pas un préservatif absolu. Mais a-t-elle réelle- 
ment exercé sur l’organisme, comme l'ont observé quelques au- 
teurs, une préservalion dont on ne détermine pas le temps, et 
qui ne serait done que relative. Les animaux, sous son influence, 
seraient-ils moins exposés dans les épizooties et, par conséquent, 
aussi dans celle de la pleuro-pneumonie? 

Toutes les observalions faites dans ces derniers temps sem- 
blent indiquer, en effet, que les animaux chez lesquels Finocu- 
Jalion produil des résullats, sont moins exposés à la pleuro- 
pneumonie que les autres animaux de la même étable ; mais on 
doil remarquer aussi qu’ils sont moins exposés à d'autres affec- 
tions et que cela existe surtout pendant que l'inoculation par- 
court son évolution. A quoi donc attribuer celle espèce d’ac- 
tion? 

Tout le monde sait aujourd’hui, et tous les vétérinaires l’ont 
conslalé à diverses reprises, que dans les épidémies de pleuro- 
pneumonie, comme dans les autres épizooties, les irritants em- 
ployés à titre de préservatif dérivatif ont souvent amené une 
diminution considérable dans le nombre des malades des étables 
où on les prescrivait. Or, tous les effets de l'inoculation : inflam- 
mation, douleur, tuméfaction, dérivation — tous, excepté la sep- 
tose — sont aussi les phénomènes que produit un irrilant quel- 
conque appliqué sur une parlie vivante. Comme Pirritant, l’ino- 
culation occasionne un afflux sanguin vers le point où on l'a 
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appliquée ; empêche ainsi la congestion et, par conséquent, l'ex- 
sudation plastique de se porter ailleurs — sur les poumons, dans 
la pleuro-pneumonie épizootique.— Cet effet de l’inoculation,que 
d’autres ont déjà interprété comme nous, est donc le même, et 
pour la pleuro-pneumonie et pour les autres épidémies. Mais dans 
un cas comme dans l'autre, ces effets ne peuvent se prolonger 
au delà de la durée de l’action dérivative, et toujours il reste, en 
comparant ce moyen à tout autre irrilant, des accidents graves à 
inscrire au préjudice du premier et au bénéfice des derniers. 


VIT. 


Les effets de l’inoculation se traduiraient aussi par d’autres 
résultats économiques. Les animaux, d’après l’auteur du système, 
donneraient plus de lait et s'engraisseraient plus facilement. 

Ainsi formulé, le principe consacre deux résultats entièrement 
opposés. Personne n'ignore, en effet, que l’animal qui fournit 
une lactation abondante, prend difficilement de l'obésité, et que 
celui qui s’engraisse promptement ne fournil jamais une lacta- 
Lion très-considérable. Les différences de conditions et de con- 
formalion nous donnent les raisons de ces aptitudes, et la chimie 
physiologique, en nous indiquant que la graisse et le lait puisent 
leurs principes à la même source, nous donne les motifs de Pan- 
tagonisme qui existe entre ces deux fonctions. À ce point de 
vue, le principe aurait dù être formulé d’une autre façon, el c’est 
probablement par erreur que M. Willems n’a pas dit : « Les ani- 
maux donnent plus de lait ou s’engraissent plus facilement. » 
Mais ainsi modifié, le principe se trouve-t-il confirmé ou par la 
science ou par la pratique ? 

Toutes les observations modernes sur l'alimentation et la nu- 
Lrition s'accordent sur ce point, que les divers produits de l'or- 
ganisme el, par conséquent, la graisse comme le lait proviennent 
des principes susceptibles de se transformer dans les principes 
de ces produits, Le lait comme l'accumulation de la graisse 
doivent donc être d’autant plus considérables que, d’un côté, il 
arrive plus de ces produits dans le sang et le plasma-organisa- 
teur, el que, de l’autre, il en est moins perdu par les excrélions. 
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La quantité excrélée dépend de la rapidité du mouvement de 
décomposition. 

La quantité produite et accumulée est en raison directe du 
mouvement de composition, et celui-ci se trouve lié à la richesse 
de matière alimentaire, à sa digestibilité et à l’énergie de l’activité 
de la digestion. Donc un animal donné, donnera toujours la même 
quantité de produits avec un aliment de même nature, de quan- 
lité toujours la même, et une activité fonctionnelle égale. Avec 
une même nourrilure, un animal ne présentera donc une diffé- 
rence de production qu’à la condition que les fonctions de dé- 
composition, d’assimilation, d'absorption et de digestion su- 
bissent des modifications. Serait-ce le fait de l’inoculation de 
modifier les fonctions? 

Si nous examinons un animal maigre, nous voyons que, 
toutes condilions égales, avec une alimentation suffisante en 
un temps donné, il gagnera plus en poids qu'un animal gras, 
parce que — la physiologie nous lexplique facilement — ses 
fonctions seront plus actives; chez lui, l'assimilation, l’absorp- 
tion et la digestion seront plus énergiques. Mais à mesure 
qu'il prendra de l'obésité, cette activité diminuera, et l’aug- 
mentalion en poids dans un temps déterminé avec une ration 
donnée, ira en décroissant à mesure que la masse du corps ira 
en croissant. En vertu de ce principe qui s'applique aussi au 
développement du jeune âge, il arrivera que l’animal maigre 
suivra la même progression que celle qu'avait suivie l'animal 
gras, el en se reportant aux diverses périodes de l’engraissement 
de celui-ci, on verra que, pour chaque période le poids de 
l'accroissement journalier correspondra toujours au poids de 
la masse dans des rapports identiques pour l’un et pour l’autre. 
— L'augmentation en poids ne redeviendra plus considérable 
qu’à la condition que l’animal subisse un amaigrissement préa- 
lable.— Si maintenant on se rappelle que l’inoculation fait souf- 
frir les animaux et amène un amaigrissement plus ou moins 
considérable, l'animal, après cette opération, ayant une activité 
nutritive plus forte, gagnera naturellement en un jour plus de 
poids qu'auparavant; mais une fois qu’il aura repris le poids, 
l'obésité qu’il avait avant l'opération, l’augmentation graduelle 
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aura aussi diminué et sera redescendue au chiffre qu’elle com: 
portait avant l’inoculalion. 

On le voit dunc, le bénéfice qu’annonce M. Willems, comme 
élant une augmentation des aptitudes à l’engraissement et à la 
lactation est entièrement illusoire; le fait ne dépend pas directe- 
ment de l'inoculation, mais bien de l’amaigrissement; el dans 
tous les cas, il ne peut se traduire que par un relard, s’élendant 
du jour de l’inoculation jusqu'au moment où l’animal aura at- 
teint le degré d’obésité qu’il avait au moment de l'opération. 
C'est donc, au lieu d’un avantage économique, un véritable dé- 
ficit pour le producteur. C’est une erreur, une fausse interpré- 
lalion que l'on n’eût certes pas commise si l’on s'était rappelé 
les lois qui régissent la nutrition et la production animale. 


IX. 


Enfin, les animaux inoculés se portent mieux qu'auparavant, 
Is deviennent plus gais par le fait de l'inoculation. Tels sont 
encore les attributs du prétendu préservatif. 

À moins de vouloir nous inscrire en faux contre Cabanis et le 
bon sens, il faut bien, si nous acceptons l’une de ces deux pro- 
positions, que nous admettions également l’autre ; à elles deux 
elles constituent le fait d’une relation qui existe inévitablement 
eutre le physique et le moral. L’une est la conséquence natu- 
relle de l’autre ; la production de l’un de ces deux faits entraîne 
donc nécessairement celle de l’autre. 

Mais, pour que l’inoculation puisse être invoquée comme élé- 
ment génétique d’un semblable résultat, il faut qu’elle amène 
immédiatement ou l’une ou l’autre modification, il faut qu’elle 
modifie primitivement, ou les fonctions organiques, nutritives, 
ou bien qu’elle agisse directement sur les fonctions intellec- 
tuelles. 

On voit, d’après notre paragraphe précédent, que l’inoculation 
n’agit pas spécifiquement sur la nutrition, les modifications qu’elle 
y produit dépendent de toute autre cause que l’inoculation; de 
plus, elles ne sont que passagères, et au bout de peu de temps, 
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ces fonctions reprennent leur rhythme normal et ne peuvent être 
| que ce qu’elles étaient avant l’inoculation chez un animal sain. 
Cette dernière et double modification psycho-organique, si elle 
est bien vraie et permanente, ne dépendrait donc pas d’une 
modificalion organique primitive, et il faudrait bien la cher- 
cher dans une modification immédiate sur l'appareil qui préside 
aux fonctions psychiques. Où et comment celte modification 
pourrait-elle se produire ? De deux choses l’une, la gaieté ne peut 
augmenter directement qu’à la condition que l'organe qui y 
préside augmente aussi, ou bien, que l’organe qui préside à la 
faculté antagoniste , s’atrophie avec cette faculté. 

Or, dans la majeure partie des cas, et je pourrais même dire 
chez tous les animaux qui survivent à l’opération, les modifica- 
tions, produites par l'inoculation, semblent uniquement lo- 
cales. Pour que ces modifications puissent donc atteindre l’une 
ou l’autre de ces deux facultés dans son siége; pour qu'elles 
puissent, en d’autres termes, atteindre ce que certains farceurs 
ont appeléles bosses de la gaieté ou de la mélancolie, il faudrait 
supposer que ces bosses ont leur siége dans les lieux de lPinocu- 
lation, c’est-à-dire à la queue. — Des bosses à la queue? qu'on 
le demande aux phrénologistes, c’est une impossibilité telle- 
ment grande qu’exprimée devant un explorateur de chef, elle ne 
manquerait pas de le faire pâlir d’indignation. 

Qu'on nous pardonne cette plaisanterie, car, malgré tout 
notre désir de rester sérieux jusqu’à la fin, il nous a été impos- 
sible d’opposer un autre argument à une idée aussi originale 
que celle d’ajouter à une faculté psychique par une lancette ou 
par un grattoir. 


Ce 


En résumé donc, que l’on fasse passer la découverte du doc- 
teur Willems au criterium de la théorie ou qu’on la suumette au 
contrôle des faits , il reste peu de chose des brillantes promesses 
de l’innovalion. Tous les principes de l’auteur du Mémoire s’é- 
croulent un à un, et l’édifice entier semble ne plus devoir laisser 
dans l’avenir que les souvenirs d’un regrelable passé. 
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Un fléau plus grave que celui que l’on veut arrêter, des 
effets préservatifs qui équivalent à peine à ceux produits par 
un irritant plus simple et moins dangereux, des effets écono- 
miques illusoires sur l'engraissement, la lactation et l'état sani- 
taire physique et psychique de l’animal ; tels sont les résultats 
que l'inoculation produit aujourd'hui.Des chances d'amélioration 
nulles où quasi nulles; voilà ce qu’elle promet pour l'avenir. 

Nous venons d’exprimer franchement une conviction basée 
sur un examen impartial. Nous la devions à notre conscience 
et à nos lecteurs. M. Willems nous la pardonnera sans doute, 
surtout si,en terminant ce jugement défavorable, nous ajoutons: 
« Puisse Le Lemps infirmer nos prévisions, nous n’hésiterons pas 
à abandonner notre conviction, et à nous incliner devant les 
faits. Nous serions heureux de voir inscrire un nom nouveau 
sur la liste de nos célébrités. 


20 novembre 1854. 


II. EXTRAITS ANALYTIQUES. 


TRAITÉMENT DES MOLETTES PAR LA PONCTION ET LE DÉBRIDEMENT. 


On sait que la ponction sans injection d’iode est une opéra- 
tion que les vétérinaires ont souvent essayée et recommandée 
dans le traitement des molelites. M. Macheras, vétérinaire à 
Gray (France) , publie dans le Journal vétérinaire de Lyon une 
observalion de guérison obtenue par un procédé qui diffère 
quelque peu de la ponction simple en ce quil produit en 
même temps le débridement de la molette. Voici, du reste, l’ob- 
servation comme la rapporte l’auteur. 

Une jument de l’âge de quinze ans, sous poil gris truité, de la 
race du Morvant, appartenant à M. le docteur Berthet, avait depuis 
plusieurs années deux molettes chevillées aux deux membres 
postérieurs, Ces moleltes avaient la grosseur d’un œuf de dinde ; 
Ja jument boitait depuis trois mois du membre droit. 
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J'avais conseillé les injections iodées ; ma proposition avait 
élé acceplée. Le 21 novembre 1853, je me rendis chez le pro- 
priétaire pour faire l'opération. M. Berthet avait oublié de se 
procurer de la teinture d’iode; il voulut néanmoins qu’on fit la 
ponction, disant que, si elle réussissait en médecine humaine, 
il devait en être de même pour les animaux. 

La jument fut maintenue debout; je fis lever un membre de 
devant, et le docteur pratiqua lui-même la ponction à la partie 
inférieure d’une des molelles, comme je lui avais indiqué de le 
faire. Au moment où il ouvrait la gaine tendineuse, le sujet 
ayant fait un mouvement, l'ouverture fut faite plus grande qu’on 
ne le voulait : elle avait cinq centimètres d’étendue, Une hémor- 
rhagie assez forte se produisit; nous fimes un pansement avec 
des étoupes sèches. 

Pendant les jours suivants on n’observa pas beaucoup d'in- 
flammation. J’enlevai les étoupes au bout de six jours, aban- 
donnant la plaie à elle-même. Vingt jours après la jument ne 
boitait plus. 

Enhardi par ce succès, je pratiquai la ponction de l’autré 
membre le 11 janvier 1834, et j'introduisis une mèche de coton 
dans toute l’élendue de la molette; je l’y laïissai six jours. Au 
bout de ce temps, j’enlevai l'appareil ; l’inflammation avait été 
presque nulle. Un mois après on ne voyait aucune trace de mo- 
lettes sur les deux extrémités. L'animal a repris son service ; 
depuis celte époque, il ne l'a pas interrompu. 

Voici le procédé que je suis dans celte opération. Je fais tout 
simplement une ponction avec un bislouri à lame très-fine. Si 
Ja molelle est très-dure , je passe une mèche de coton de la par- 
tie inférieure à Ja partie supérieure de la tumeur; cette mèche 
est conservée pendant trois à quatre jours. J'applique un plu- 
masseau sec sur la plaie, et, au bout de quinze jours, quelque- 
fois vingt, le malade ne boite plus. 


ES 


SECTION DU MUSCLE ISCHIO-TIBIAL EXTERNE CHEZ LE BOEUF ; 
par M. RIGUET-DESMARTAUX. 


Sous ce litre, le Journal des vétérinaires du Midi (juin 1854) 


UD 


contient un article fort intéressant et auquel nous empruntons 
les principaux passages suivants : 

Le muscie ischio-tibial externe ou long-vaste, chez le bœuf, 
ne présente pas les mêmes points d’insertion que chez les soli- 
pèdes; c'est ainsi qu’au lieu de s'attacher supérieurement par 
deux points, il ne présente qu'un seul prolongement, lequel re- 
couvre en partie le grand fessier, de manière à simuler assez 
exactement le moyen fessier des solipèdes. Ce même prolonge- 
ment recouvre d’une manière complète le trochanter (1), et 
n’est point silué en haut et en arrière de cette tubérosité, ainsi 
que l'a écrit Hurtrel d’Arboval. Ses attaches inférieures sont 
au nombre de deux : la supérieure des branches terminales va 
s’insérer à la face antérieure de la rotule comme chez les solipè- 
des, tandis que l’inférieure s'attache à la partie supérieure du 
tibia, après avoir passé sur le condyle externe du fémur, où elle 
glisse au moyen d’une bourse muqueuse intermédiaire. 

Les seuls rapports de ce muscle qu'il soit important de con- 
naître pour cette opéralion sont ceux de la partie antérieure et 
de la face profonde. En avant et dans sa partie moyenne, il est 
en rapport avec le fascia-lata auquel lunit un tissu cellulaire 
peu résistant, qu’il est facile de détruire au moyen du manche du 
bistouri ou même de l’ongle de l'indicateur. Profondément et en 
dessous du trochanter, le long-vaste est d’abord en rapport avec 
le fémur, une partie du triceps crural, l’ischio-tibial-interne; 
plus inférieurement, il se confond avec un de ses congénères, 
l'ischio-libial-postérieur. Le tissu cellulaire qui lunità ces mus- 
cles est lellement lâche que le moindre tiraillement suffit pour 
le rompre, de telle manière que lischio-tibial-externe se trouve 
complétement libre par sa partie profonde. Les divisions arté- 
rielles ou veineuses sont peu nombreuses, au moins dans le lieu 
où l’opéralion se pratique ordinairement, c’est tout au plus si 
l’on peut intéresser quelquefois l'artère fémorale siluée derrière 
le fémur (2); quant aux artères poplitées, elles sont placées 


(1) Voyez Ricor, Myologie, page 1953. Il est facile, du reste, de s’en 
convaincre par la dissection, 
(2) Il y a quelques mois qu’un empirique, en pratiquant celle opéra- 


trop inférieurement ; il est également presque impossible de lé- 
ser les nerfs sciatiques, à moins d’ignorer complétement le ma- 
nuel opératoire. 

L'ischio-tibial-externe est doublé intérieurement d’une apo- 
névrose forte et résistante, qui va en s’'épaississant à mesure que 
lon s'approche de la partie postérieure ; elle est peu élastique et 
tellement résistante que, chez quelques sujets, elle nuirait au 
succès de l'opération si, comme le veut M. Cruzel, on se bornait 
à couper la partie musculeuse sans intéresser le moins du monde 
Ja partie aponévrotique. 

Telles sont les particularités relatives au long-vaste du bœuf; 
si l’on y ajoute que le trochanter chez cet animal est beaucoup 
plus élevé que chez le cheval, il sera facile de comprendre com- 
ment se produit la boiterie que l’on remarque toutes les fois pre 
le muscle se déplace. 

Le déplacement de lischio-tibial-externe, auquel on a parfois 
donné le nom impropre de luxation, s'observe plus ordinaire- 
ment chez les animaux qui ont la croupe plate, serrés du der- 
rière, et dont l’articulation coxo-fémorale est peu saillante, tan- 
dis qu’au contraire le trochanter est très-élevé; ces animaux, 
pendant la marche, cordent, suivant l'expression vulgaire; 
l'ischio-tibial semble, en effet, éprouver une espèce de liraille- 
ment que l'on ne rencontre que chez les bœufs bien conformés 
du derrière ; ce tiraillement se manifesie aux deux membres 
postérieurs, mais le plus souvent à un seul; c’est alors toujours 
de ce côté que se produit le déplacement. Les causes les plus 
fréquentes qui le produisent sont les faux pas, les glissades, le 
retard d’un membre dans la progression; il est facile de se ren- 
dre compte de ce qui arrive dans celte circonstance; violem- 
ment tiraillé, l’ischio-libial externe se trouve aussitôt isolé des 
muscles profonds avec lesquels lunit le tissu, cellulaire lâche 
dont j'ai déjà parlé, de telle sorte qu’il n’est guère plus fixé que 
par ses extrémités; de plus, pendant les faux pas, les glissades, 


tion, coupa l'artère complétement en travers ; l'animal mourut à la suite 
de l'hémorrhagie; à l’autopsie, je trouvai le vaisseau partagé en deux 
parties. 
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le membre étant retardé, l'extrémité supérieure du fémur est 
portée en avant, et le musele quitte le trochanter qu'il recouvre 
pour venir se fixer en arrière ; le membre se trouve ainsi sus- 
pendu, et l’extension ne peut en avoir lieu que par une contrac- 
Lion plus forte des extenseurs. 

IL est d'autant plus essentiel de noter le modesuivant lequel ce 
déplacement s’opère, qu’un écrivain, du reste recommandable à 
tous les égards, Hurtrel, a commis à ce sujet une grave erreur. 
Voici l'explication qu’il en donne : « Situé à quelque distance 
» du trochanter, en haut et en arrière, le muscle s’en rapproche 
» ainsi (dans les faux pas ou tiraillements), de sorte que quand 
il fléchit le membre pour le porter dans la progression, le 
> fémur étant porté en arrière, le muscle se trouve sur le grand 
» trochanter, et y reste accroché (1). » Le long-vaste n’est point, 
ainsi que je l’ai fait remarquer, situé naturellement en arrière du 
trochanter, mais il le recouvre parfaitement, 

L’ischio-tibial externe se déplace aussi fréquemment chez les 
animaux réduits à un grand état de maigreur ; voilà pourquoi 
le déplacement se produit si souvent dans les pays de monla- 
gnes, où la rareté des fourrages ne permet pas de maintenir en 
bon état les animaux de travail. Il arrive quelquefois aussi, 
quoique le muscle recouvre le trochanter comme à l’état nor- 
mal, que les animaux arrivés au dernier degré d’émacialion 
présentent quelques-uns des symptômes que l’on remarque pen- 
dant le déplacement; cela tient à ce que les vésicules grais- 
seuses inter - musculaires étant résorbées, le muscle se 
trouve naturellement raccourci, et qu’il fait l'office d’une corde 


fortement tendue de manière à faire porter le membre en 
dehors (2). 


LL 


(1) Voyez l'article Tirer du nerf, tome VI, page 111. 


(2) L’explication de M. Ringuet n’est peut-être pas très-exacte : le 
muscle ne se raccourcit pas à la suite de la résorption de la graisse, seu- 
lement le trochanter devient plus saillant relativement aux masses mus- 
culaires avoisinantes qui diminuent d'épaisseur. Cette saillie plus forte 
nécessiterait un allongement du long-vaste pour qu’il continuât à glisser 
avec aisance sur la tubérosité trochantérienne, Mais il ne s'allonge pas 
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Les symptômes qui dénotent le déplacement de lischio:tibial 
externe sont généralement assez saillants ; ce sont les suivants : 
difficulté de fléchir les articulations supérieures du membre ma- 
lade, que l'animal traine en marchant, et porte en dehors, de 
telle manière que la pointe des onglons appuie contre terre; on 
dit alors vulgairement que l'animal fauche. De plus, pendant la 
progression , une dépression manifeste se fait voir depuis l’ori- 
gine du muscle jusqu’à son inserlion; cette dépression est due 
au muscle arrêté derrière le trochanter; il ressemble dans cette 
circonstance à une corde fortement lendue. Par la pression de 
l'articulation coxo-fémorale, on sent en même temps que la tête 
da fémur n’est recouverte que par la peau; enfin, une tumeur 
se fait apercevoir derrière le trochanter : celte tumeur, que 
quelques vétérinaires ont considérée comme inflammatoire , est 
formée par le muscle refoulé sur lui-même, et disparaît quelque 
temps après l’opération sans le secours d’aucune préparation 
exlerne. À lous ces symplômes s'ajoutent quelquefois des symp- 
tômes d'inflammalion locale, mais ce cas se présente rare- 
ment. 

Que l’on ne croie pas cependant que ces signes extérieurs 
soient également saillants dans tous les cas; loin de là, dans 
quelques circonstances, le seul symptôme bien appréciable con- 
siste dans une boiterie plus intense en montant qu’en descen- 
dant, dans une dépression peu sensible! et qu'il faut observer 
plusieurs fois pendant la marche pour bien se convaincre de son 
existence. Dans d’autres cas, la boiterie n’est pas permanente 
par cela même que le déplacement n’est que temporaire ; que 
l’on vienne alors à exciter l'animal à marcher au moyen de l’ai- 
guillon et surtout dans la descente, au bout de quelques pas on 
entend un bruit sourd produit par le muscle qui se replace sur 
le trochanter, el l’animal ne boite pas; mais dès qu'on lui fait 
gravir un lerrain en pente, aussitôt l’ischio-tibial se déplace, et 
la claudication se montre de nouveau. 


plus qu'il ne se raccourcit; de là les difficultés de ses mouvements et son 
séjour en arrière du trochanter, alors qu’il devrait glisser sur cette émi- 


nence, lorsque le membre se porte en avant. | 
(Note du Rédacteur. ) 


= 619 — 


Le glissement du loug-vaste sur le trochanter est rendu plus 
facile, ainsi que je l’ai déjà fait observer par l’interposition d’une 
bourse muqueuse , laquelle est exposée fréquemment à devenir 
malade. Cette poche, si l’on peut se servir de celte expression, 
sécrète le liquide qu’elle contient intérieurement en plus grande 
quantité, soulève le muscle qu’elle distend, produit l’éraille- 
ment de quelques fibres , et donne alors naissance à la plupart 
des symptômes qui accompagnent le déplacement du long-vaste. 
J'ai dü signaler cette particularité à cause du traitement spécial 
que l’on emploie dans cette circonstance. Le diagnostic diffé- 
rentiel est toujours facile, ne füt-ce que par la palpation de la 
tête du fémur que l’on ne sent jamais immédiatement sous la 
peau. Le déplacement de l’ischio-tibia externe une fois constaté, 
il ne reste qu’un seul moyen pour remettre les parties dans 
l’état naturel; la nature, en effet, ne fait jamais à elle seule les 
frais de la guérison, et tous les médicaments , à quelque classe 
qu'ils appartiennent, sont insuffisants ; à peine si, dans quelques 
circonstances assez rares, du reste, ils sont employés pour favo- 
riser les résultats de l’opération chirurgicale, seul moyen thé- 
rapeulique que l’on doive mettre en usage (1). 

Jusqu'ici trois procédés différents ont été proposés pour faire 
la section de l’ischio-tibial externe ; je ne les décrirai point ici, 
j'aime mieux pour cela renvoyer le lecteur à l’article d'Hur- 
trel (2), tous trois, du reste, m'ont également réussi, seulement 
ils présentent tous quelques imperfections plus ou moins graves. 
Voilà pourquoi je me suis décidé à employer exclusivement le 
suivant : l’animal est d’abord solidement fixé à un arbre, ou 
bien abattu , suivant sa docilité ou sa méchanceté, car l’opéra- 
tion est toujours douloureuse, et le chirurgien doit prendre 
toutes ses précaulions pour éviter de se blesser lui-même tout 
aussi bien que de blesser l’animal. 


(1) Le repos et le retour de l’embonpoint amènent quelquefois une 
guérison spontanée chez les sujets n’ayant offert qu’une gêne dans le jeu 


du long-vaste, occasionnée par une maigreur excessive. 
(Vote du Rédac'eur.) 
(2) Voyez Hurrrez, loco citato. 


— 620 — 


Si l’on opère l’animal étant attaché à un arbre, on s'y prend 
de la manière suivante : on fixe la tête à l’arbre au moyen d’une 
forte corde que l’on confie à un aide vigoureux; cela fait, on 
rapproche du centre de gravité le membre opposé à celui que 
l'on doit opérer, au moyen d’un lacs qu’on passe au pli du patu- 
ron ; l’extrémité du lacs est ensuite ramenée entre les avant- 
bras, on la fait remonter le long de la base de l’encolure du côté 
opposé au pied entravé, et, après l’avoir croisé sur le garrot, on 
la fait croiser deux ou trois fois avec elle-même de dedans en 
dehors; l’extrémité de celte deuxième corde est confiée à un 
second aide. Alors l’opéraleur, muni de tous les instruments 
nécessaires, n’a plus qu'à pratiquer la section de l’ischio-tibial : 
ces instruments sont un bistouri convexe et une sonde can- 
nelée. | 

L'opération se fait de la manière suivante : le vétérinaire se 
place du côté qu’il doit opérer et un peu en avant du membre; 
il cherche d’abord le lieu de l'opération qui lui est indiqué par 
la dépression dont il à élé déjà question ; c’est là le seul guide 
sûr qu’il puisse adopter ; mais il incise parallèlement à la direc- 
tion de la corde formée par le muscle, à 7 ou 8 centimètres au- 
dessous et en avant du trochanter, précisément à l'endroit où le 
muscle présente une épaisseur moins considérable. L’incision ne 
doit avoir que 35 ou 4 centimètres; plus petite, elle retarde l’o- 
pération, en ce sens que le vétérinaire ne peut pas s'assurer 
aussi bien de la disposition anatomique ; trop considérable, elle 
aurait l'inconvénient de retarder inutilement la cicatrisation. La 
peau une fois incisée, on la sépare avec l'index ou le manche du 
bistouri du muscle sous-jacent pour mettre bien en évidence la 
partie antérieure du long-vaste; puis avec l’index de la main 
gauche ou droite, suivant le côté duquel on opère, on détruit 
l’union qui existe entre le fascia-lata et ce même muscle, que 
l'on soulève pour introduire par-dessous une sonde cannelée 
dans une direction de bas en haut; elle doit servir de guide au 
bistouri convexe introduit d’abord à plat, mais que l’on redresse 
après son introduction, de manière à tourner le tranchant en 
haut et en dehors ; dans celle position, il ne reste plus qu’à la 
ramener en bas et en dehors, de manière à couper le muscle 
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dans une longueur assez considérable, ce dont on s'assure en 
détachant la tête, et délivrant le membre pour faire marcher 
l'animal; si le long-vaste éprouve encore quelques tiraillements, 
on attache le bœuf de nouveau et avec les mêmes précautions 
qu'auparavant pour prolonger l’incision : le pansement de la 
plaie consiste dans l'introduction de quelques plumasseaux secs, 
que l’on enlève dès que la Suppuration se manifeste; on n’a plus 
alors qu’à traiter une plaie simple et en suppuration. 

Lorsque la méchanceté ou la douleur qu’éprouve l’animal ne 
permet pas d'opérer debout, on l’abat alors, le côté malade en 
dessus. La seclion se fait comme précédemment, à cette seule 
différence que l’on détache le membre, et qu’on le fait mouvoir 
d’avant en arrière pour s'assurer si la seclion est suffisante; dans 
le cas contraire, on l'entrave de nouveau, et on la prolonge plus 
ou moins ; le pansement, du reste, est le même. 

Les complications sont rares généralement; les plus commu 
nes sont : l’hémorrhagie, la gangrène; sauf celles-ci, voici com- 
ment marche la plaie : dès le lendemain de l’opération, il se ma- 
nifeste une tuméfaction plus ou moins considérable ; vers le 
quatrième jour, la suppuralion commence à se manifester ; l'ani- 
mal, dès ce moment, peut être soumis sans crainte à un léger 
travail, et en l'absence de la chaleur, du douzième au dix-khui- 
tième jour, la guérison est complète. 

L'hémorrhagie qui se manifeste après la section présente peu 
de gravité, à tel point que Popérateur ne s’en préoccupe pas; 
un quart d'heure au plus suflit pour la cessation de l’écoulement 
sanguin ; toutefois s’il était de nature à inspirer quelques crain- 
tes, le seul moyen efficace et le plus expéditif consiste dans la 
compression avec des tampons d’étoupe maintenus par des bour- 
donnets; vingt-quatre heures après, on enlève ce tamponne- 
ment, et le pansement de la plaie n'offre rien de particulier, 
L’artère fémorale seule pourrait donner lieu à une hémorrhagie 
inquiétante, mais il est fort rare qu’un vétérinaire, connaissant 
l’anatomie locale, puisse léser cette branche artérielle ; le cas 
d'hémorrhagie que j'ai cité plus haut est dû à un empirique. 

On doit autant que possible prévenir l'invasion de la gan- 
grène ; tous les médecins n'ignorent point sans doute les dangers 
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presque toujours mortelsde la'gangrène traumatique; dans ce but, 
il est utile de revoir l'animal douze ou quinze heures après, et de 
procéder à l’enlèvement des caillots sanguins. Les injections 
chlorurées ou aromatiques sont aussi indiquées dans ce cas. 


Lorsque le boursouflement de la bourse muqueuse, située 
entre la tête du fémur et le muscle, donne lieu à un éraillement 
des fibres de manière à faire boiter l’animal, le traitement con- 
siste à faire des frictions irritantes sur la partie; si elles restent 
sans effet, on fait usage des fondants, ou bien on applique le feu 
en pointes; en dernier ressort, on a recours à la ponction; pour 
moi, je n’ai jamais essayé ce dernier moyen. Un de mes collègues 
et amis prétend avoir obtenu de cette manière trois guérisons. 
Ce succès doit paraitre d’autant moins étonnant, que la ponction 
simple produit d'excellents résultats dans l’hydropisie de quel- 
ques autres bourses muqueuses. 


es 


HERNIES ABDOMINALES OBSERVÉES SUR LES ANIMAUX DE L'ESPÈCE 
BOVINE ; par M. SERRES, chef de service de clinique à l’École im- 
périale velérinaire de Toulouse. 


Nous diviserons les hernies abdominales en récentes et ancien- 
nes, ou aiguës el chroniques. Nous considérerons comme ancien- 
nes celles qui existent depuis plus d’une vingtaine de jours. 
Après celle époque, en effet, les phénomènes inflammatoires se 
sont dissipés, les lèvres de l'ouverture herniaire sont générale- 
ment cicatrisées, et il reste peu de chance de voir s’opérer la 
réunion de la plaie. 


Nous distinguerons encore les hernies , par rapport à l’ouver- 
ture qui a donné passage à l’organe hernié en inférieures et supé- 
rieures. 

Une explicalion est nécessaire pour faire comprendre notre 
pensée. La cavilé abdominale, prise perpendiculairement, nous 
la divisons en lrois régions ou parties égales : inférieure, 
moyenne et supérieure. Toutes les fois que l’ouverture herniaire 
existe au premier liers inférieur, c’est pour nous la hernie infé- 
rieure ; lorsqu'elle est à la partie moyenne, c’est la hernie supé- 
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rieure; quant à la troisième région, nous ne l'avons jamais vue 
s'y produire. 

Nous aurons occasion de prouver que cette dernière division 
a une importance réelle sous le rapport du traitement. 

Les causes sont loutes délerminantes ; aussi voil-on cette ma- 
ladie très-fréquente dans les contrées où les animaux restent une 
grande partie de l’année au pâturage, et surtout si le pâturage 
est communal ; là, les animaux ne se connaissant pas bien, se 
livrent à des combats terribles, el ne se séparent que harassés 
de fatigue et portant souvent de profondes traces d’une lutte 
acharnée. 

On voit encore cet accident se produire lorsque les animaux 
s'appuient trop fortement ou tombent sur les barrières qu’ils 
cherchent franchir. Ces maladies se voient enfin à la suite des 
distensions considérables et longtemps prolongées qu'éprouvent 
les muscles et la tunique abdominale dans certaines circon- 
stances. 

Hernie de l'intestin , récente et inférieure. — Symptômes : Tu- 
meur ordinairement très-volumineuse, pâteuse, peu chaude, peu 
douloureuse dès le début, existant du côté droit de l’abdomen, 
pouvant se réduire par le taxis; une fois la hernie réduite, on 
juge aisément de la direction et de létendue de l’ouverture 
herniaire; l'ouverture herniaire à une grande tendance à s’a- 
grandir, par suite de la pression exercée par les intestins. 

Dans les douze à vingt-quatre heures qui suivent l’accident, 
survient au pourtour de l’organe hernié, principalement à la 
partie inférieure, un engorgement plus ou moins considérable, 
chaud, douloureux, conservant l'impression du doigt. Cet œdème 
progresse durant quatre à cinq jours, reste autant de temps sta- 
tionnaire, puis diminue graduellement et disparaît entièrement 
en douze à quinze jours ; la fièvre de réaction, s’il en existe, est 
généralement peu intense; la tumeur herniaire est susceptible de 
varier de volume, selon l’état de plénitude ou de vacuité des or- 
ganes digestifs. 

Celte affection est assurément très-facile à diagnostiquer si 
l’on est appelé dès le début ou lorsque Pinfiltration œdémateuse 
a disparu ; mais il n’en est pas de même alors que l'æœdème est à 
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son summum d'intensité; dans ce dernier cas, les: phénomènes 
secondaires masquent, pour ainsi dire, les phénomènes primi- 
tifs, et une erreur de diagnostie, si elle n’est pas pardonnable, 
est du moins possible, et nous l’avons vu commettre par des vé- 
térinaires très-recommandables. On conçoit, en effet, que si 
linfiltration entoure la hernie à 8 à 10° centimètres d’épaisseur, 
{nous l'avons vue plus forte), les manipulalions ne soient pas 
trés-faciles et que la palpalion soit, en ces circonstances, inha- 
bile à rendre compte de la nature de la tumeur; et pour le pra- 
ticien qui, par des motifs divers, borne là ses moyens d’invesli- 
gation, l'erreur est possible, mais elle n’est pas pardonnable, 
avons-nous dit; il est, en effet, toujours possible d’arriver à un 
diagnostic positif, en se servant de lous les moyens que la seience 
met à notre disposition. Dans les cas douteux, on ne saurait 
s’entourer de trop de précaulions. Ainsi, en donnant à l’animal 
une position propre à favoriser la réduction de la hernie, en 
mesurant, auscultant la tumeur, soit pendant, soit après l’acte 
de la digestion, on est sûr d’éviter les erreurs de diagnostic. 

Hernies récentes et supérieures. — Elles ont lieu du côté droit 
comme les hernies inférieures, sont généralement produites par 
le petit inlestin, d’une réduction plus difficile; mais une fois la 
réduction opérée, la hernie se reproduit moins facilement ; l’ou- 
verture herniaire a peu de tendance à s’agrandir ; mais l’en- 
gouement, l’inflammation de l'intestin sont des complications 
assez fréquentes, landis qu’elles sont très-rares dans les hernies 
inférieures; nous ne les avons jamais observées. La fièvre de 
réaction est l’exception pour les hernies inférieures ; elle est la 
règle pour les hernies supérieures. La fièvre de réaction est en 
rapport avec l’état du sujet, étendue de la hernie et les com- 
plicalions qui se présentent. 

Quant aux symplômes caractéristiques de la hernie, ce sont 
absolument les mêmes que ceux de la hernie inférieure avec ou 
sans infiltration. 

Hernies anciennes. — Qu’elles soient inférieures ou supérieu- 
res, les hernies anciennes sont caractérisées par une tumeur 
mollasse, pâteuse, ni chaude ni douloureuse, généralement ré- 
ductible, variant de volume selon l’état de vacuité ou de pléni- 
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tude des organes digestifs. L'ouverture herniaire est plus ou 
moins grande ; lorsqu'on explore, au moyen des doigts, celte ou- 
verture, on sent les bords durs, résistants, épaissis. 

Dans quelques circonstances rares, l’organe hernié ayant 
rencontré des adhérences , la réduction de la hernie est impos- 
sible. 

Ces maladies acquièrent avec beaucoup de rapidité le volume 
auquel elles doivent parvenir. Quelques instants, quelques heu- 
res, quatre ou cinq jours au plus suffisent, Une fois qu’elles ont 
acquis leur plus grand développement, les symptômes consécu- 
tifs disparaissent graduellement ; la cicatrisation des bords de la 
plaie s’effectue, et la hernie persiste indéfiniment, sans nuire 
quelquefois d’une manière sensible à la santé de l’individu ni au 
travail auquel on le destine ; mais, dans la pluralité des cas, la her- 
nie a un volume si considérable, que l'animal est impropre au 
moindre service, et que le propriétaire se trouve dans l’alter- 
nalive de vendre son bœuf pour la boucherie ou de le faire 
upérer. 

Dans lescirconstances les plus graves apparaissent une inflam- 
malion ou un engouement de l'intestin. Alors les animaux sont 
tristes, abattus ; il y a inappétence, inrumination, constipation, 
méléorisme; des coliques surviennent ; el, si on n’arrêle les 
progrès de la maladie, la mort peut arriver à la suite d’une forte 
inflammation ou d'une gangrène de l'intestin. 

Les lésions varient selon que la hernie est récente ou an- 
cienne. 

Hernie récente. — Elle est formée par une quantité plus ou 
moins considérable de gros el de petit intestin. Nous avons ob- 
servé que, dans les hernies supérieures, le petit intestin en con- 
slitue la plus grande partie; l'intestin glisse entre la tunique ab- 
dominale el la peau, et ainsi s’élablil un sac herniaire qui, par 
son étendue, est en rapport avec la masse intestinale herniée. 
Le sac herniaire est donc formé par la masse interne de la peau, 
ou plutôt du muscle sous-cutané, et la face externe de la tuni- 
que abdominale. Lorsque la maladie date déjà de deux à quatre 
jours, on rencontre une infiltration assez considérable du tissu 
cellulaire du sac herniaire et de la région qui l'entoure. 
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L'ouverture herniaire est plus ou moins grande; sa direction 
varie : ses bords sont saignants ou ecchymosés, selon la période 
de la maladie à laquelle on les examine, légèrement tuméfiés ; les 
diverses couches musculaires, la tunique abdominale, offrent, 
dans leurs solutions de conlinuilé, beaucoup d’irrégularité. 

Hernie ancienne. — Tout ce que nous avons à observer pour 
ces sortes de hernies, c’est qu’il n’y a jamais d'infiltration; que 
le tissu cellulaire du sac herniaire est dense, résistant ; enfin, on 
rencontre parfois des adhérences qui fixent quelques portions 
d’anse intestinale au sac herniaire. 

Dans les hernies récentes, comme dans les hernies anciennes, 
le périloine constitue quelquefois la face interne du sac her- 
niaire ; mais cette membrane séreuse manque souvent, déchirée 
qu’elle a été par l’agent qui a produit la hernie. 

Traitement : I varie selon que la hernie est récente ou an- 
cienne, la position de l'ouverture herniaire et la grandeur de 
celte ouverture. 

Hernie récente et inférieure. — On doit, dès le début, si la 
hernie est peu volumineuse el l'ouverture herniaire pelite, ré- 
duire la hernie et opérer la contention au moyen d’un bandage 
approprié à la région et pouvant se déplacer le moins possible. 
Il faut avoir le soin de tenir continuellement humectées avec de 
l’eau froide, et cela durant cinq à six jours, les étoupes recou- 
vrant la région malade; surveiller avec soin l'appareil, afin d’é- 
viter les blessures. L'animal doit être tenu durant quelques 
jours à une diète sévère ; si l’état du sujet le permet, une sai- 
gnée sera favorable. 

Si la hernie est volumineuse, que l’ouverture herniaire est 
très-grande, on doit peu compter sur les effets des bandages. Les 
bandages peuvent, en se déplaçant, laisser aisément passer une 
anse intestinale, et la compression exercée sur cette portion 
d'intestin est assurément très-propre à aggraver la maladie, en 
déterminant une entérite dont les suites sont graves. 

Mais si la contention des hernies récentes et inférieures n’est 
pas facile au moyen des bandages , et peut même être suivie de 
funestes effets, il est loin d’en être ainsi pour les hernies récen- 
Les et supérieures, La réduction de celle-ci est , il est vrai, plus 
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difficile à opérer, mais la contention est plus facile; on en com- 
prend trop aisément les motifs pour que nous ayons à les énon- 
cer. — Maintes fois nous avons eu à nous louer de ce mode 
opératoire, et nous engageons nos confrères à y avoir recours en 
toute confiance. 

Si la contention par les bandages est impossible, on ne doit 
pas hésiter à opérer par ouverture du sac herniaire ; c’est là un 
procédé que nous avons mis et vu souvent mettre en pratique 
par mon père et mon frère, et toujours avec succès. M. Terrien 
cite aussi (Journal des vétérinaires du Midi, année 1844, 
p. 557) deux exemples de guérison oblenue par celte opé- 
ration. 

Nous indiquerons sommairement le manuel opératoire : 

Deux linges assez grands , deux bistouris, l’un droit, l’autre 
convexe, des aiguilles à suture enfilées, des ciseaux, des plumas- 
seaux, un bandage contentif, de l'eau à portée, tels sont les ob- 
jets à confier à un aide. L'animal, à jeun, est abattu sur le côté 
gaucke, on le place dans la position la plus convenable pour ré- 
duire la hernie ; celte première manipulation exéculée, on pra- 
tique à la peau, correspondant à l’ouverture herniaire et dans 
la direction du sac herniaire, une incision de 20 à 25 centimè- 
tres d’étendue, et plus, si on le juge convenable, afin d'intro- 
duire aisément les deux mains dans l’intérieur du sac. 

IL est rare que, pendant ce premier temps de l'opération, la 
hernie ne se reproduise pas par suile des mouvements auxquels 
se livre l’animal. Il nous est même arrivé de ne pouvoir réduire 
la hernie avant de faire l’incision ; en tout état de choses, il est 
prudent de pratiquer l’incision sur un pli de la peau, et de dehors 
en dedans. 

Le sac herniaire mis à découvert, il est rare que lintestin ne 
s'échappe pas au dehors. On maintient alors, sur un linge préa- 
lablement mouillé, les anses intestinales, et on commence a 
réduction en agissant sur les portions d’intestin les plus rappro- 
chées de l'ouverture. Il est rare qu’on ail besoin de débrider 
l'ouverture accidentelle des parois abdominales. Si ce débride- 
ment est jugé utile, il faut toujours le pratiquer à l'angle le plus 
supérieur de l’ouverture, et en ayant la précaution, pour l'exé- 
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cuter, de glisser l'indicateur et le médius de la main gauche 
sous la partie des muscles à inciser, et de placer ensuite le bis- 
touri droit dans le sillon formé par la réunion des deux doigts, 
et d’inciser ensuite de dedans en dehors , et d’arrière en avant, 
en imprimant à l'instrument un mouvement de bascule. 

Une fois la hernie réduite, il s’agit de la maintenir; pour cela 
on engage la main gauche dans l’intérieur de l’ouverture her- 
niaire, le dos et la main tournée du côté de l'intestin. Si l’ou- 
verture est trop grande, la main d’un aide ou un linge fin et 
mouillé pourrail concourir à empêcher l’intestin de s’échapper ; 
on réunit ensuite les lèvres de la plaie par la suture des pelle- 
tiers, ou mieux, la suture à points passés. La main engagée dans 
l'ouverture, et vers la fin de la suture, les deux doigts convena- 
blement dirigés s'opposent à la lésion de l'intestin par l'aiguille. 

Quant à la deuxième suture, celle de la peau , nous avons em- 
ployé ou vu employer tour à tour la suture à bourdonnets el la 
suture des pelletiers. La première a l’avantage de permettre de 
débarrasser facilement le sac herniaire des matières sanguino- 
lentes ou putrides qu’il peut y avoir : elle facilite aussi lap- 
plication immédiate de plumasseaux sur la suture des muscles, et 
consolide celte suture; mais nous avons constalé que ce procédé 
retarde de beaucoup la cicatrisation par les pansements fréquents 
auxquels elle oblige. Nous accordons donc la préférence à la 
deuxième ou suture des pelletiers : nous avons seulement l’atten- 
tion de laisser à la partie la plus déclive une ouverture pour le 
libre écoulement des matières renfermées dans le sac herniaire ; 
nous appliquons ensuite sur toute l’étendue de la plaie des plu- 
masseaux, maintenus par un bandage circulaire el suflisamment 
serré pour aider l’action des sulures et lenir en contacl les tissus 
séparés. 

Quant aux soins à donner au sujet dans les premiers jours de 
l'opéralion , ils sont simples et consistent en une saignée si l’état 
de l'animal le permet; des lotions fréquentes d’eau fraîche ou 
d'eau saturnée sur les plumasseaux recouvrant la suture ; diète 
sévère : on donne au malade des substances qui, sous un petit 


volume, renferment suffisamment des principes nutritifs pour le 
suslenter. 
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À l'étable, la situation de l’animal peut varier d’après la po: 
sition de l'ouverture herniaire; si celle ouverture est posté- 
rieure, on inclinera fortement les litières d’arrière en avant, de 
telle sorte que le derrière soit beaucoup plus élevé que le de- 
vant, et qu’ainsi les masses inleslinales soient rejetées en 
avant; ce sera l'inverse lorsque l'ouverture sera placée anté- 
rieurement. 

On doit changer tous les deux jours l’étoupade, et vers le hui- 
tième ou le dixième jour, ou commence, si rien d'anormal ne se 
présente, à augmenter la ralion et à moins serrer le bandage ; 
au bout de vingt-cinq jours, la cicatrisalion est généralement 
complète, et l'animal peut être considéré comme guéri. 

Si dans les premiers jours apparaissent une infillralion œdé- 
mateuse considérable, une entérile, une péritonile, ou autres 
complications , il y aurait à remplir les indications réclamées 
par ces affections. 

Les sulures venant à céder, et la hernie se reproduisant, ïül 
faudrait recommencer l'opération, 

L’opéralion que nous venons de décrire n’est pas également 
pressante dans tous les cas de hernies récentes. Ainsi, dans Îles 
hernies inférieures, il n’y a pas de péril à attendre, On fera 
bien néanmoins, si l'on est appelé dès le début et avant l’appa- 
rilion de l’infiltration , et qu’il y ait peu d'espoir d’obtenir la 
guérison par l’application d'un bandage, d'opérer immé- 
diatement. 

Lorsqu'il y a des symplômes d’entérite, d’engouement de 
l'intestin, ce qui se voit principalement dans les hernies supé- 
rieures , il n’y a plus à hésiter; l’opération est urgente. Mais 
dans les hernies supérieures , on n’a pas toujours recours à l’o- 
pération, puisque la contention est, le plus souvent , suffisante 
pour obtenir la guérison. (La suite à un prochain N°.) 

(Journal des vétérinaires du Midi.) 


DU CHOLÉRA CHEZ L'ESPÈCE OVINE. 
Dans une petite note publiée par le Journal de la Société des 
sciences médicales et naturelles de Bruxelles, le docteur Lié- 


gey a fait connaître une coïncidence remarquable entre l’appa- 
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rition du choléra sur l’espèce ovine et des effets de l'influence 
cholérique sur l'espèce humaine dans une même localité. 

C'est au village de Rehaincourt, situé à 44 kilomètres de 
Rambervillers, et faisant partie du canton de Châtel-sur-Moselle, 
que le docteur Liégey a recueilli cette observation. 

A la fin de l'automne dernier, une maladie, à forme parlicu- 
lière, se déclara épizootiquement sur les individus de l'espèce 
ovine de celle localité. 

Dans l’espace de quatre mois environ, les deux tiers de ces 
animaux, près de 200, furent atteints de cette maladie. La moi- 
lié de ce nombre y succomba ; la plus grande partie du reste fut 
livrée à la boucherie. 

Je dirai, en passant, que l’on n’a pas craint de manger dans le 
village ou d’expédier au chef-lieu du département la chair d’ani- 
maux arrivés à un degré plus ou moins avancé de la maladie. 

Voici les symptômes ordinaires de celte maladie : Diarrhée à 
outrance, prostration subite, convulsions des membres, cyanose 
qui persiste après la mort. 

Celle-ci avait lieu dans l’espace d’un à trois jours dans le plus 
grand nombre des cas. Quelquefois elle fut foudroyante; ainsi, 
par exemple, on a vu, dans les champs, au milieu du troupeau 
plus d’un mouton, jusque-là bien portant, s'affaisser et périr tout 
à coup. 

Toujours, lorsque la guérison avait lieu, chose qui ne se pre- 
duisait que dansles cas peu intenses, la maladie élait d’assez lon- 
gue durée, de quinze jours au moins. 

On a remarqué que cette maladie, dont les agneaux n’élaient 
pas exempls, semblait choisir, pour atteindre les brebis, l’époque 
à laquelle elles venaient de mettre bas. 

Plusieurs animaux offrirent l’engorgement des parotides,. 

La maladie, qui a cessé, vers le mois de mars, de régner d’une 
manière épizoolique, manifeste encore de temps en temps son 
existence par des cas isolés; elle est devenue sporadique. 

Maintenant, que se passe-L-il chez les habitants du village? 

Depuis un mois environ, un grand nombre éprouvent, soit des 
coliques, avec ou sans flux, soit des vomissements, soit des cram- 
pes, soit de la dyspnée, etc. 
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Toutefois , sur l'espèce humaine, cette influence n’a pas occa- 
sionné de mortalité. Tout s’est borné à ces quelques phénomènes 
précurseurs d’une épidémie de choléra. Mais il est bon de remar- 
quer aussi que, à proximité de la localité précitée, le choléra sé- 
vissait sur l’espèce humaine avee assez d'intensité. 


HISTOIRE DE L'OZONE. 


Depuis quelques années les journaux de médecine ont beau- 
eoup parlé d’un élément nouveau qui serait répandu dans lat- 
mosphère en quantité variable, et auquel on a donné impropre- 
ment un nom particulier, celui d’oxone. Or, l'ozone n’est, en 
définitive, que de l’oxygène dont l'électricité a modifié les pro- 
priétés surtout en accroissant sa puissance de combinaison chi- 
mique avec lous les corps susceptibles d’être oxydés. La manière 
la plus simple de l'obtenir est de soumettre une certaine quan- 
tilé d'oxygène à une série d'étincelles électriques pendant un 
temps assez long. L’oxygène, alors, est électrisé, et il prend le 
nom d'ozone, si ce mot , créé par Schænbein, est définitivement 
adopté. 

La Gazette médicale de Strasbourg, qui a publié récemment 
un Mémoire de M. Bœckel sur l'ozone, nous fournit l’occasion 
d'entrer dans quelques détails sur ce sujet. 

Dès 1785, un chimiste nommé Van Marum avait déjà reconnu 
que l'oxygène soumis à l’action des étincelles électriques ac- 
quiert des propriétés physiques et chimiques nouvelles : il 
devient odorant et se combine avec le mercure à la tempéra- 
ture ordinaire. 

Jusqu'en 1840, ce phénomène avait passé inaperçu ; mais 
M. Schœnbein, ayant remarqué que l’oxygène qui résulte de la 
décomposition de l’eau par l'électricité présentait une odeur 
particulière, l’examina avec soin et crut devoir donner à l’oxy- 
gène électrisé le nom d’ozone. Il a même imaginé un instru- 
ment très-simple pour reconnaître facilement la présence de 
l'ozone et déterminer approximativement sa quantité : c’est une 
bande de papier imprégnée avec un mélange d’amidon et d'io- 
dure de potassium. L’ozone oxyde le potassium, el la partie 
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d’iode qui devient libre fait bleuir le papier avec d’autant plus 
d'intensité que la quantité d'oxygène électrisée est plus considé- 
rable. Cet instrument porte le nom d’oxonomètre. 

Des chimistes distingués ont constaté, depuis M. Schænbein, 
Pexistence de l'ozone dans l’air atmosphérique. Il est le résultat 
de l’action de l'électricité sur l'oxygène répandu dans lPatmo- 
sphère. M. Bœckel à déjà mème pu dresser un lableau compa- 
ratif des quantités d'ozone qui se trouvent dans l’air aux diverses 
heures du jour et de la nuit et dans les différents mois de l’an- 
née. Mais ces observations ont besoin d’être répétées fréquem- 
ment et par plusieurs météorologistes avant qu’il soit permis 
d'accepter comme exactes les quantités maximum et minimum 
qui s’y trouvent consignées. 

Voilà les faits historiques et précis. Quant à l'application de 
ces connaissances à l'étude de l'étiologie des maladies, nous 
n’avons à signaler que des hypothèses. Ainsi M. Schænbein a 
trouvé une quantité considérable d'ozone pendant une épidémie 
de grippe ; M. Bæckel a noté l'absence de l'ozone lors de la der- 
nière apparition du choléra à Strasbourg, et le retour de cet 
ozone a coïncidé avec la décroissance du fléau. Tout cela est-il 
exact ? 

Quoi qu’il en soit, cette découverte est un progrès des scien- 
ces naturelles ; et bien que nous ne voyions pas encore de quelle 
utilité ce progrès sera pour la médecine, nous ne devons pas 
moins y prêter dès à présent une sérieuse attention. 

(Gazette médicale de Liége.) 
RECHERCHES SUR LE MANGANÈSE DANS LE SANG; par M. GLÉNARD, 
de Lyon. 

A la suite d’un procès célèbre, l’opinion qu'il y avait de l’ar- 
senic dans le corps humain à l’état normal s'était assez généra- 
lement accréditée; on allait jusqu'à s’imaginer que la plupart 
des substances métalliques avaient leur représentant, leur spé- 
cimen daus notre organsime. Les travaux des chimistes les plus 
distingués ont fait prompte justice de ces erreurs. Cependant, il 
y a quelques années, la présence d’un nouveau métal dans le 
sang de l’homme fut encore signalée et acceptée assez facilement 
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par les médecins : nous voulons parler du manganèse. Quelques 
savants qui proclamaient les avantages thérapeutiques que l’on 
pourrait retirer de l’usage du manganèse crurent que rien n’ex- 
pliquerait mieux l’action curative de ce médicament que la con- 
sSlatation chimique de sa présence dans l’économie animale à 
l’état de santé. S'il y a du manganèse chez l’homme sain , il y a 
des maladies causées par l'insuffisance de manganèse ; ces mala- 
dies étant reconnues, donnez du manganèse et vous guérirez. Ce 
raisonnement allait tout seul. On rechercha le manganèse dans 
le sang... et on trouva. 

Malheureusement , d'excellents chimistes ont vainement ana- 
lysé le sang humain pour trouver le manganèse qu’il doit con- 
tenir à l’état normal. Et M. Glénard, professeur de chimie, 
affirme, après plusieurs analyses minutieuses et exactes faites 
par divers procédés sur des quantilés considérables de sang, 
qu'il n’a pu obtenir qu’une ou deux fois des traces appréciables 
de manganèse, dues, selon toute apparence, au creuset qu’il 
avait employé dans ces cas! 

Mais, dira-t-on, s’il n’y a pas de manganèse dans le sang vei- 
neux , cela prouve-t-il qu’il n’y en ait point dans les tissus de 
l’économie ? C’esi une question que nous renvoyons à l’examen 
de M. Glénard. (Ibid. ) 


PATHOLOGIE DE LA GANGRÈNE SÈCHE, par M. GAMGEs. 


M. Gamges cite deux cas de gangrène sèche qu’il a observés 
à l'hôpital Santa-Maria-Nuova à Florence. 

Le premier cas a été observé chez une paysanne des Apen- 
nins, âgée de 62 ans, se nourrissant d'habitude avec du pain, 
des fèves, des châtaignes et du petit vin, ne mangeant de la 
viande jque deux ou trois fois l’an. Gangrène sèche de la main 
gauche. Traitement avec le quinquina et l’opium. Mort. 

Autopsie quarante-huit heures après la mort. Ne pouvant en- 
trer dans les détails de l’autopsie, nous dirons seulement, avec 
M. Gamges, que les caractères anatomiques, observés dans la dis- 
section du membre supérieur gauche, prouvent que l’inflam- 
malion et l’oblitération des artères, par un dépôt plastique, a 
été la cause de la mortification dans ce cas, 
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Des faits semblables ont été observés sur le membre supérieur 
par M. Chassaignac. La gangrène sèche, qui en est la suite, 
n'admet pas de doute. On doit admettre toutefois que, dans la 
majorité des cas de gangrène sèche dans lesquels le système ar- 
tériel a été disséqué, on n’a pas trouvé d’inflammation. Mais les 
artères étaient oblitérés par suite de la transformation de leurs. 
membranes en substances calcaires et athéromateuses. 

La rareté des dépôts calcaires dans les membres supérieurs, 
le très-pelit nombre de cas bien altestés de gangrène sèche à la 
suile d’artérite, le cas cité par M. Gamges et celui rapporté par 
M. Chassaignac, de gangrène sèche symplomatique d’artérite, la 
maladie affectant le membre supérieur, sont des faits qui frap- 
pent, en ce qu'ils indiquent une certaine relation entre l'un et 
l'autre. 

Le deuxième cas offre un grand intérêt pathologique. Il s’agit 
d'une femme de 85 ans, affectée de gangrène sèche du pied 
droit. 

Quelques jours avant la mort, on remarquait quelques endroits 
gangrenés à l’extrémité des doigts du membre gauche. A Pin- 
spection cadavérique, on trouva l'artère poplitée correspon- 
dante, transformée en substance calcaire dans une grande éten- 
due et oblitérée par un bouchon ferme et blanc en partie, 
s'étendant dans les deux tiers inférieurs de la tibiale postérieure; 
la tibiale antérieure était libre. 

On ne rencontrait pas d’inflammation artérielle dans ce 
membre, mais la transformation athéromateuse et calcaire était 
caractéristique. Ce qu’il y a de curieux, c'est que l’étendue de 
l’oblilération artérielle était bien plus grande que la quantité de. 
tissu mort l’aurait fait présumer. M. Cruveilhier est le seul qui 
semble avoir reconnu leur véritable significalion pathologique, 
en disséquant les vaisseaux fémoraux et poplité du côté droit, 
on éprouva une très-grande difficulté, due à leur adhésion aux 
tissus adjacents. Il paraît évident que c'était le résultat de l’in- 
flammation. Cette inflammation n’était pas artérielle, mais d’o- 
rigine veineuse, car les tuniques artérielles n’offraient pas de 
signe d’inflammation. Les caractères de la phlébite locale étaient 
évidents. L’artère poplitée droite élait transformée en substance 
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valcaire, sans être complétement oblitérée. Les artères tibiale, 
antérieure et péronière étaient saines, et cependant le pied en- 
tier était mort, ce qui contrastait singulièrement avec l’état de 
choses du membre opposé, où le pied offrait très-peu de traces 
de souffrances, quoique l'artère principale du membre (la popli- 
tée) fût complétement oblitérée par un bouchon ancien, solide 
el très-adhérent. M. Cruveilhier en donne une explication très- 
plausible, en disant que les voies de communication sont inter- 
ceptées par l'oblitération des collatérales, mais ce n’est qu'un 
fait d’induction et non le résultat de l'observation directe. 
L'existence d’artères malades dans des parties du corps où il 
n'existait pas de signe extérieur qui indiquait son existence 
{premier cas), la disproportion entre l’étendue de l’oblitération 
artérielle, et la manifestation n'est pas indiquée dans cette ma- 
ladie, car la parlie morte n’est qu’un symptôme, qu’on peut 
éloigner sans doute; mais la cause (maladie des artères) reste 
enlière et peut reproduire la maladie quelque autre part. 
(Gazette médicale de Paris.) 


INJECTION DU PUS DANS LES VEINES DES ANIMAUX, par M. S. GAMGES. 


D’après les expériences qu’il a faites sur les animaux vivants, 
M. Lee soutient que l’entrée du pus dans le torrent de la circu- 
lation est empêchée par le pouvoir coagulant du sang. M. Gam- 
ges, au contraire, s'appuyant sur ses propres expériences et sur 
celles de MM. Castelnau, Ducrest et Sédillot, soutient que le pus 
injecté dans les veines, est encore trainé, selon toute apparence, 
aussi rapidement que le sang lui-même. 

mo (Zbid.) 
DU CHARBON CHEZ LE BUFFLE. 


Nous empruntons au bulletin de la Société centrale de méde- 
cine vétérinaire de Paris, les passages suivants, qui concernent 
une affection encore assez peu connue et qui ne manqueront, 
par conséquent, pas d'offrir un certain intéret à nos lecteurs. Ce 
sont des passages d’un rapport de M. Prangé sur un travail du 
vétérinaire Fauvet, de Rome. L'affection dont il est question est 
particulière au baffle et se trouve désigné vulgairement sous 
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les dénominations de barbone, gourme, et l'on pourrait peut-ètré, 
d’après M. Prangé, la classer dans les maladies charbonneuses. 

En commençant, M. Fauvét expose en forme d'introduction 
ses idées sur l’origine du buffle en Italie. Il rapporte l’opinion 
du professeur Ponzi, qui pense que le buffle est indigène en 
Italie, comme il semblerait résuller de ses études sur des osse- 
ments fossiles. Quoi qu’il en soit de cette étudé de l’origine du 
bufile, elle nous semble incomplète dans le travail de M. Fauvet. 
Pour ce qui est de l'opinion de M. Ponzi, dans son ouvrage sur les 
Ossements fossiles, Cuvier donne Lout ce qu'il faut pour infirmer 
sa manière de voir. Nous engageons les vétérinaires qui voudront 
se fixer sur ce point d'histoire à consulter l’article BuFFLE du 
Dictionnaire universel d'histoire naturelle, de M. Charles d’Or- 
bigny. La conclusion qu’il importe surtout de connaître est la 
Suivante; le buffle se serait propagé de l'Asie dans les provinces 
danubiennes, d’où il aurait passé en Italie, comme en fait foi, 
vers le Ve siècle, un récit de Paul Diacre. 

Quand nous avons voulu connaître l'opinion des auteurs sur 
le barbone, nous avons dû rechercher ceux qui avaient parlé de 
l'histoire naturelle du buflle, et qui, à la manière des anciens, 
laissaient dans leurs travaux des notions d'ensemble sur l’ana- 
tomie, la physiologie, la pathologie, et d'autres vues Scienti- 
fiques. Jusqu’au XI{° siècle, peu d'auteurs s'occupent du bufile. 
En 1280 , nous voyons le grand alchimiste Albert donner sur 
cet animal quelques détails, mais il n’est point question du 
barbone. Même silence dans un manuscrit florentin anonyme 
de 1517. Nous voyons en 1761 J.-B. Trutta, dans son Vouveau 
jardin de la pratique et de l’expérience, parler du burbone, mais 
c’est à propos du bœuf. Enfin, vers 1817, Metaxa, dans son 
Traité des maladies contagieuses et épizootiques des animaux do- 
mestiques, t. IT, imprimé à Rome, donne son opinion sur la 
gourme du buffle, qu’il décrit assez longuement. 

Mais rentrons de suite dans l’exposition du travail de M. Fau- 
vel. L'auteur parle assez longtemps des opinions de Metaxa sur 
le barbone, il en fait une critique réservée ; mais nous n’avons 
point ici à vous faire connaître les opinions de Metaxa qui se 
trouvent consignées dans son travail snr les maladies conta- 
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avoir vieilli, mais dont le fond reste plein de substance, plein 
de vues pratiques, en même temps qu'il recèle un grand nombre 
de théories ingénieuses. Nous ne vous ferons donc connaitre 
que les opinions de M. Fauvet relativement au barbone; nous 
commencerons par vous donner la description de la maladie. 

Le 4 avril 1855, M. Fauvet et M. le docteur Ponzi, sur l’in- 
vitation de M. le prince Rospigliosi, se rendirent à Maccarese, 
immense domaine autrefois sous-marin, aujourd’hui en partie 
marécageux, silué à 6 lieues de Rome, où ce seigneur fait élever 
et entretient de 4,300 à 1,400 buffles. Depuis dix jours la ma- 
ladie sévissait sur son troupeau, et plus de 200 bêtes d’âge et dé 
sexe différents avaient succombé, | 

M. Fauvet dit que l’esquinancie est la forme la plus commune 
de cette espèce de maladie ; elle n’est pas gangréneuse, mais 
elle est contagieuse et enzoolique. À Maccarese, où il a étudié 
cette maladie, il a constaté que les bufflons ne furent pas seule- 
ment les premiers animaux atteints, elle se déclara aussi sur les 
buffles de travail de l’âge de six à sept ans, qui n’en avaient 
point encore éprouvé les effets et qui la propagèrent ensuite sur 
tout le reste des animaux sans distinction de sexe, d'âge et de 
condition, excepté les bufflons de lait. IL y avait sept ans que 
celte maladie n’avait reparu à Maccarese : ce fut sur les buf- 
flons d’abord que le fléau fit irruption. Dans ce domaine, le mal 
se reproduit ordinairement tous les deux ans. Au printemps de 
1853, la perte a été dans ce lieu de plus d’un tiers, car, sur 
1,560 bêtes, 530 ont péri. Gette fois il n’a pas vu, contrairement 
à l'affirmation de Metaxa, les chevaux être atteints de cette ma- 
ladie, quoique paissant parmi les bufles morts ou malades ; elle 
ne s’est même point développée sur les bœufs qui ont servi à 
traîner les cadavres jusque sur le bord des fosses, et les porcs 
qui se sont nourris des chairs les plus contaminées n’en ont pas 
été non plus affectés, Les populations elles-mêmes de ces loca- 
lités se sont nourries impunément de viandes fraiches d’ani- 
maux morts, elles en ont salé et fumé une grande quantité; 
aucune des personnes qui ont équarri et dépecé les animaux 
morts n’a éprouvé la plus légère indisposition, ni le plus faible 
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dérangement du côté des voies digestives, bien que les campa: 
gnards de ce lieu ne soient pas d’ailleurs habitués à une ali- 
mentation animalisée. M. Fauvet croit que la maladie existe 
dans la race de la même manière que la petite vérole chez 
l'homme, la gourme chez le cheval, la rage chez le chien. 

Le buffle, atteint de cette affection, recherche l’eau; il s'y 
vautre si elle est basse, mais il ne boit pas. Par les naseaux il 
jette, et quelquefois abondamment, un mucus jaunâtre, gélati- 
neux, principalement lorsque la gorge et le cou sont gonflés et 
que la maladie a toutes les apparences de l’esquinancie ; alors 
l’animal bave, jette par le nez, la langue sort de la bouche, la 
respiration est très-gênée, il râle au point qu’on dirait qu’il va 
suffoquer. Le pouls est fréquent, ni vif ni dür; le ballonnement 
ne se montre pas toujours dans le cours de la maladie, il a sou- 
vent lieu sans qu’il y ail aucune manifestation du côté de la tête. 
Ces symptômes manquent souvent en grande partie. M. Fauvet 
a vu des animaux périr en moins de six heures, quelques-uns 
en moins de trois ou quatre heures; il y en avait qui conser- 
vaient leur férocité jusqu'aux derniers moments. À sa première 
visite, les animaux qui avaient succombé, ainsi que ceux qui 
périrent ensuite, ne dépassèrent pas six heures de maladie. La 
mort n’a jamais élé instantanée; la période la plus courte fut 
de trois heures, et les animaux qui succombèrent en si peu de 
temps, n’ont présenté aucun indice d’angine , de ballonnement 
ni de tumeurs. Trois jours après celte visite, la maladie avait 
déjà perdu de son intensité, et plusieurs animaux, tombés ma- 
lades le 4 du mois, vivaient encore le 7, et faisaient espérer la 
guérison. Sur tout le domaine de Maccarese, la durée de la ma- 
Jadie a été de dix-huit à vingt jours ; il paraît qu’il en est à peu 
près loujours ainsi, même lorsque les animaux, tels que buffles 
de travail, laitières, nourrices, taurillons, génisses et bufflons 
sevrés,sont divisés par calégories dans des prairies séparées par 
des barrières. 

Les lésions, observées par M. Fauvet, sont les mêmes que 
celles décrites par Melaxa ; quant à la lymphe, elle lui paraît 
aussi, de même que la partie séreuse des pustules claveleuses, 
être la matière la plus propre à communiquer la contagion ; 
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aussi la conserve-t-on dans des bouteilles à cet effet. On s'en 
sert même un an après, en la répandant sur le revers des peaux 
de bufflons, qu’on place ensuite sur le dos des animaux en santé, 
ce qui s’appelle donner la peau (dar la pelle), et qui, en trois ou 
quatre heures, produit l'effet, dit-on, et propage ensuite le mal 
par effluves. 

Dans cette dernière épizootie des buffles, les glandes sub- 
maxillaires et sub-linguales n’ont point été trouvées désorgani- 
sées ; elles étaient à l’état normal au milieu de l’engorgement 
lymphatique du tissu cellulaire environnant, el jamais il n'a vu, 
sur dix sujets qu’il a ouverts de traces gangréneuses, mais seu- 
lement çà et là quelques péléchies, 

M. Fauvet pense que le virus du barbone agit à la manière des 
typhus. Quoi qu’il en soit, celle considération l’a conduit à 
chercher ailleurs que dans la gorge le siége primitif et essentiel 
de la maladie. Quant aux formes si variables qu’elle revêt, il 
ne les regarde que comme des expressions pathologiques secon- 
daires. Chez les animaux qui ont élé ouverts, le cerveau, le cer- 
velet, la moelle allongée et leurs enveloppes ont présenté un 
engorgement considérable des vaisseaux sanguins et une extra- 
vasation d’un liquide séro-sanguinolent dans les ventricules cé- 
rébraux. fl en tire celte conclusion : que c’est précisément sur 
ces centres du sentiment et du mouvement que le virus exerce 
d’abord son action. Ainsi, l'affection cérébrale est annoncée par 
des symplômes invariables loujours les premiers à se montrer, 
tels que l'isolement, la lête basse, les oreilles pendantes, le cou 
allongé, le regard fixe, l’immobilité et la stupidité. Ce sont ces 
symplômes observés pendant la vie et les altérations constatées 
après la mort qui ont porté M. Fauvet à ranger la gourme du 
buffle ou barbone au nombre des véritables typhus, le typhus 
charbonneux s’en rapprochant bien plus par analogie que par 
identité. 

Quant au traitement, l’auteur dit qu’il a toujours échoué ; la 
saignée, les antimoniaux et les alcalins ont été sans efficacité 
aucune. M. Fauvet ne pense pas qu’en sevrant les bufflons plus 
tard, on parviendrait à prévenir celte maladie, mais il blâme le 
sevrage Lel qu’il est pratiqué. Le trochisque d’ellébore macéré 
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dans le vinaigre, a été essayé sur plusieurs bufflons; le jour 
suivant ils ont élé placés au milieu des malades; ces bufflons 
n'ont point contracté la maladie. Ces premiers essais, il les re- 
garde comme insuffisants pour prouver l'avantage de ce dériva- 
tif; mais si la maladie reparait au printemps de 1854, il se pro- 
pose de purger d’abord quelques individus en état de santé, 
et ensuite de leur appliquer un trochisque au fanon, lequel, 
ayant produit son effet, sera suivi de l’inoculation de la gourme 
bulfaline, ce qu'avait conseillé Metaxa en 1817; sur d’autres 
sujets, préalablement purgés, et soumis à cet exutoire, il gref- 
fera, sur les uns la gourme du cheval, sur les autres le virus 
vaccin et la clavelée, 

Telle est la maladie, nous ne dirons pas peu connue, mais 
peu étudiée encore chez l'espèce buffaline; le plus ordinaire- 
ment elle se manifeste par une tumeur volumineuse sous la 
gorge, de là le nom de barbone ; elle ne frappe qu’une seule fois 
le même individu, et elle est presque toujours mortelle lorsque 
les animaux a contractent spontanément. Puique M. Fauvet 
étudiait une maladie aussi grave, unique, à ce qu’il paraît, sur 
une espèce qui n’appartient qu’à quelques contrées de l’Europe, 
nous aurions vu avec beaucoup de plaisir des considérations sur 
le degré d’influence qu'ont exercée sur le buffle, en Italie, l’ac- 
climatation et la domestication. L’acclimatation parait avoir été 
facile, puisque ces animaux ont réussi el se reproduisent depuis 
des siècles dans la campagne de Rome ainsi que dans le royaume 
de Naples. En effet, ce qui convient au tempérament de ces 
animaux, c’est une chaleur constante mêlée d'humidité; il leur 
faut des courants d’eau dans lesquels ils puissent se plonger, sur 
les rives desquels ils puissent se vautrer comme les animaux à 
peau épaisse, rude, peu garnie de poils, l’éléphant, le cochon, 
l’hippopotame, le tapir, etc. Cette particularité est bien connue 
des Arabes ; depuis longtemps ils appellent le buffle bœuf de ri- 
vière, comme qui dirait bopotame. Pour ce qui est de la domes- 
tication, il nous semble que des détails seraient d'autant plus 
curieux à rencontrer que la vogue a touché aujourd’hui à ce 
sujet d'étude. M. Fauvet donne peu de détails sur ce point. Pour 
nous, nous croyons que ce n'est point en troupeaux qu'il fau- 
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drait essayer le problème. Chez les animaux, l'instinct d'imita- 
tion existe loujours à un degré plus ou moins élevé. Si le buffle 
se trouve placé au milieu d'animaux paisibles, entièrement sou- 
mis à l'homme, il devra perdre de sa férocité, son naturel fa- 
rouche aura plus de chance de s’assouplir que s’il se trouvait 
au milieu de ses semblables. Probablement, à force de voir 
d’autres animaux obéir à l’homme, le buffle serait moins rebelle. 
Mais laissons ces hypothèses. 

Les voyageurs qui ont parcouru l'Inde disent que le buffle 
sauvage est un animal très-redoutable, d’une force prodigieuse; 
cependant les Indiens sont parvenus à adoucir la rudesse de son 
caractère. Nés dans la domesticité, ces animaux, châtrés jeunes, 
deviennent extrêmement faciles à conduire ; ils sont robustes, 
sobres, palients; très-rarement malades. On les emploie au 
travail de la charrue. Comme il est dans l’usage d’envoyer en- 
semble les buffles et les bœufs au pâturage, il arrive quelquefois 
qu’il y a des accouplements entre les taureaux et les bufflonnes, 
mais le prodait est extrêmement rare ; il rappelle son père par 
son pelage mélangé, et il tient de sa mère par ses formes mas- 
sives et par la disposition de ses cornes couchées en arrière. 
Dans les contrées de l’Europe où l’on élève des buffles, on pour- 
rait peul-être obtenir, par le rapprochement du taureau avec la 
bufflonne, peut-être aussi de la vache avec le buffle, un produit 
mixte qui serait à ces deux espèces ce que le mulel est à l’âne 
et à la jument ou au cheval et à l’ânesse. Puisque les Pœufs ou 
Bovides, génériquement parlant, donnent quelquefois de ces 
produits entre eux, il serait curieux aulant qu'intéressant de 
savoir si le taureau domestique serait plus apte à féconder les 
femelles des autres bœufs, c’est-à-dire des yacks, des bonases, 
des buffles, que les mâles de ces différentes espèces à féconder 
la vache. Par des essais suivis, multipliés, persévérants, il serait 
peut-être possible d’arriver à produire un animal nouveau, un 
mulet didactyle ayant les mêmes qualités, les mêmes aptitudes 
pour le travail que le mulel solipède, et qui pourrait devenir 
d’une utilité réelle dans les pays où le bœuf est employé aux 
travaux de l’agricullure. Quoi qu'il en soit, nous espérons que 
M. Fauvet, en vous faisant connaître le résultat des expériences 


GR 


sur les inoculations qu’il veut pratiquer, voudra bien ajouter 
quelques détails sur les différentes méthodes suivies en Italie 
pour l'éducation et la multiplication du buffle. 

Nous aurions désiré dans le travail de l’auteur plus de préci- 
sion dans la partie du diagnostic différentiel ; nous aurions vu 
avec salisfaclion une discussion plus étendue, plus probative, 
appuyer une opinion qui ne manque assurément pas d’un cer- 
tain degré de gravité. Le barbone est-il une affection typhique, 
typhoïde? Est-ce une maladie de nature charbonneuse ? Est-ce 
une affeclion tout à fait à part, purement spéciale au bufile, 
n'ayant rien d’analogue ou de semblable dans les autres ani- 
maux? Voilà autant de points qui sont, pour ainsi dire, obscurs 
el sur lesquels M. Fauvet ne rapporte ou ne produit que des 
documents insuffisants. 

L’anatomie pathologique de M. Fauvet n’est pas très-cor- 
recle; il y a de grandes lacunes à remplir. Nous ne pouvons 
plus à présent nous contenter de vagues descriptions; il nous 
faut des détails plus étendus, plus précis ; il faut un examen 
d'ensemble plus suivi. Nous voyons M. Fauvet nous parler de 
sérosité sanguinolente contenue dans les ventricules cérébraux, 
et l'examen anatomique de l’encéphale et de la moelle allongée 
n'est que sommaire. L'auteur raconte que celle maladie se ter- 
mine chez quelques sujets par des paralysies, et nulle part ce- 
pendant il n’est fait mention de l'examen de la moelle épinière. 
IT est question d’un jetage rougeâtre par les narines, et nous . 
n'avons point d’examen détaillé du poumon ; nous ignorons dans 
quelles condilions il se trouve à l'ouverture. Le sang n’est pas 
analysé ; on ne parle ni de la quantité de l’urine rendue, ni de 
ses qualités, et puisque nous avons complétement rapporté les 
opinions et les idées de M. Fauvet, vous pouvez, aussi bien que 
nous, constater que Île travail de cet auteur renferme quelques 
lacunes regrettables. 

Quant à ces inoculations de clavelée, de gourme, du virus 
vaccin, pour modifier, atténuer ou éteindre le barbone, nous 
comprenons bien que par les précédents de la science, par des 
analogies plus ou moins éloignées, l’auteur ait pu sans effort 
s'élever à celte conception qui a surlout frappé les esprits et 
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occupé les praticiens après l’inoculation de la petite vérole de 
l’homme, et surtout après la découverte du virus vaccin et de 
son application si heureuse par Jenner ; mais nous croyons peu 
à des résultats semblables, les espèces, les différences, les genres 
sont trop dissemblables pour que l’on puisse espérer une con- 
clusion satisfaisante. 

(Recueil de médecine vétérinaire d’Alfort.) 


III. VARIÉTÉS. 


ADDITION ET RECTIFICATION A LA PAGE 189. 


Le livre relié dont M. R. se servait pour s'assurer qu’on a 
la taille plus élevée le matin, au sortir du lit, que le soir, ou 
qu'après êlre resté longtemps debout, ce livre était posé de 
champ au-dessus de la tête, de manière qu’il remplaçait assez 
bien une équerre. Si M. R. à conseillé un livre relié plutôt 
qu’une équerre, le motif en est fort facile à comprendre : un 
livre relié se trouve presque partout, tandis qu'il n’en est pas 
de même de l'instrument dont il s’agit. 

Nous ajouterons un mot qui a beaucoup de rapport avec 
l’arLicle que nous venons de rectifier. Depuis plus de trente ans 
M. R. a fail une quantité d'observations desquelles il résulte que 
les aliments liquides et les boissons nutrilives sont plus favora- 
bles à la croissance des animaux que les aliments solides. 


DISTRIBUTION GRATUITE DE PLANTS DE MURIER ET DE GRAINES DE 
VERS A SOIE. 


Les personnes qui désirent participer à la distribution de 
plants de mürier et de graines de vers à soie que le Gouverne- 
ment fera au printemps prochain, en exécution de l’arrêlé royal 
du 50 janvier 1852, sont priées d’adresser leurs demandes aù dé- 
partement de l’intérieur, avant le 1er janvier 1855. 
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ÉCOLES D’AGRICULTURE. — PERSONNEL. — MUTATION. 


Par arrêté ministériel du 17 octobre 1834, le sieur Gérard, vé: 
térinaire du Gouvernement, professeur d'agriculture à l’école de 
Verviers, est désigné pour remplir les mêmes fonclions à l’école 
pratique d'agriculture de Rollé. | 

Par arrêté ministériel de la même date, M. Hardy est déchargé 
des fonctions de professeur à ladite école. 


SERVICE VÉTÉRINAIRE. 


Par arrêté du Ministre de l’intérieur, en date du 21 octobre 
1854, le sieur Willems {Clément) est nommé définitivement mé- 
decin vétérinaire du Gouvernement pour le canton de Haecht. 

Par arrêté du Ministre de l’intérieur de la même date, le sieur 
Van Entbroeck (J.-F.) est nommé définitivement médecin vété: 
rinaire du Gouvernement pour le canton de Léau. 


J. B. E. Husson, Rédacteur annuel: 
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Id. des vaches ; rendement . . RAA sn 2 € « 587 
Cestoïdes. — Leur développement (Voir Cys licerques). . . 324 et 326 
Chaleurs intempestives chez les juments. . ,. . . . . . . 93 
Chancreuse (Épidémie). . . . . . . . . . Je, CP 
Charbon (Voir 7iande). 
Charbon. — Guérison par l'huile phosphorée. — Topique anti- 
charbonneux. . . . de 0,000 202,200 029 hu 
Charbon (Du) chez le buffie. SRE ES NP. à ARE: 
Choléra (Du) chez l'espèce ovine . . . . . . . . . . . . 629 


Choléra chez les animaux {Sen me EN, OR 
Choréé chez une poule . . .: ." . MON 
Chromate de potasse (Son emploi) . . . . . ETS 14 
Cœnure cérébral du mouton . 264 et 582 


Coliques consécutives à la perforation de l'estomac par des larves 
d'œstres . se ie ee 0) à PS 
Clou de rue Dénélree ee Po Te NL O0 CITE SES 57 
Commissions médicales, . 5 6, AN ON NN 
NT: d'agriculture . |. . . . RE ne + ‘| 

Concours de l’Académie 1850-53, REDON sur se Obs pré- 


ACHLÉSTRPAUr, de ae De Vie FUN RE + TAC 
Cœur (Voir PTE 

Id. (Affection particulière du). . . . + 2e OR 
Coracoïdien des mammifères (Observations sur nés. A 
Corps étrangers dans les organes thoraciques. RL 
Côte (Voir Fracture). 
Cotylédons'de la muqueuse utérine (Structure des). . . . . . . 496 

Id. id. (Voir Régénéralion). 

Croissant (Voir Pied tubéreux). 
Croton tiglium (Action de l'alcool sur l'huile de). . . . . . . 271 


Id, id. (Poudre de semences de) comme laxatif. 
Grypsonchide (Voir, Jesticule) "0, . 0 MONPRNNRRRNES 
Cysticerques transformés en (œnias-. . . ., 
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D 
Dartres humides (Remède contre les). . . . nie 
Delwart (Traduction espagnole de son Traité de LENacine vétéri- 
RU M MN Se ele à à + 6 


TO. . LR TS D Dia ee 
Id. (Voir Levwre de Dre 


Diarrhée avec obstruction du feuillet. . . + . . . . + . 
Distribution gratuite de plants de mûrier et de granits de vers à soie. 
Dubois: — Son eau résolulive. . . . . «+ + . + + . 
Dupont. — Correspondant de l’Académie. . . . ,. . . . . 

E 


Eau chande (Voir Inflammatlon). 
Eau résolutive de M. Dubois.— Note du rédacteur . . , , . , 


Id, Lettre de M. Grumiaux. . , , . 
Id. id, de M. Coenraets. 
Id. id. (Voir Cabaret). 


Eaux aux jambes (Remède contre les)... . + . . , . 
École vétérinaire. — Examen d'admission. « . , . . , , . 


Id. — Commission de surveillance. , . , . . . 
Id. — Distribution des prix en 1854. ,. . . . . 
Id. — Indemnités pour lesanimaux abattus. . 

Id. D UITPOMON SL nl es » Die said fi à 


École d'agriculture. — Personnel, mutation , . « . + , + « 
Écoulement (Voir Ombilic). 


Eléphañtiasis (Deux cas d’) chez la bête bovine. . . . . . , « 
Elève (Voir Sangsues). 
Ellébore blanc (Emploi de l’intérieur de la race de). . , . . 


Embriogénie (Voir Cestoide et Cysticerque). 
Emphysème pulmonaire, etc. (Voir Pulmonaire). 
Empoisonnement prémédité d'animaux, par l'acide arsénieux. . 
Encéphale (Voir Tumeurs). 
Engraissement (Voir Huile de foie de morue). 

Id. (Voir Lumière). 


Epizooaires (Remède contre les). TRI LED NT à les à 

Epizootie (observée sur les juments et les étalons de Hautes-P yré- 
nées). ue Sie ete NII si es 

Ergot de sciele (Sa tn LE ANS AS AT SAR EN 


Estomac perforé (Voir Co/ique). 

1d. Tumeurs de (Voir Tumeurs). 
Ethéro-chloroforme, nouvel agent anesthésique . 
Extirpation (Voir Tumeurs). 


Falsifications (Voir ’alériane). 


543 
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513 
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Ferrure des chevaux de cavalerie en Angleterre. . . . + . 
Feuilles (Récoltes des). ae ? A 
Fibres musculaires de là D us Castro TT rare 
Fièvre intermittente quarte chez le cheval. . . . 
Fièvre vitulaire (Réflexions sur la). . . . . . , . . de 
Fourbure chronique (voir Pied tubéreux). 

Fourmilière (Voir id.). 


Fracture de la première côle chez un cheval. . . , . . 
G 
Gale (Traitement de 14)... . . . . . Ê 
Id. (Transmission de la) des bêtes NUE à re 
iGanglions de lallangue.w, 2 4 COURSE 
Gangrène sèche, 520 eue meet 0 SR RNRNRRS 
Gourme des bêtes bovines. . . . «SHARE Ê 
Gourme (Voir Loi sur l’exercice de à tech vérin TO 
Gutlurales (Poëhes} "SO REC ER ES 
H 
Haras de l’État. — Monte de 1854 . . . . . . TR Ie 
Id, discussion de la Société centrale d’ Tr FFE 
Id. réorganisation. . . st" + à RES 
Hématlurie (Cause et traitement du Dtésement du “al enzootique des 
bêtes bovines). . . HT 46 


Hémorraghie (Diathèse Ro a ui la ton chezles 
bêtes bovines. 
Hémorrhagie après le part. 


Id, pulmonaire chez le cheval. 

Hémostatique (Voir Perchlorure de fer, de 

Hermaphrodisme (Deux cas de) . . . AT 
Hernies abdominales observées sur les animaux ñ. d Sn bovine. 
Hernie interne chez un bœuf . . . . SATATES 
Hernie inguinale étranglée chez le cheval (Rédhetion a sir 
Huile de foie de morue, son action 4: , , . . . NN, 
Hydropisie aiguë chez un cheval. . . ,. . Te 


Id. (Mécanisme physiologique et eee Fr NUE 


I 
Immobilité (Traitement curatif de). 2," LL MT 
Infécondité chez la vache (Voir Avortement). 
Infeclion occasionnée par le séjour de l’arrière-faix., + + . + 
Id. (Voir Morveur). 
Inflammation (Lraitement par les enduits imperméables). , + . . 
Id, (Emploi de l'eau chaude en courant, contre l'). 
Influence du jour et de la nuit sur la taille de l’homme. — Addi- 
tion et rectification à la page 189 % 4... NE 


275 
2419 
et 540 


486 
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Influenza. . . . : ES OR 48 07 

Id. Type donnant en à 1827 el 1851. SNA PRE 11574 
Infusoire (Voir Zait). 

_ Indigestion (Séjour prolongé de fruits de palmiers dans l'intestin). 93 

Inoculation préservalive de la pleuro-pneumonie. — Willems, 293, 29%, 

298, 351, 353, 35%, 421, 429, 443, 444, 508, 586, 597. 

Invagination intestinale chez la vache. . . . . . . . . . 98 


J 
Jours et nuits (Leur influence sur les maladies). . . . . . . . 934 
Jury d'examen pour la médecine vétérinaire en 1854. . . . 427 et 484 
K 
A el NS eo) en à tee ls. 00 
L 
Lait (deux cas de sécrétion Cu chez de ous Nue sans HAE 
préalables . 0.1. AT BE 96 
Lait de femme. — Propriétés Harnides ds à rh APN LE ARE D Par) 
1d. (Moyen d’exciter la sécrétion du), . . . . . . . 358 
Id. comme antidote des dissolutions métalliques. . . . 502 
MAG pangréneuse 5. .. +, . … , RASE TN PNA 28 
Laureys, professeur à l’école vétérinaire. — Mort . An | ee ea Ets DO 
Laxatif (Voir Croton tiglium). 
Levüre de bière contre le diabète. 
Liqueur ignée (Voir Cabaret et Dubois). {53 
M 


Manganèse (Voir Sang). 

Manganèse (Recherches sur les) dans le sang . . . . . . . , 652 
Diairice (TOrSion du Col de la). ..:. * . .  . . .  ,. 907.€t 946 
Médicaments (Voir Administration des). 

Mélanose (Voir Tumeur). 

Membres titulaires et correspondants de la Société vétérinaire . , 254 
Mercure (Voir Affection). 

Molettes (Traitement des) par la ponction et le débridement . . 613 


Hovcapué chez l'homme,.(Trois cas dé).n 221... 4) 285 
Id. chronique (Note sur la contagion de la), . , , . . . . 201 

Morveux (Infection d’un homme par le virus). . . , . . ,. . 331 

Muqueuse gastro-intestinale (Voir Fibres musculaires). 

Muscle ischio-tibial externe (Section du) chez le bœuf . . . . . 614 

à 

Nocrologie. : 02e, : ENS EMUOG 

Nielle du blé (Sur les helminthes on ao la). SOS, 07 NAT SAT 

Noix vomique (altérations de la poudre de). . , , , . . . . 328 


Noyer; son écorce (Voir Pustule maligne). 
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Nutriments et aliments. — Nouvelle méthode pour nourrir arlifi- 
ciellement.- +: 4400 0 SE M Re OO RS 


O 
Oblitération de l'aorte abdominale. . . . . . . . . . . 21 
Obstruction du feuillet (Voir Diarrhée). 
Œsophage (Phlegmon dans la partie thoracique de) chez une génisse. 341 


Œstre du cheval. 22. 0 
Id. (Perforation de l'estomac par des). . . . . . . . . 361 
Ombilic (Écoulement de l’urine par l).. . . . RE 
Ophthalmie (Traitement de L') par l’occlusion des yeux. . . . . 271 
Organes génitaux {Voir Génitaux). 
Ozone; son. Histoire... Luis SR SOON 
P 


La 


Pâte phosphorée; sa préparation. . « . . . . sn TEE 
Paludéenne (Affection) (Voir Pathogénie PDA LU ù 
Pathogénie comparée des endémies et enzooties produites par les 
marais de la Seille. . . . tétanie, SNS 
Pathologie et thérapeutique. — stinancie. DES .: s SONNEUL 
Peau (Affection de la) traitée par l’arsenic (Voir Plane ‘et Affec- 
tion cutanée). 
Percholure de fer et de manganèse comme hémoslalique) . . . 56 
Perforation (Voir Æstomac). 


Péricarde (Rupture du). , . . . AP TE CT 
Péricardite des animaux (Réflexion sur la). “00e M CLARA 
Peur ; son influence (Voir Salive). 

Pharynx (Polype du) chez un chien, . . . 345 


Phlébile (traitement de la). .… .: : : .,. ONE 
Id, ‘(Guérison par la ligature). "M CMAONENENNNRSR 
Phlegmon (Voir Œsophage). 


Phosphènes (Traité sur les). . :4.."". "A IMOVNS ONE 
Phosphore (Son antidote). . . . RER OL ES 
Id. rouge amorphe (Son Retro ee ROSES 


Phosphorée (Pâte) (Voir Pâte). 
14. (Huile) (Voir Charbonneuse). 


Phymatose; sa transmission du cheval à l’homme. . . . . . . 257 
Pied du chien (Observations sur 1e}: 0200 ONE 

ZA. :Tubéreux.i 551 ee SAR SHOP EUR ET OUI SERRES 
Pisciculture sbelge, Was EU SE UT OO RES 


Pissement de sang (Voir Hémalurie). 
Piantes fraîches et plantes sèches. — Rapport. . . . ,. . . ,. 475 


Pleuro-pneumonie épizootique; recrudescence. . ,. . ,. . . . 167 
Id. (Concours de l’Académie 1850-53. . . . ,. .33 39 
Id. (Voir Inoculation). 


Poches gutturales ; leurs fonctions (Voir Gultturales) . . . . . 9250 


LE 


POI de, : : « Re 
Poitrine (considérations sur Hatlatomite issue el f Nue. 

Mes maladies de}, Mn En Te neUt. Me 3 line de 11072 
Polype (Voir Pharynær). 
IC (Ciracière d'un bon}, 0.1, 4. 0, 4. . , . 367 
TA UTE ES MOULON LEE OM nd nue de ne den cie 128 
Poux (Remèdes contre les): 4.7 + , 2, 1, ©, es. 94 
TE DUIOTE) M nt Le Le Qu en ot SU 
Prurigo; guérison par l’arsenic. . . «+ . + + « . VAT le LUE 
Pulmonaire (L’emphysème) dans ses rapports avec les Are affec- 

tions pulmonaires et surtout la tuberculose. , . . . . . + 275 
Pulmonaire (Voir Æémorrhagie). 
Pus (Injection du) dans les veines des animaux. . . . . . . 635 
Pus (Du) . RE Nan en » te AU Da 
Pustule maligne; Pi culaton le AUX ANIMAUX CSS. Le Son TGS 

Id. id, traitée par l'écorce et les feuilles de noyer. . . 


JHenPeiMoyen de faire-porter1a).4%.1% 7", 7,7 ete 97 
R 


Rage (Matériaux pour servir à l’histoire de la). , . . . ,. . ,. 205 
Meur Cas deycbezilé cheval 4: 1", ,,,,,. 7,0, «+209 
Id. communiquée par un chien irrité non enragé. , . . . , 517 

Rectum (Renversement du). — Excision. — Guérison, . . . . 494 

Rédhibition (Voir Vice) . UN Rue. 0104927 428 477 

M OHBUODIpDrOmpie dela mairice . "00, Du 93 

Régénéralion des cotylédons. . ADS : cer : 

Hempdes secrets. . . . . NEA PE HU lebRett ua et UE 

Remonte (achat de chevaux indigènes pour 1e US SNS ot LR FES RUE 

Renversement de la matrice (Voir Réduction). 

Id. Voir Rectum). 
Id, du vagin (Voir Vices rédhibitoires). 


S 
Salive (Influence de la peau sur la secrétion de la). . . . . . ,. 271 
Sang (Manganèse dans le). NT RES ON PHOERRN ee IR EnS 
MT ELOvÉ des): met Mon 1 2 int AN LORS 
Secrétion (Voir Lait). 


Sensibilité musculaire (Recherches sur la). . . . . . . . . 207 
Septique (Affection). . . , . FR RUE 27 A ne craie) | Ann 745 
Service vétérinaire du Eoeements RER 1675228 250 550:557 
BP ÉLETINAIr OT PRES RC AS ESA A MANGA 

Id. id. HAE SEMAINE LPAREE RES UMONNES70 A0 
Société centrale d’agriculture, . . . s Us SR ST ES 
Société de médecine vétérinaire (Bulletin re la). APN PDO CRUE 


Son (Ses principes, son rôle dans la nutrition et la panification), . 436 


Spina ventosa chez un taureau. . . . Tr 
Squinancie (Voir Pathologie el Theo et te to 
Sulfite de soude (Voir Affections mercurielles). 
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Taille (Observations sur les variations que subit la). . . . . 
Testicules (Deux testicules adhérents l’un à l’autre) . . . . + . 
Tetano0g. 2 fus) li 5 Léuase ELU col OR 
Id. traitement appuyé sur la physiologie des nerfs. : . . . 
Tic: — Comme vicerédhibitôire" MES PNR 


Tonte des chevaux. !.: 6.1: 275 ONE ARNO ESS 

Torsion (Voir #atrice). 

Tournis (Un cas de). . *. . A 
Id. (Voir Cœnure cérébrale). 

Toxicophages, . . . 5 59, INRA . 


Transmutation (Voir Citicer HS 
Transposilion des organes génitaux chez le cheval. . . . . . 
Tubercufes chez le chien (Leur formation) 204 SRE 


Tumeurs dans l’encephale du cheval. . . . . . «Ne 
Tumeurs de la peau et du tissu cellulaire sous- Ce ALTER 
par la ligature. . , : - rat 20 RAI ER + 


Tumeur mélanique de la né Data (ie spa RE 
Id. vermineuse entre les membranes de l'estomac. . 


Typhoïde (Entérite). . ,. . LS TN SRE 


Typhus carbonneux tétiologie). Mi RU eue SCENE 
Jd. des chevaux. 62e POS PORN RS 
U 


Uterus (Voir Co/ylédons). 
V 


Valériane offcinale (falsification de la racine de). . . . + + 
Vases (Dangers qu'ils présentent quelquefois pour la préparation 


de médicaments A ERNEST PES 
Viande (Consommation de:la).:.::,. 5 6 ms OR 
Id. deboucherie,. . . SERA 

Id. d'animaux er Danse sta NOM 


Vermineuses (Voir Tumeurs). 

Vice (Voir Rédhibitoire). 

Villosités du chorion et du placenta (Modifications physiologiques). 
Vitulaire (Voir Fièvre). 
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Yeux artificiels pour le cheval... . COR 
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